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RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

DE  L'ANTHROPOLOGIE 

EN  FRANCE. 


INTRODUCTION. 

DÉFINITION  ET  BUT  DE  L'ANTHROPOLOGIE. 

Le  mol  Anthropologie  signifie  Histoire  des  Hommes,  comme  Mam- 
malogie  veut  dire  Histoire  des  Mammifères,  comme  Entomologie  signifie 
Histoire  des  Insectes.  Rigoureusement  parlant,  il  doit  donc  être  pris 
dans  la  même  accejDtion  que  ces  termes,  dont  le  sens  est  bien  dé- 
terminé, et  éveiller  l'idée  d'un  ensemble  de  connaissances  relatives 
aux  hommes,  comparable  à  celui  qu'impliquent  ces  mêmes  termes 
quand  il  s'agit  des  animaux. 

Or,  au  point  en  sont  aujourd'hui  les  sciences  naturelles, 
l'histoire  d'un  groupe  animal  ne  comprend  pas  seulement  la  des- 
cription extérieure.  Elle  embrasse  aussi  l'examen  comparatif  des 
organes  et  celui  des  fonctions,  l'étude  des  variations  que  présente 
le  type  fondamental,  celle  des  instincts  et  des  mœurs.  En  d'autres 
termes,  le  naturaliste  moderne  étudie  les  êtres  vivants  ù  tous  les 
points  de  vue  possibles,  soit  comme  individus,  soit  comme  espèces. 

Ainsi  entendue,  l'Anthropologie  aurait  le  droit  de  revendiquer, 
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coninK^  étant  de  son  domaine,  un  certain  nombre  de  branches  des 
connaissances  humaines  déjà  fort  anciennement  cultivées  et  con- 
nues sous  des  noms  spéciaux.  En  tant  qu'individus,  les  hommes  ont 
été  étudiés  de  biçn  des  manières.  Leurs  facultés  intellectuelles  et 
morales  sont  depuis  des  siècles  le  sujet  favori  des  méditations  et 
des  spéculations  philosophiques;  la  connaissance  de  l'Anatomie,  de 
la  Physiologie  sont  les  fondements  indispensables  de  la  Médecine; 
la  Pathologie,  la  Thérapeutique  elles-mêmes,  c'est-à-dire  la  descrip- 
tion des  perturbations  que  peut  subir  l'état  normal,  l'exposé  des 
moyens  propres  à  combattre  ces  troubles  et  à  rétablir  la  santé,  ne 
sont  au  fond  que  des  branches  de  l'Anthropologie. 

Toutefois  la  force  des  choses  a,  depuis  longtemps,  consacré  la 
distinction  de  ces  diverses  branches  du  savoir  humain;  et  le  mot 
Anthropologie,  quand  il  désigne  une  science  à  part,  doit  se  prendre 
dans  une  acception  plus  restreinte  :  il  signifie  alors  Histoire  des 
hommes  considérés  au  point  de  vue  spécifique. 

Ramenée  dans  ces  limites,  l'Anthropologie  n'en  reste  pas  moins 
la  plus  vaste  peut-être  de  toutes  les  sciences;  elle  est  de  plus  la 
dernière  venue.  On  s'explique  aisément  ces  deux  faits. 

L'étude  des  hommes  embrasse  tous  les  groupes  humains.  Elle  a 
pour  but  de  les  connaître  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  réci- 
proques. Pour  atteindre  ce  but,  elle  doit  s'enquérir  de  tous  leurs  carac- 
tères sans  en  négliger  un  seul.  Sans  doute ,  ici  comme  en  Zoologie ,  les 
caractères  tirés  du  corps  passeront  en  première  ligne  ;  l'Anthropo- 
logie est  avant  tout  descriptive,  anatomique,  et  physiologique  quand 
elle  le  peut.  Mais  ce  n'est  pas  l'être  physique  seul  qui,  même  chez 
les  animaux,  occupe  le  naturaliste.  Celui-ci  étudie  également  les 
mœurs,  les  instincts  des  espèces  dont  il  veut  faire  l'histoire.  S'il 
parle  du  castor,  il  rappellera  inévitablement  sa  sociabilité  nainrelle, 
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la  manière  dont  il  barre  le  cours  d'un  ruisseau  de  façon  à  obtenir  un 
étang  artificiel  et  à  niveau  constant,  l'art  qu'il  déploie  dans  la  cons- 
truction de  ses  digues.  S'il  fait  l'histoire  des  hirondelles,  il  ne  man- 
quera pas  d'insister  sur  leur  instinct  de  migration  ;  s'il  s'agit  de  celle 
des  fourmis,  il  ne  décrira  pas  seulement  les  diverses  espèces,  mais 
il  montrera  aussi  comment  chacune  a  son  genre  de  vie  particulier; 
il  insistera  sur  leurs  curieuses  industries  et  montrera  dans  ces 
traits  de  mœurs  autant  de  caractères  spécifiques  distinctifs.  Enfin ,  s'il 
s'agit  du  genre  Rat,  le  naturaliste  pourrait-il  ne  pas  rappeler  que 
la  souris  seule  est  indigène,  qu'elle  a  été  attaquée  au  moyen  âge  par 
le  rat  noir,  auquel  elle  n'a  pu  résister  que  par  sa  petitesse  même ,  et 
qu'à  son  tour  elle  a  vu  cet  ennemi  presque  détruit  par  le  surmulot, 
qui,  à  l'époque  de  Bulïon,  arrivait  à  peine  aux  portes  de  Paris. 

L'anthropologiste  ne  saurait  agir  autrement.  En  traitant  des  di- 
vers groupes  humains,  il  n'a  pas  à  s'occuper  seulement  de  l'Homme 
physique.  L'Homme  intellectuel ,  l'Homme  moral ,  réclament  de  sa 
part  une  attention  égale. 

Cette  obligation  explique  l'immensité  de  sa  tâche.  Il  a  devant  lui, 
non  plus  des  animaux  dont  l'intelligence  rudimentaire  est  presque 
invariablement  réglée  par  ces  impulsions  secrètes  que  nous  appe- 
lons les  instincts;  non  pas  des  générations  qui  se  succèdent  tou- 
jours semblables  entre  elles,  à  moins  que  l'homme  n'intervienne 
pour  les  modifier  au  gré  de  ses  besoins  ou  de  ses  caprices;  mais 
des  êtres  éminemment  intelligents  et  libres,  progressifs  et  par 
conséquent  capables  d'accumuler  et  de  transmettre  les  résultats  de 
leurs  efforts  en  tout  genre,  mais  pouvant  aussi  rétrograder  et  s'amoin- 
drir; par  conséquent  des  êtres  qui,  dans  tout  ce  qui  les  distingue  le 
plus  essentiellement  de  l'animal,  changent  et  se  modifient  souvent 
de  siècle  en  siècle. 
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Partout  ces  êtres  ont  un  langage  articulé  qu'ils  ont  su,  dans  une 
foule  de  lieux,  traduire  jsar  des  signes  de  convention.  Oralement 
ou  par  l'écriture,  ils  ont  conservé  dans  bien  des  cas  la  tradition  de 
leur  jDassé.  Ils  ont  fondé  des  sociétés  très -variées,  souvent  en  lutte 
les  unes  avec  les  autres,  sujjerposées  ou  se  poursuivant  à  la  surface 
du  globe ,  émigrant  aussi  quelquefois  sans  causes  appréciables.  Ces 
sociétés  ont  d'ordinaire  laissé  des  traces  de  leur  existence  dans  des 
monuments.  Dans  leur  sein  s'étaient  développées  des  industries 
diverses  dont  les  produits  racontent  à  leur  manière  ce  que  furent 
jadis  les  ouvriers,  même  lorsqu'ils  attestent  l'art  le  plus  rudimen- 
taire  et  sont  le  plus  profondément  enfouis.  Enfin  deux  ordres  de 
faits  entièrement  étrangers  à  l'animal,  les  faits  religieux  et  moraux, 
s'ajoutent  à  tous  les  précédents. 

Or  tous  ces  faits  sont  chez  les  hommes  les  équivalents  des  phéno- 
mènes instinctifs  de  l'animal.  Gomme  ceux-ci,  ils  peuvent  et  doi- 
vent fournir  des  caractères  distinctifs.  L'anthropologiste  ne  saurait 
les  séparer  des  caractères  physiques,  quand  il  veut  préciser  les  dif- 
férences ou  les  rapports  existant  entre  les  divers  groupes  humains, 
sans  laisser  sa  tâche  incomplète. 

On  le  voit,  l'Anthropologie  physique  doit  appeler  tour  à  tour  à 
son  aide  l'Archéologie,  l'Histoire  politique,  celle  des  institutions, 
des  mœurs  et  des  arts,  la  Linguistique,  la  Mythologie,  en  un  mot 
toutes  les  sciences  spéciales  qui  s'occupent  d'un  ensemble  quel- 
conque de  manifestations  de  l'activité  intellectuelle  et  morale;  et 
cela  dans  tous  les  groupes  humains  juxtaposés  ou  dispersés  à  la 
surface  du  globe. 

Il  est  évident  que,  pour  aborder  cette  étude,  il  fallait  que  les 
principaux  de  ces  groupes  au  moins  fussent  découverts  et  connus; 
et,  pour  en  arriver  là,  il  fallait  avoir  à  peu  près  terminé  l'expioia- 
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tioii  du  globe.  La  géographie  est  donc,  pour  ainsi  dire,  la  mère  de 
l'Anthropologie. 

Mais  celui  qui  veut  étudier  les  hommes  à  tous  les  points  de  vue 
ne  peut  pas  s'en  tenir  à  connaître  le  relief  actuel  du  globe.  L'histoire 
de  celui-ci  touche  à  celle  des  êtres  qui  en  peuplent  la  surface,  et 
la  Géologie  a  déjà  fourni  à  l'Anthropologie  de  précieuses  indications. 
La  Paléontologie  animale  et  la  Paléontologie  humaine  se  tiennent 
aujourd'hui,  et  leurs  rapports  deviennent  chaque  jour  plus  intimes. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  Physique  générale  et  à  la  Météoro- 
logie dont  la  connaissance  ne  devienne  parfois  nécessaire  à  l'an- 
thropologiste.  Seule  la  connaissance  des  grands  mouvements  de 
l'atmosphère  et  des  mers  lui  permet  de  résoudre  avec  certitude 
quelques-uns  des  problèmes  les  plus  délicats  soulevés  par  ses 
études. 

Ainsi  l'Anthropologie  doit  recourir  à  une  foule  de  sciences  dési- 
gnées déjà  par  des  noms  divers  et  que  l'esprit  est  habitué  à  regar- 
der comme  très-distinctes.  C'est  là  un  fait  dont  on  a  singulièrement 
exagéré  les  conséquences.  On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'elle  vit  unique- 
ment d'emprunts  et  que  par  suite  elle  ne  constitue  pas  une  scietice 
spéciale.  C'est  se  montrer  à  la  fois  injuste  et  peu  logique. 

Si  l'étude  de  la  plante  ou  de  l'animal  a  mérité  le  beau  nom  de 
science,  comment  le  refuser  à  l'étude  de  l'Homme?  Les  deux  sciences 
naturelles  fondées  par  les  Linné  et  les  Jussieu,  par  les  BufTon  et 
les  Guvier,  sont-elles  donc  si  simples  et  vivent-elles  exclusivement 
sur  leur  propre  fonds?  Non;  chacune  d'elles  se  compose  en  réalité 
de  plusieurs  autres,  qu'on  isole  aussi  bien  souvent.  La  Physiologie, 
par  exemple,  n'est  qu'une  branche  de  la  Botanique  ou  de  la  Zoo- 
logie. Elle-même  ne  marche  qu'appuyée  sur  l'Anatomie,  et  presque 
à  chaque  pas  elle  est  forcée  do  recourir  à  la  Chimie,  à  la  Physique, 


(i  RAPPORT  SUR  LES  PR(3(JRÈS 

à  la  Mécanique,  [jour  résoudre  quelqu'un  des  nombreux  problèmes 
qu'elle  agite  depuis  si  longtemps.  Nie-t-on  pour  cela  que  la  Physio- 
logie soit  une  science? 

Pour  définir  nettement  même  un  de  ces  corps  que  nous  appelons 
simples,  parce  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d  ne  nous  est 
plus  possible  d'en  séparer  plusieurs  autres  sortes  de  matières,  cril 
faut  étudier,  nous  dit  M.  Ghevreul,  trois  groupes  de  propriétés  : 
des  propriétés  physiques,  des  propriétés  chimiques,  des  propriétés 
organoleptiques Quand  un  certain  nombre  de  corps  simples  se 
combinent  pour  former  des  corps  composés,  quand  ces  derniers 
à  leur  tour  s'unissent  dans  les  êtres  vivants  et  d'une  organisation 
progressivement  compliquée,  les  propriétés  se  multiplient,  des 
facultés  de  plus  en  plus  nombreuses  apparaissent,  et  le  nombre 
des  groupes  formés  par  elles  croît  dans  le  même  rapport. 

Or  chez  l'Homme  la  complication  atteint  son  maximum.  Quand 
il  a  voulu  s'étudier  lui-même ,  il  a  été  forcé  de  fractionner  la  tâche , 
par  suite  de  cette  imperfection  intellectuelle  native  sur  laquelle  a 
si  justement  insisté  l'illustre  maître  que  je  nommais  tout  à  l'heure. 
Prenant  un  à  un  et  isolément  chaque  ordre  de  phénomènes  cor- 
respondant aux  divers  groupes  de  propriétés  et  de  facultés  qui  lui 
sont  propres,  il  a  fait  de  chacune  de  ces  études  une  science  dis- 
tincte; mais  il  n'a  pas  pour  cela  brisé  les  rapports  qui  les  unissent. 

Au  fond,  chacune  d'elles  n'est  qu'un  chapitre  de  Y  Histoire  des 
hommes,  et,  en  les  mettant  à  contribution,  dans  un  but  déterminé , 
l'Anthropologie  ne  fait  que  reprendre  son  bien. 

Maintenant  lui  reprochera-t-on  de  s'éclairer  en  appelant  à  son 
secours  un  certain  nombre  de  sciences  qui  ne  touchent  à  l'Homme 

'  Dcfiuilion  de  la  Chimie.  [Histoire  des  connaissances  chimiques,  t.  I.) 
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que  (l'une  manière  indirecte?  Lui  relusei'a-l-on  pour  cela  le  droit 
de  prendre  son  rang? 

Mais,  à  part  les  sciences  de  calcul,  quelle  est  la  branche  de  nos 
connaissances  qui  marche  absolument  seule  et  sans  jamais  s'appuyer 
sur  ses  sœurs?  Pas  une,  pas  même  la  Physique  ni  la  Chimie.  La 
première  doit  une  partie  de  ses  progrès  aux  applications  qu'on  lui 
a  faites  des  Mathématiques;  la  seconde  tient  à  la  Physique  par  un 
des  groupes  de  propriétés  reconnus  par  M.  Chevreul,  à  la  Bota- 
nique, à  la  Zoologie,  à  l'Anthropologie  elle-même,  par  un  autre  ^ 

Oui,  comme  les  autres  sciences,  l'Anthropologie  doit  se  complé- 
ter par  des  emprunts;  mais,  comme  elles  aussi,  elle  a  son  ordre 
d'études  propres,  qu'on  n'aborde  nulle  part  ailleurs;  elle  a  ses  ques- 
tions de  détail  extrêmement  nombreuses,  ses  questions  générales, 
qui  naissent  du  sujet  lui-même,  qui  s'enchaînent  et  conduisent  à 
des  doctrines.  Par  conséquent  la  science  des  hommes,  telle  que  je  l'ai 
déflnie  précédemment,  constitue  une  science  spéciale  dans  toute 
l'acception  du  mot. 

C'est  cette  science  que  j'aurais  dû  résumer  en  entier  pour  rem- 
plir complètement  la  tâche  qui  m'était  confiée.  Mais,  pressé  par  le 
temps,  j'ai  dû  me  borner  :  je  n'aborderai  donc  ici  que  Y  Anthropo- 
logie générale. 


'  ffLes  propriétés  physiques  et  chi- 
miques se  manifestent  hors  de  nous. 

"Les  propriétés  organoleptiques ,  au 
contraire  des  propriétés  physiques  et  des 


propriétés  chimiques ,  sont  en  nous. . . 
Les  propriétés  organoleptiques  se  juii- 
nifesLent  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes.«  (Chevreui.,  foc.  cit.). 


PREMIÈRE  PARTIE. 


APERÇU  HISTORIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  PÉRIODE,  S'ÉTENDANT  DEPUIS  BUFFON  JUSQU'AUX  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ETHNOLOGIQUE. 

La  diversité  des  notions  qu'embrasse  l'Anthropologie  suffit  pour 
expliquer  son  développement  tardif.  Elle  ne  pouvait  naître  qu'autant 
que  les  éléments  en  auraient  été  réunis  par  le  travail  successif  et 
morcelé  dont  je  parlais  plus  haut.  Or  la  connaissance  des  plus  es- 
sentiels date  pour  ainsi  dire  d'hier.  Bien  que  Colomb  ait  touché  aux 
Lucayes  dès  1Û92,  et  que  Vasco  de  Gama  ait  doublé  le  Gap  cinq 
ans  après,  les  sciences  géographiques,  et  par  conséquent  la  connais- 
sance des  groupes  humains,  ont  progressé  assez  lentement.  G'est 
seulement  en  1768  que  Gook,  Pallas  et  Bruce  partirent  presque  en 
même  temps  pour  la  mer  du  Sud ,  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Gelle- 
ci,  abordée  aujourd'hui  de  tant  de  côtés,  ne  fut  sérieusement  attaquée 
au  sud  par  Levaillant  que  treize  ans  plus  tard,  et  les  voyages  de 
Mungo-Park  vont  deiygBàiSoB.  Ceux  de  Humboldt ,  de  d'Orbigny 
en  Amérique  se  sont  accomplis  de  nos  jours.  On  sait  comment  se 
sont  multipliés  les  successeurs  de  ces  grands  pionniers  de  la  terre 
et  des  mers,  et  jusqu'où  la  Géographie  en  est  arrivée  maintenant. 
Bornons-nous  à  constater  que  chaque  pas  en  avant  fait  dans  cette 
voie  a  été  signalé  pour  ainsi  dire  par,  un  progrès  correspondant, 
accompli  dans  la  science  des  hommes.  Reconnaissons  que  par  cela 
même  cette  dernière  n'a  pu  se  constituer  que  de  nos  jours. 
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Ce  n'est  pas  que  les  anciens  aient  méconnu  les  dilïérences  qui 
distinguent  certains  groupes  humains,  même  sous  le  rapport  phy- 
sique. Les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie  sont  là 
pour  prouver  le  contraire.  Lorsque  l'étude  en  aura  été  sérieuse- 
ment faite  à  ce  point  de  vue,  nul  doute  qu'ils  n'ajoutent  des 
renseignements  précieux  à  ceux  que  nous  leur  devons  déjà,  et 
qu'à  son  tour  l'Histoire  proprement  dite  ne  s'éclaire  des  résultats 
ohtenus  par  l'Anthropologie.  Les  historiens,  les  géographes  de 
l'antiquité,  nous  ont  conservé  aussi,  sur  les  populations  de  leur 
temps,  bien  des  détails  que  nous  consultons  avec  grand  fruit. 
Mais,  je  le  répète,  ces  matériaux  étaient  trop  peu  nombreux,  trop 
incomplets,  pour  qu'on  songeât  à  les  grouper  et  à  en  former  une 
science,  même  rudimentaire. 

Une  autre  cause  devait  nécessairement  retarder  l'avènement  de 
l'Anthropologie.  On  ne  pouvait  penser  à  étudier  les  hommes  au 
point  de  vue  spécifique,  tant  que  la  notion  de  l'espèce  ne  s'était  pas 
introduite  dans  les  sciences  naturelles  en  général ,  tant  qu'elle  n'a- 
vait pas  été  élucidée  par  celles  de  ces  sciences  où  les  espèces  sont 
multipliées  et  se  rattachent  à  des  types  nombreux.  Or  la  question  : 
Qu'est-ce  que  l'espèce?  n'a  été  posée  qu'à  la  fin  du  xvn^  siècle, 
par  Jean  Ray,  en  Angleterre  (1686),  et  par  Tournefort,  en 
France  (1700).  Les  zoologistes,  les  botanistes,  en  comprirent 
vite  l'importance,  et  leurs  travaux  en  donnèrent  la  solution  pour 
les  animaux  et  les  plantes.  Alors  seulement  on  put  songer  aux 
hommes,  et  l'Anthropologie  prit  naissance. 

Linné  et  BuiFon  entrèrent  presque  en  même  temps  dans  cette 
voie  nouvelle,  le  premier  avec  la  brièveté  et  la  forme  aphoristique 
qu'on  trouve  dans  tout  son  Systema  naturœ,  le  second  avec  bien  plus 
de  développement. 

Linné  plaça  l'Homme  comme  espèce  unique  en  tête  de  ses  Pri- 
mates, et  dans  le  même  genre  qu'un  singe  anthropomorphe.  Ce 
rapprochement  lui  a  attiré  de  vifs  reproches  de  la  part  de  plusieurs 
philosophes,  et  aussi  de  quelques  naturalistes,  parmi  lesquels  je 
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citerai  Daubcntoii.  De  nos  jours,  il  lui  a  valu  des  éloges.  Eloges  el 
reproches  portent  à  faux.  Quand  il  inscrivait  à  côté  l'un  de  l'autre 
Ytlmno  sapiens  et  Y  Homo  nocturmis,  Linné  n'entendait  nullement 
leur  prêter  une  parenté  quelconque.  Il  met  son  lecteur  en  garde 
contre  celte  idée;  il  déclare  lui-même  que  des  recherches  ulté- 
rieures feront  probablement  retourner  aux  vrais  singes  l'être  qui 
présente  déjà  des  rapports  avec  eux.  Les  caractères  anatomiques 
qu'il  ne  connaissait  pas  lui  manquent  seuls  pour  le  séparer  entiè- 
rement de  l'Homme,  en  qui  il  voit  d'ailleurs  un  être  exceptionnel, 
couronnement  et  fin  de  la  création. 

Buffon  aussi  ne  fait  qu'une  seule  espèce  de  tous  les  hommes.  En 
outre,  tout  en  proclamant  les  rapports  qui  l'unissent  aux  animaux, 
il  isole  d'une  manière  absolue  cette  espèce  privilégiée.  S'il  eût 
adopté  dès  cette  époque  les  idées  de  classification  contre  lesquelles 
au  contraire  il  lutta  si  longtemps,  il  me  semble  évident  qu'il  aurait 
le  premier  proposé  l'établissement  d'un  Règne  humain.  Telle  est 
aussi,  au  fond,  la  pensée  de  Linné.  Mais,  tandis  que  chez  celui-ci 
elle  est  dissimulée  par  la  brièveté  de  l'exposition,  faussée  par  le 
fait  de  la  classification,  et  appuyée  en  partie  sur  des  considérations 
théologiques,  elle  est  nettement  exposée  par  BufTon,  et  repose  chez 
lui  exclusivement  sur  l'étude  des  animaux,  dont  il  fait  l'application 
à  l'Homme.  J'aurai  du  reste  à  revenir  plus  loin  sur  cette  question, 
et  le  lecteur  verra  alors  que,  sur  ces  deux  points,  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine  et  la  nature  des  rapports  de  cette  espèce  avec  la 
création  animale,  la  science  moderne  n'a  fait  en  réalité  qu'élargir 
la  voie  ouverte  et  tracée  par  Buflbn, 

Quoique  réunissant  en  une  seule  espèce  tous  les  groupes  hu- 
mains, Buffon  pas  plus  que  Linné  ne  méconnurent  les  différences 
qui  les  distinguaient.  Ils  les  signalèrent,  chacun  à  sa  manière. 

Linné  admet,  nomme  et  caractérise  brièvement  quatre  groupes, 
savoir  :  \  Homme  américain,  Y  Homme  européen,  Y  Homme  asiatique  et 
YHomme  africain.  Il  n'indique  aucune  des  raisons  qui  lui  ont  fait 
adopter  cet  ordre,  assez  singulier  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
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l'envisage.  Il  ajoute  de  plus,  évidemment  à  titre  de  variétés  acci- 
dentelles, Y  Homme  sauvage,  auquel  il  rapporte  tous  ces  individus 
qu'on  a  trouvés  en  Europe  errants  dans  les  bois ,  et  qui  paraissent 
avoir  été,  pour  la  plupart,  des  espèces  d'idiots  abandonnés;  et 
YHomme  monstrueux.  Ce  dernier  groupe  renferme  les  variétés  cau- 
sées, dit  Linné,  par  le  sol  on  par  fart.  Dans  la  première  catégorie, 
il  place  les  populations  montagnardes  de  petite  taille  et  les  Pata- 
gons.  La  seconde  renferme,  entre  autres,  les  jeunes  Européennes 
qui  se  serrent  outre  mesure  et  se  donnent  ainsi  une  taille  trop  fine. 

Évidemment  Linné  n'a  parlé  de  l'Homme  et  des  différences  qu'il 
présente  que  pour  compléter  le  cadre  qu'il  s'était  tracé.  S'il  en 
eût  été  autrement,  il  n'aurait  certainement  pas  proposé  les  deux 
dernières  subdivisions  que  je  viens  d'indiquer,  et  il  eût  cherché 
ailleurs  que  dans  la  Géographie  l'épithète  caractéristique  des  quatre 
groupes  qui  seuls  rentrent  dans  l'Anthropologie.  Il  eût  évité  ainsi 
de  se  placer,  au  moins  en  apparence,  en  contradiction  avec  bien 
des  faits  déjà  connus  de  son  temps,  et  dont  quelques-uns  étaient 
vulgaires  pour  l'antiquité  elle-même. 

Le  travail  de  Buffon  sur  l'histoire  de  l'Homme  est  bien  différent. 
Ce  travail  est  un  des  principaux  titres  de  gloire  de  notre  immortel 
naturaliste.  C'est  là  ce  que  n'hésitent  pas  à  proclamer  quelques-uns 
même  des  écrivains  qui  ont  le  plus  vivement  combattu  les  idées 
de  l'auteur  sur  l'unité  de  l'espèce  humaine  ^  Bufîon,  après  avoir 
assigné  à  l'Homme  la  place  qui  lui  revient  en  tête  et  au-dessus  des 
animaux,  l'étudié  d'abord  comme  individu.  Il  le  prend  à  sa  nais- 
sance et  le  conduit  jusqu'à  la  mort.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est 
une  sorte  de  résumé  à  la  fois  descriptif  et  physiologique ,  tel  qu'il 
pouvait  être  tracé  au  temps  de  Buffon.  La  science  y  est  bien 
en  retard  sur  le  savoir  de  notre -époque,  et  des  vues  théoriques 
depuis  longtemps  condamnées  y  jouent  un  rôle  beaucoup  trop 
considérable.  Mais  on  y  trouve  aussi  des  aperçus  remarquables  et 


'  Bory  de  Sainl-Vincent,  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain. 
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parfois  des  idées  justes,  qu'on  a  reprises  depuis,  et  même  de  nos 
jours,  sans  se  rappeler  où  elles  avaient  été  émises  pour  la  première 
fois.  Je  citerai  comme  exemple  tout  ce  que  l'auteur  dit  des  morts 
apparentes  et  du  danger  des  inhumations  précipitées. 

Mais  c'est  dans  la  partie  du  travail  intitulée  :  Variétés  dans  l'espèce 
humaine,  qu'on  retrouve  Buffon  tout  entier.  Il  la  publia  en 
près  de  vingt  ans  par  conséquent  avant  les  grands  voyages  de 
découvertes  scientifiques  que  je  rappelais  plus  haut.  Il  y  revint  et 
la  compléta  environ  trente  ans  après  par  des  additions.  Alors  seu- 
lement il  put  disposer  des  matériaux  recueillis  par  Bruce  et  par 
Gook  dans  ses  deux  premiers  voyages.  Ce  sont  là  des  dates  et  des 
faits  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  si  l'on  veut  être  juste  envers 
l'auteur.  Mais  à  cette  condition  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
la  merveilleuse  sagacité  de  celui  qui ,  disposant  de  matériaux  aussi 
imparfaits ,  a  su  en  tirer  tant  de  déductions  et  de  conclusions  justes. 
Sans  doute  les  lacunes  sont  graves  et  se  font  sentir;  sans  doute 
il  y  a  des  erreurs  que  des  informations  plus  complètes  sont  ve- 
nues corriger;  mais  de  grandes  coupes  sont  étabhes  au  milieu  des 
groupes  humains  ;  dans  chacune  d'elles  les  vai^étés  principales  sont 
reconnues  et  décrites,  le  plus  souvent  avec  une  exactitude  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  a  fallu  démêler  la  vérité  au  milieu  de  dé- 
tails insuffisants  et  contradictoires;  les  raj)ports  des  populations 
sont  parfois  presque  devinés ,  grâce  à  cette  intuition  qui  n'appar- 
tient qu'au  génie;  enfin  les  limites  géographiques  sont  esquissées, 
les  mœurs,  les  civilisations,  indiquées,  etc.  En  un  mot  les  prin- 
cipaux linéaments  d'une  Anthropologie  véritable  sont  nettement 
arrêtés  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  faite  pour  étonner  encore 
aujourd'hui. 

Buffon  a  passé  en  revue  tous  les  groupes  humains  connus  de 
son  temps  et  a  résumé  à  peu  près  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur 
chacun  d'eux  ;  mais  il  a  suivi  exclusivement  l'ordre  géographique. 
Lui  qui  à  cette  époque  ne  voulait  pas  de  classification,  même  en  Zoo- 
logie, n'a  eu  garde  d'en  proposer  une  pour  les  variétés  humaines. 
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Leur  division  en  quatre  groupes  fondamentaux,  caractérisés  essen- 
tiellement par  la  couleur,  ressort  d'une  lecture  attentive  de  son 
livre  plutôt  qu'elle  n'y  est  formellement  exprimée.  A  plus  forte 
raison  n'a-t-il  pas  cherché  à  distinguer  les  groupes  suhordonnés, 
et  pourtant  à  chaque  page  ce  qu'il  dit  de  l'action  des  climats  et 
de  l'influence  des  croisements,  les  conclusions  qu'il  en  tire,  etc. 
montrent  combien  il  est  préoccupé  des  questions  de  rapports  et  de 
filiation,  comment  il  cherche  à  les  résoudre  en  s'aidant  de  toute  la 
science  de  son  temps.  A  cet  égard,  il  est  encore  supérieur  à  bien 
des  écrivains  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  après  lui  et  avec  des 
données  bien  plus  complètes. 

En  jetant  les  fondements  de  l'Anthropologie,  Buffon  laissa  à 
cette  science  le  caractère  essentiellement  descriptif  par  lequel  ont 
également  commencé  la  Botanique  et  la  Zoologie.  Blumenbach  lui 
donna  plus  de  précision  en  l'éclairant  par  l'Anatomie.  Son  petit 
volume  De  generis  himani  varietate  nativa  (i  7 -y  5 ) ,  ses  Décades  cranio- 
rum  divm'sarum  geiitium  (1790-1808),  sont  aussi  des  ouvrages 
fondamentaux. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  manuel  complet,  très-utile  à 
consulter  encore  aujourd'hui.  L'auteur  cherche  d'abord  à  caracté- 
riser l'Homme  en  général.  Dans  ce  but  il  le  compare  rapidement 
aux  animaux  et  aux  singes  en  particuher,  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation interne  et  externe,  des  fonctions  normales  et  des  mala- 
dies. Il  indique  les  principales  modifications  que  peut  subir  l'or- 
ganisme animal,  en  recherche  les  causes  probables  et  rattache  à 
cette  étude  celle  des  variétés  humaines.  Puis  il  décrit  les  princi- 
pales de  ces  variétés  en  les  groupant  d'une  manière  méthodique. 

Blumenbach,  médecin  et  naturaliste,  avait  compris  de  bonne 
heure  qu'une  étude  sérieuse  de  fllomme  devait,  comme  celle  des 
animaux  et  des  plantes,  reposer  sur  un  examen  attentif  de  la  nature. 
Il  avait  senti  la  nécessité  des  collections  anthropologiques.  Celle 
qu'il  forma  est  restée  justement  célèbre.  Elle  comprenait  essentielle- 
ment des  portraits  reproduisant  l'ensemble  des  traits  des  diverses 
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races,  et  des  têtes  osseuses  dont  le  nombre,  en  1799,  s'élevait 
i\  quatre-vingt-deux.  C'est  là  qu'il  puisa  les  matériaux  de  ses  Dé- 
cades, oij  se  trouvent  exposés  pour  la  première  fois  les  caractères 
craniologiques  des  principaux  groupes  humains. 

Gomme  Linné,  Blumenbach  fait  figurer  l'Homme  dans  le  cadre 
zoologique;  comme  Buffon,  mais  à  un  moindre  degré,  il  l'isole 
des  singes  et  n'en  fait  qu'une  espèce  constituant  à  elle  seule  un 
genre  et  un  ordre.  En  outre ,  après  avoir  proclamé  un  grand  fait 
que  l'observation  a  mis  et  met  chaque  jour  de  plus  en  plus  en 
lumière,  après  avoir  dit  que  le  nombre  des  variétés  humaines  est 
innombrable  et  qu'elles  passent  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances 
insensibles,  il  les  ramène  à  cinq  variétés  ou  races  principales,  sa- 
voir :  la  Caucasique,  la  Mongolique,  l'Ethiopique ,  l'Américaine  et 
la  Malaise.  On  peut  faire  à  ces  dénominations  le  même  reproche 
qu'à  celles  de  Linné.  Empruntées  à  des  notions  géographiques,  elles 
ont  le  grave  inconvénient  de  supposer  des  rapports  d'affinités  qui 
souvent  n'existent  pas  ;  mais  ici  cet  inconvénient  est  atténué  par  les 
détails  mêmes  que  donne  l'auteur. 

Les  travaux  de  Buffon  et  de  Blumenbach ,  ceux  des  naturalistes 
qui,  de  près  ou  de  loin,  marchaient  sur  leurs  traces,  avaient  assis 
sur  des  bases  solides  l'étude  comparée  des  groupes  humains.  La 
science  nouvelle  se  vit  bientôt  renforcée  par  une  sœur,  d'origine 
également  récente.  La  fondation  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
(178/1)  avait  donné  une  impulsion  et  une  direction  inattendues  aux 
recherches  philologiques.  En  1808,  Frédéric  Schlegel  publia  son 
livre  Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indiens.  En  comprenant  sous  la 
dénomination  commune  à' îndo- germaniques  les  langues  de  l'Inde, 
delà  Perse,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  etc.  en  justifiant 
cette  appellation,  il  fit  acte  de  génie  et  découvrit  un  nouveau 
monde.  (Max  Muller).  Bientôt  d'illustres  émules,  son  frère  Guil- 
laume Schlegel,  Bopp,  Lassen,  Guillaume  du  Humboldt,  Bur- 
nouf,  etc.  s'élancèrent  dans  ce  champ  des  découvertes;  et  tels 
furent  les  fruits  de  leurs  travaux  qu'en  peu  d'années  on  put  dresser 
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la  classification  généalogique  des  principales  langues  de  l'humanité. 
(Max  MiiLLER.)  De  là  à  conclure  à  la  filiation,  au  groupement  des 
populations  et  des  races,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  11  fut  naturelle- 
ment franchi;  l'Anthropologie  philologique  sortit  de  ces  nouvelles 
études  et  marcha  à  pas  de  géants. 

Dans  la  science  des  races  humaines  la  Linguistique  d'une  part, 
l'étude  descriptive  etanatomique  de  l'autre,  doivent-elles,  peuvent- 
elles  marcher  isolément  et  sans  souci  des  résultats  acquis  par  les 
unes  ou  par  les  autres?  J'ai  entendu  soutenir  cette  opinion  par  des 
anatomistes  comme  par  des  linguistes  exclusifs.  A  mes  yeux,  il  y 
aurait  là  une  grave  erreur. 

Rien  de  plus  utile,  rien  de  plus  nécessaire  dirai-je  que  de  con- 
trôler les  unes  par  les  autres  les  solutions  que  des  moyens  de  re- 
cherche aussi  différents  donnent  des  mêmes  problèmes.  Lorsque 
deux  hommes  arrivent  à  des  conclusions  identiques  par  des  voies 
aussi  diverses  que  la  Linguistique  et  l'examen  physique,  on  peut 
accepter  leurs  dires;  on  a  du  moins  de  bien  grandes  chances  d'être 
dans  le  vrai.  Le  désaccord  indique  immédiatement  ou  des  difficultés 
spéciales  ou  quelque  erreur  commise  d'un  côté  ou  de  l'autre;  il 
fait  naître  des  doutes  prudents  et  provoque  de  nouvelles  recher- 
ches; il  est  lui-même  un  moyen  de  plus  d'atteindre  la  vérité. 

Mais  il  est  rare  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  résultats  obte- 
nus par  les  deux  méthodes.  Douze  années  de  professorat,  pendant 
lesquelles  j'ai  passé  en  revue  toutes  les  principales  races  du  globe 
et  la  plupart  de  leurs  subdivisions,  me  permettent  d'affirmer  ce  fait 
si  encourageant  pour  qui  s'occupe  d'Anthropologie.  Presque  tou- 
jours l'accord  se  soutient  jusque  dans  les  détails,  d'une  manière  qui 
m'a  bien  souvent  surpris  et  qui  se  manifeste  surtout  chez  certaines  , 
races  mixtes.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  les  conclusions  de  la 
Linguistique,  celles  delà  science  descriptive  et  anatomique  semblent 
se  contredire;  mais  presque  constamment  alors  il  s'agit  de  groupes 
spéciaux,  qui,  considérés  isolément,  soit  sous  le  rapport  du  lan- 
gage, soit  au  point  de  vue  des  caractères  physiques,  constituent 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  17 

autant  de  problèmes  également  difficiles  pour  le  philologue  et  pour 
le  naturaliste.  Déjà  pourtant  les  études  les  plus  récentes,  en  ré- 
vélant des  laits  nouveaux  et  en  complétant  les  données  que  nous 
possédions  il  y  a  bien  peu  de  temps  encore,  ont  fait  disparaître 
quelques-unes  de  ces  difficultés  et  fait  rentrer  dans  la  règle  géné- 
rale un  certain  nombre  de  ces  exceptions  embarrassantes.  Je  re- 
viendrai, du  reste,  plus  loin  sur  cet  ordre  de  faits  ^ 

Bufîon,  Blumenbach  et  les  grands  linguistes  que  j'ai  nommés 
sont  les  fondateurs  de  l'Anthropologie.  Chacun  d'eux  a  eu  ses  dis- 
ciples, rapidement  et  dans  le  monde  entier.  Je  n'ai  pas  à  rappeler 
ici  tous  ces  travaux,  ce  Rapport  ne  devant  embrasser  que  la  France. 
Toutefois  il  est  un  homme  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  au  moins 
mentionner  le  nom  et  les  ouvrages.  Je  veux  parler  du  docteur  James 
Cowles  Prichard.  Sa  thèse  inaugurale  imprimée  en  1808  devint, 
dès  1 8 1 3 ,  un  livre ,  qui  parut  sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'his- 
lôire  physique  du  genre  humain'^.  Accueilli  comme  il  devait  l'être, 
cet  ouvrage,  malgré  son  étendue  et  son  prix  assez  élevé,  a  eu  trois 
éditions. 

Prichard  est  essentiellement  de  l'école  de  BufTon;  mais  on  voit 
partout  qu'il  a  su  profiter  des  progrès  de  la  science.  Le  premier 
volume  de  son  livre  est  tout  entier  consacré  à  une  étude  générale 
et  comparative  de  l'Homme  et  de  ses  races,  et  cette  étude  repose 
elle-même  sur  celle  des  animaux  et  des  plantes.  C'est  en  s'appuyant 
sur  les  lois  générales  communes  aux  autres  êtres  organisés  que 
l'auteur  cherche  à  éclairer  l'histoire  de  l'Homme.  La  méthode  est 
excellente;  elle  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  des  résultats  vrai- 
ment scientifiques;  et  nous  avons  vu  que  Buffon  et  Blumenbach 
l'avaient  déjà  mise  en  usage. 

Prichard  introduisit  dans  la  science  les  considérations  tirées  de 


'  Voir  le  paragraphe  consacré  à  la  Lin- 
guistique. 

'  Researches  inlo  the  physical  history  oj 
manh'ml.  La  troisième  édition  se  composé 

.\iilliro|iologie. 


de  cinq  volumes  in-8°  et  est  accompagnée 
de  figures  et  d'un  atlas.  Un  abrégé  de  ce 
grand  ouvrage  a  été  traduit  pai-M.Ronliti 
et  publié  en  deux  volumes  in-8°  (18/1 3) 
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la  Pathologie  comparée  des  races  humaines;  il  insista  d'une  manière 
spéciale  sur  leur  Psychologie,  et  sut  à  diverses  reprises  emprunter 
à  la  Linguistique  les  données  dont  l'importance  se  faisait  mieux  sen- 
tir de  jour  en  jour.  Enfin  l'atlas  de  cet  ouvrage  renferme  une  série 
de  cartes  reproduisant  la  distribution  géographique  des  races  hu- 
maines. 

Malheureusement  on  reconnaît  trop  souvent  que  cet  auteur  ne 
s'était  pas  personnellement  occupé  des  sciences  naturelles  qui  lui 
servent  de  point  de  départ.  Il  ne  connaissait  pas  assez  les  instru- 
ments qu'il  maniait  et  n'en  a  par  conséquent  pas  tiré  toujours  tout 
le  parti  possible.  Parfois  même  il  les  emploie  de  manière  à  fournir 
des  armes  contre  lui,  faute  d'être  suffisamment  au  courant  des  doc- 
trines et  des  faits  familiers  aux  naturahstes. 

Enfin  c'est  à  ce  manque  de  pratique  des  sciences  naturelles  qu'il 
la  ut  attribuer  les  imperfections  du  plan  général  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur n'est  en  réalité  guidé  que  par  la  Géographie.  Il  n'a  pas  cherché 
à  établir  de  classification;  il  se  préoccupe  peu  des  rapports  des 
groupes.  En  un  mot,  on  sent  trop  souvent  chez  lui  l'absence  de  cette 
méthode  naturelle,  si  importante  dans  l'étude  des  êtres  organisés  et 
que  Laurent  de  Jussieu  avait  cependant  fait  connaître  près  de  vingt 
ans  avant  la  première  publication  de  Prichard^ 

En  dépit  de  ses  lacunes  et  de  ses  défauts,  lacunes  et  défauts  dont 
plusieurs  tiennent  à  l'époque  où  il  fut  conçu  et  exécuté,  l'ouvrage 
de  Pricliard  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  des  plus  considérables , 
et  qui  mérite  à  l'auteur  une  place  parmi  les  fondateurs  de  l'Anthro- 
pologie^. On  n'a  encore  rien  publié  d'aussi  complet,  d'aussi  sérieu- 


'  Le  Gênera planlarum  est  de  1789. 

^  Les  Américains  décernent  volontiers 
ce  titre  à  Georges  Morton.  Mais ,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  hors  ligne  de  Fau- 
teur des  Cranta  ameiicana  (1889)  et  des 
Cranta  œgypttaca  (i8^4),  il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  en  lui  un  disciple  direct  de 
Bhimenbach.  Morton  n'a  d'ailleurs  publié 


que  des  monographies,  et,  quelque  im- 
portantes que  soient  celles-ci,  on  ne  peut 
les  comparer  à  un  ouwage  qui  embrasse 
l'ensemble  et  les  détails  de  toute  la  science. 
On  coiuprend  d'ailleurs  aisément  que  les 
Américains  s'exagèrent  de.  bonne  foi  le 
rôle  de  leur  conqjatriote.  Morton  a  été 
vraiment  initiateur  dans  son  pays;  ses 
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sèment  élaboré,  s^lr  l'ensemble  des  groupes  Immains,  et  la  Fj-ance  en 
particulier  ne  peut  op|)oser  aucun  livre  aux  Recherches  du  savant 
anglais. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  été  fait  quelques  tentatives  dans  cette 
voie.  Mais,  ou  bien  les  auteurs  étaient  de  beaucoup  au-dessous  de 
la  tâche  qu'ils  s'étaient  imposée,  ou  bien  ils  ne  touchaient  à  l'An- 
thropologie qu'en  passant,  et  s'en  tenaient  à  des  indications  plutôt 
qu'ils  ne  cherchaient  à  faire  une  œuvre  achevée.  Gomme  exemple 
des  premiers,  je  citerai  Virey,  qui  publia,  dès  1801,  la  première 
édition  de  son  Histoire  du  genre  humain.  Malgré  tous  les  soins  que 
l'auteur  prétend  avoir  apportés  pour  perfectionner  son  œuvre,  la 
seconde  édition  de  ce  livre,  imprimée  vingt-trois  ans  après  (iSaA), 
ne  mérite  que  trop  la  sévère  appréciation  que  Bory  de  Saint-Vin- 
cent lui-même  avait  déjà  portée  de  l'article  Homme,  inséré  par 
l'auteur  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  édité  par  Déter- 
ville  (1817). 

Deux  autres  articles  de  dictionnaire  publiés,  l'un  par  Lacépède 
en  1821,  l'autre  par  Bory  de  Saint-Vincent  en  1826,  devinrent 
aussi  l'occasion  de  deux  publications,  \ Histoire  naturelle  de  l'Homme, 
par  le  premier  de  ces  naturalistes,  et  l'Homme,  par  le  second.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  tous  deux  la  même  année  {1827).  Ils  por- 
tent malheureusement  la  trace  de  leur  origine.  On  voit  aisément  que 
les  auteurs  ont  délaissé  momentanément  leurs  études  habituelles 
pour  traiter  un  sujet  qui  eût  exigé  de  leur  part  encore  bien  des  re- 
cherches longues  et  sérieuses.  Lacépède  surtout  mérite  ce  reproche. 
11  insiste  beaucoup  trop  sur  l'histoire  individuelle  de  l'Homme;  il 
énumère,  sans  les  décrire,  la  plupart  des  races,  souvent  mal  défi- 
nies, dont  il  admet  l'existence,  et  se  jette,  le  plus  souvent,  dans  ces 
considérations  générales  qu'il  aimait  tant  à  développer,  sans  grande 
utilité  pour  la  science. 

oiuTages  ont  une  valeur  à  laquelle  tous  anthropologique  longtemps  sans  rivale ,  et 
les  savants  européens  ont  rendu  de  justes  dont  les  États-Unis  ont  encore  le  droit 
hommages;  enfin  il  a  laissé  une  collection      d'être  fiers. 
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L'ouvrage  de  Bory  de  Saint-Vincent  est  bien  supérieur  au  pré- 
cédent. Sans  doute  la  précipitation,  le  manque  de  recherches  suf- 
fisantes s'y  font  souvent  sentir;  l'esprit  de  système  et  le  parti  pris 
s'y  montrent  ouvertement,  et  expliquent  comment  on  rencontre 
trop  souvent  les  assertions  les  plus  hasardées,  les  plus  inexactes  et 
parfois  les  plus  contraires  à  des  informations  précises  que  l'auteur 
n'a  pu  ignorer;  sans  doute  on  est  peiné  en  voyant  l'auteur  enlaidir, 
contrairement  aux  faits  déjà  connus,  le  portrait  de  certains  groupes 
humains,  et  s'efforcer  de  les  mettre  au  niveau,  presque  au-dessous 
des  singes.  Mais  du  moins  il  écarte  tout  détail  qui  n'est  pas  en 
rapport  direct  avec  son  sujet;  il  décrit  chacun  des  groupes  dont  il 
s'occupe,  en  l'envisageant  sous  ses  principaux  aspects,  et  ces  groupes 
eux-mêmes,  généralement  bien  compris,  sont  restés  pour  la  plu- 
part dans  la  science,  tout  en  prenant  souvent  une  valeur  différente 
de  celle  que  leur  attribuait  l'auteur.  En  somme,  l'Homme  de  Bory 
est  un  manuel  d'Anthropologie  bon  encore  à  consulter  de  nos  jours, 
mais  qui  ne  doit  l'être  qu'avec  précaution  et  en  le  contrôlant  soi- 
gneusement. 

Rappelons  ici  un  fait  important  dans  l'histoire  de  la  science ,  et 
qui  signale  le  début  de  discussions  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
longuement  plus  tard^  Virey  fut  le  premier  à  combattre ,  au  nom 
des  sciences  naturelles,  l'unité  spécifique  des  hommes,  admise  par 
Linné,  Buffon  et  Blumenbach.  Dans  l'article  Homme,  que  j'ai  cité 
plus  haut,  il  regarda  l'ensemble  des  groupes  humains  comme  for- 
mant un  genre,  qu'il  partagea  en  deux  espèces,  caractérisées  par 
l'ouverture  de  leur  angle  facial.  Cette  classification  fut  maintenue 
dans  son  livre.  Évidemment,  à  se  placer  sur  le  terrain  de  Virey, 
le  nombre  des  espèces  humaines  était  de  beaucoup  trop  restreint. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'accroître. 

En  1826  Bory  de  Saint-Vincent  et  A.  Desmoulins  publièrent, 
presque  en  même  temps,  leurs  classifications  anthropologiques.  Le 
premier  compta  quinze  espèces  d'hommes,  le  second  d'abord  onze 

'  Voir  Ift  chapitre  consacré  à  l'Unité  de  l'espèce  humaine. 
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seuleinent;  mais,  dans  un  volume  publié  l'année  suivante,  il  porta 
ce  chiffre  à  seize  \ 

Dans  sa  Zoologie  analytique  (1806),  Duméril  n'admit  qu'une 
seule  espèce  d'hommes  et  se  borna  à  caractériser  sommairement  les 
six  races  qu'il  y  rattachait.  Guvier,  dans  son  Règne  animal  (1817), 
agit  à  peu  près  de  même,  mais  il  consacra  pourtant  à  l'espèce  hu- 
maine et  à  ses  grandes  races  quelques  belles  pages  connues  certai- 
nement de  tous  nos  lecteurs.  M.  Milne-Edwards ,  dans  ses  Elémenls 
de  zoologie  (i83^),  suivit  exactement  l'exemple  de  Guvier  et  ne 
donna  guère  plus  de  développement  au  chapitre  réservé  à  l'espèce 
humaine.  Aucun  autre  des  grands  zoologistes  de  cette  époque  ne 
s'est  d'ailleurs  occupé  spécialement  d'Anthropologie  :  ni  Lamarck , 
que  ses  connaissances  générales  et  les  sujets  mêmes  qu'il  a  traités 
dans  sa  Zoologie  philosophique  semblaient  devoir  conduire  presque 
forcément  à  cette  étude;  ni  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
aurait  pu  y  être  amené  très-naturellement  par  ses  recherches  sur 
l'influence  du  milieu  ambiant  et  sur  les  modifications  qu'elle  im- 
prime aux  êtres  organisés;  ni  Blainville  enfin,  qui,  par  ses  ten- 
dances dogmatiques,  par  l'alliance  qu'il  a  cherché  à  établir  entre  la 
science  et  la  religion,  paraissait  ne  pouvoir  éviter  le  terrain  011  elles 
se  sont  le  plus  souvent  rencontrées,  tantôt  en  alliées,  tantôt  comme 
adversaires. 

Bien  que  délaissée  par  les  princes  de  la  science  et  par  la  presque 
totalité  de  leurs  élèves,  l'Histoire  naturelle  de  l'Homme  n'en  marchait 
pas  moins,  en  ce  sens  que  de  toutes  parts  les  matériaux  s'amas- 
saient, que  les  questions  de  détail  se  résolvaient,  et  que,  par  suite, 
les  questions  générales  s'éclaircissaient  davantage  ou  se  posaient 
de  jour  en  jour.  Une  foule  d'hommes  éminents,  que  semblaient 
isoler  la  différence  des  carrières,  de  l'éducation,  des  connaissances, 
la  nature  de  leur  esprit,  concouraient  à  ce  résultat,  parfois  sans 
en  avoir  conscience,  .le  ne  saurais,  on  le  comprend,  énumérer  ni 

'  Histoire  naturelle  des  races  humai-  boréale  et  orientale  et  de  l' Afrique  mis- 
ne$  du  nord-est  de  l'Europe,  de  l'Asie      traie,  1826. 
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surtout  juger  ici  cette  masse  énorme  de  travaux  divers.  La  plu- 
part d'ailleurs  trouveront  place  dans  d'autres  Rapports.  La  Linguis- 
tique, l'Histoire,  l'Archéologie,  etc.  auront  leurs  interprètes  spé- 
ciaux et  autorisés;  mais  je  devais  insister  sur  ce  fait,  qu'il  n'est  pas 
une  de  ces  sciences  qui  n'ait  apporté  son  tribut  à  l'Anthropologie. 

Au  reste,  et  par  suite  même  des  rapports  que  j'ai  signalés  plus 
haut,  il  n'est  peut-être  pas  une  des  branches  de  l'activité  hu- 
maine qui  n'ait  contribué  aux  progrès  de  celle  qui  semble  être  leur 
lien  commun.  Je  ne  citerai  que  quelques  faits  frappants. 

Pour  qui  s'arrête  aux  apparences,  l'Histoire  naturelle  des  végétaux 
semble  certes  n'avoir  rien  de  commun  avec  celle  de  l'Homme.  11  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi.  Par  cela  seul  qu'il  est  un  être  organisé  et 
vivant,  l'Homme  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  tous  les  êtres  de 
même  nature.  De  ce  fait  seul  il-  résulte  que,  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes fondamentaux  de  l'Anthropologie,  il  est  nécessaire  d'étudier 
jusqu'aux  plantes  elles-mêmes.  Les  expériences  journalières  et  sou- 
vent involontaires  qui  s'accomplissent  dans  nos  vergers,  dans  nos 
potagers,  sont  pour  nous  pleines  d'enseignements.  Voilà  comment 
la  Pomologie  physiologique  de  M.  Sageret  (i83o)  présente  un  intérêt 
réel  pour  l'histoire  de  l'Homme,  et  comment  un  livre  sur  nos  di- 
vers cépages,  Y Ampélographie  du  comte  Odart,  a  fourni  à  M.  Ghe- 
vreul  l'occasion  d'un  remarquable  Rapport  (i8/i6),  où  la  grande 
question  de  l'espèce  et  des  races  est  traitée  de  manière  que  tout 
anthropologiste  sérieux  doive  le  consulter  ^ 

A  plus  forte  raison  la  connaissance  des  animaux,  celle  surtout  de 
nos  espèces  domestiques  et  des  phénomènes  qu'elles  présentent,  est- 
elle  indispensable  à  quiconque  veut  approfondir  l'histoire  naturelle 
de  l'Homme.  A  ce  point  de  vue,  la  Zootechnie  est  une  des  sciences 
qui  nous  offrent  le  plus  d'intérêt.  Après  avoir  été  longtemps  négligée 
en  France,  on  sait  quel  essor  elle  a  pris  depuis  quelques  années. 

'  Rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Am-  renom,  par  M.  le  comte  Odart.  {Bulletin 
pêlographie,  ou  Traité  des  cépagen  les  plus  des  séances  de  la  Société  royale  et  centrale 
estimés  dans  tous  les  vignobles  de  quelque  d'agriculture.) 
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J'aurais  trop  à  citer  si  je  voulais  rappeler  ici  tous  les  travaux  qui, 
entrepris  clans  un  but  essentiellement  pratique,  ont  jeté  un  jour 
très-réel  sur  quelques-unes  des  plus  délicates  questions  de  la 
science;  ce  serait  d'ailleurs  empiéter  sur  le  domaine  de  l'Agricul- 
ture. Mais  je  ne  saurais  oublier  deux  ouvrages  qui,  tout  en  traitant 
uniquement  de  nos  races  animales,  semblent  avoir  été  entrepris 
dans  le  but  d'éclairer  notre  propre  histoire.  Ce  sont  les  Etudes  sur 
la  généralion,  de  M,  Girou  de  Buzareingues  (1828),  et  surtout  le 
mémoire  de  M.  Boulin  Sur  quelques  changements  observés  chez  les 
animaux  domestiques  transportés  dans  le  nouveau  continent,  ti'avail  jjeut- 
être  encore  unique  dans  son  genre  et  qui  est  devenu  classique  dès 
son  apparition  (1829). 

Toutefois  il  est  évident  que  l'observation  de  l'Homme  lui-même 
a  pour  l'Anthropologie  un  intérêt  supérieur  à  celui  que  présente 
tout  autre  ordre  de  recherches.  Sur  ce  point,  la  France  a  large- 
ment payé  sa  dette  à  la  science. 

Et  d'abord  parmi  les  naturalistes  mêmes,  il  en  est  qui,  servis 
par  les  circonstances,  par  les  liasards  de  leur  carrière,  ont  contribué 
pour  une  large  part  aux  progrès  de  l'Anthropologie.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  Levaillant  étudiait  au  Gap  les  races  humaines  aussi 
bien  que  les  oiseaux  de  l'Afrique  méridionale  (1780-1  78/1),  et  don- 
nait, sur  les  populations,  sùr  leurs  caractères  physiques,  intellectuels 
et  moraux,  des  détails ,  traités  longtemps  de  fables ,  mais  dont  tout  con- 
firme de  plus  en  plus  l'exactitude.  Alcide  d'Orbigny,  envoyé  comme 
naturaliste  dans  l'Amérique  méridionale,  détachait  de  son  grand 
ouvrage  sur  l'histoire  de  ces  contrées  un  travail  en  deux  volumes 
sur  les  races  humaines  qu'il  avait  observées,  et  l'Homme  américain 
était  accepté  immédiatement  comme  une  œuvre  classique  (1839). 
Lesson,  après  avoir  fait  la  partie  zoologique  d'un  voyage  autour 
du  monde,  publiait  à  la  fois  ses  études  sur  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux  découverts  depuis  Buffon,  et  une  Histoire  naturelle  des  races 
humaines  qui  habitent  Ukéanie  (1828).  Lesson  appartenait  en  outre 
^  la  médecine  marine,  et  nous  aurons  à  constater  bien  des  fois  que 
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ce  corps  distingué  a  contribué  d'une  manière  notable  à  i' avance- 
ment de  l'Anthrojiologie. 

Au  reste,  les  médecins  delà  marine  n'ont  fait  en  cela  que  suivre 
l'exemple  que  leur  donnaient  d'illustres  chefs.  De  Bougainville. 
(1766)  à  Dumont  d'Urville  (1887),  la  France  a  presque  tou- 
jours été  représentée  sur  les  mers  lointaines  par  quelque  navire 
chargé  d'une  mission  scientifique.  Presque  toujours  l'étude  des 
populations  humaines  a  figuré  au  premier  rang  des  préoccupations 
des  officiers  chargés  de  diriger  ces  expéditions.  Nous  ne  pouvons 
entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  trop  loin; 
mais  nous  devons  rappeler  qu'à  cet  égard  La  Pérouse  a  rivahsé 
avec  Gook lui-même,  et  qu'il  aurait  certainement  mérité  de  prendre 
■place  à  côté  du  grand  découvreur  anglais,  s'il  n'eût  été  arrêté  pres- 
que au  début  par  les  roches  de  Vanikoro.  N'oublions  pas  non  plus 
que  Dumont  d'Urville,  à  qui  il  était  réservé  de  dissiper  le  mystère 
de  cette  catastrophe,  a  été  son  digne  émule;  que  toujours  il  accorda 
une  attention  toute  spéciale  à  l'étude  de  l'Homme;  que  les  atlas 
anthropologiques  recueillis  par  ses  soins  sont  au  nombre  des  plus 
riches  et  des  plus  justement  estimés;  enfin  qu'en  faisant  prendre 
sur  le  vivant  des  bustes  de  diverses  races,  il  nous  a  fourni  des 
éléments  d'étude  tout  nouveaux  et  a  enrichi  notre  Muséum  d'une 
collection  encore  sans  rivale  dans  le  monde. 

Pendant  que  nos  marins  servaient  l'Anthropologie  sur  mer, 
d'autres  voyageurs  lui  rendaient  à  l'intérieur  des  terres  des  ser- 
vices non  moins  signalés. 

Ici  surtout  nous  devons  nous  borner  et  renvoyer  au  Rapport  sur 
îa  Géographie.  Mais,  sans  remonter  au  delà  du  xix*  siècle,  comment 
ne  pas  citer  les  noms  de  Victor  Jacquemont,  qui  paya  de  la  vie 
son  séjour  au  milieu  des  populations  hindoues,  afghanes,  cachemi- 
riennes,  dont  il  apprécie  si  justement  la  civilisation  et  les  mœurs 
(1828-1882)?  de  Dubois  de  Montpéreux,  dont  le  Voyage  au 
Caucase  a  si  justement  été  récompensé  par  le  grand  prix  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  (1839-18/18)?  Gomment  ne  pas 
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rappeler  Cailliaud ,  qui  sut  donner  une  couleur  scientifique  à  l'ex- 
pédition d'un  Pacha  et  découvrit  les  ruines  de  l'antique  Méroë,  en 
même  temps  qu'il  étudiait  les  populations  du  Nil  jusqu'au  lo''  de- 
gré de  latitude  nord  (1819-1822);  Caillé,  qui,  le  premier  des 
Européens,  a  pu  donner  sur  la  mystérieuse  Tombouctou,  sur  ses 
habitants,  sur  les  populations  qui  se  succèdent  le  long  de  cette 
route  du  Sénégal  à  Gibraltar,  des  détails  recueillis  par  lui-même 
(1827-1829)?  Comment  surtout  oublier  cette  pléiade  de  voyageurs 
français,  Combes  (i83/i).  Combes  et  Tamisier  (1835-1887),  les 
frères  d'Abbadie  (1887-1839),  Th.  Lefebvre  (1889-18/18),  Ro- 
chet  d'Héricourt  (1889-18/^5),  d'Arnaud  (18/n),  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Abyssinie,  et  grâce  à  qui  on  peut  aujourd'hui  débrouiller 
le  chaos  des  races  humaines  comprises  dans  fancien  empire  des 
Négus  ou  disséminées  sur  ses  limites? 

Les  missionnaires  ont  toujours  suivi  de  près  les  voyageurs  géo- 
graphes ou  naturalistes;  maintes  fois  ils  les  ont  précédés.  Par  suite 
de  leurs  préoccupations  habituelles,  ils  ont  souvent  étudié  les 
hommes  bien  mieux  que  les  voyageurs  laïques  les  plus  éminents. 
L'Anthropologie  leur  doit  beaucoup.  Catholiques  ou  protestants, 
orthodoxes  ou  dissidents,  ils  semblent  parfois  avoir  lutté  à  qui 
rendra  le  plus  de  services  à  la  science.  Sans  remonter  à  tous  les 
documents  recueillis  par  les  apôtres  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
bornons-nous  à  rappeler  que,  si  les  populations  du  Cap  et  de 
rOcéanie  sont  aujourd'hui  si  bien  connues,  c'est  en  grande  partie 
aux  missionnaires  que  nous  en  sommes  redevables;  que  ces  tra- 
vaux sont  tous  contemporains,  et  que  parmi  les  noms  que  nous 
pourrions  citer  il  en  est  plusieurs  de  Français. 

Des  voyages  moins  pacifiques  que  les  précédents  ont  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  l'Anthropologie.  Bien  des  fois  les 
nations  européennes  ont  brisé,  par  des  expéditions  guerrières,  les 
barrières  qui  les  séparaient  des  autres  peuples.  La  France  moderne 
en  compte  deux  qui  marqueront  à  jamais  dans  ses  annales  quoique 
l'issue  en  ait  été  bien  différente  :  l'expédition  d'Égypte  cl  celle  de 
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l'Algérie.  Dans  toutes  deux,  on  le  sait,  une  part  avait  été  faite  à 
l'intelligence;  le  savant  marchait  ti  côté  du  soldat,  et  cette  alliance 
a  porté  des  fruits  trop  connus  pour  que  je  m'y  arrête.  Je  veux 
constater  seulement  qu'à  Alger  l'exemple  donné  par  la  Commission 
scientifique  a  trouvé  dans  les  rangs  même  de  l'armée  des  imitateurs 
sérieux,  et  j'aurai  plus  tard  à  insister  sur  quelques-uns  des  tra- 
vaux évidemment  dus  à  l'association  momentanée  des  hommes  de 
savoir  paisible  et  des  hommes  de  guerre. 

Les  résultats  de  tous  ces  voyages,  de  toutes  ces  expéditions 
venaient  se  grouper  pour  ainsi  dire  dans  le  cabinet  des  géographes. 
De  bonne  heure  ceux-ci  comprirent  les  rapports  étroits  qui  unissent 
la  science  dont  ils  sont  les  représentants  et  la  science  de  l'Homme. 
Le  grand  vulgarisateur  de  la  géographie  scientifique  en  France, 
Malte-Brun,  consacra  deux  chapitres  de  son  Introduction  à  THomme 
considéré  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  pliysique.  Ce  travail  est  presque  un  abrégé  d'Anthro- 
pologie générale  très-remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  il  parut 
(1808).  Dans  tout  son  livre,  dans  les  Annales,  qu'il  a  si  longtemps 
rédigées,  fHomme  occupe  une  large  place.  Cet  exemple  a  été  suivi, 
La  Société  de  Géographie  de  Paris,  la  mère  de  toutes  les  Sociétés  de 
même  nature,  s'en  est  inspirée.  M.  Jomard,  qui  en  fut  si  longtemps 
le  vénérable  doyen,  n'hésitait  pas  à  voir  dans  la  connaissance  de 
l'Homme  le  but  final  de  la  Géographie.  Cette  connaissance,  d'api'ès 
M.  Jomard,  consiste  à  rr savoir  exactement  en  quoi  les  races  hu- 
maines diffèi'ent  ou  se  rapproclient;  quelle  est  l'analogie  ou  la 
dissemblance  entre  leurs  régimes,  leurs  mœurs,  leurs  religions, 
leurs  langages,  leurs  arts,  leurs  industries,  leurs  constitutions  phy- 
siques, afin  de  lier  entre  elles  et  nous  des  rapports  plus  sûrs  et 
plus  avantageux  ^  n 

L'intérêt  pratique  de  f  Anthropologie  commençait  donc  à  être 
compris  par  quelques  esprits  éclairés.  L'intérêt  scientifique  se  faisait 


'  Ehtdes  géographiques  et  historiques  sur  l'Arabie  ,  i83q. 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  27 

aussi  sentir  de  plus  en  plus.  Il  se  formait  une  école  qui,  plus  qu'on 
n'avait  lait  avant  elle,  commençait  à  chercher  avec  raison  dans  la 
diiïérence  des  races  l'explication  de  certains  grands  faits  historiques. 
Deux  frères,  qui  tous  deux  ont  illustré  le  même  nom,  MM.  Au- 
gustin et  Amédée  Thierry,  venaient  de  publier  l'un  son  Histoire  de 
la  conquête  de  l' Angleterre  par  les  Normands  (iSaB),  l'autre  son  His- 
toire des  Gaulois  (1828).  Un  savant  dont  les  physiologistes  actuels 
ont  tort  d'oublier  trop  souvent  les  travaux,  William  Edwards  adressa 
à  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  sous  forme  de  lettre,  un  vrai  mé- 
moire, resté  justement  célèbre,  et  qui  formulait  toute  une  doctrine. 
En  eil'et,  dans  ce  travail  Sur  les  caractères  physiologiques  des  races 
humaines  considérés  dans  leurs  rapports  avec  V Histoire  (1829),  William 
Edwards  annonçait  que  les  races  humaines,  mêlées  ou  juxtaposées 
par  les  hasards  de  la  conquête  et  des  invasions,  conservent,  au 
moins  pendant  plusieurs  siècles  et  chez  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus, leurs  caractères  physiques  propres;  qu'en  vertu  de  cette 
persistance  des  caractères,  elles  peuvent  être  reconnues  et  distin- 
guées, alors  même  que  le  temps  et  les  événements  politiques  sem- 
blent en  avoir  effacé  les  dernières  traces.  Il  introduisait  ainsi  dans 
les  sciences  historiques  un  élément  entièrement  neuf,  emprunté 
aux  sciences  naturelles,  et  apportait  aux  doctrines  nouvelles  un 
point  d'appui  dont  la  valeur  fut  vivement  sentie. 

La  lettre  de  W.  Edwards  ne  fut  certainement  pas  étrangère  à 
la  transformation  que  subit  en  1882  une  des  chaires  du  Muséum; 
elle  détermina  la  fondation  de  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
Ces  deux  faits  ont  une  importance  assez  grande  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  quelques  instants. 

A  l'époque  de  sa  fondation  (1 635),  le  Jardin  des  plantes  médi- 
cinales de  Paris,  le  Muséum  d'aujourd'hui,  fut  doté  d'une  chaire 
dont  le  titulaire  devait  faire  aux  élèves  la  démonstration  de  tous  les 
médicaments  et  de  l'intérieur  des  plantes.  En  1678,  cette  chaire, 
qui  tenait,  on  le  voit,  de  la  Botanique  et  de  la  Matière  médicale, 
fut  convertie  en  une  chaire  d'Anatoniic  humaine.  Ce  nouvel  ensei- 
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gnemeiit,  institué  dans  une  pensée  de  progrès  et  pour  vulgariser 
les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  récentes,  tomba 
heureusement  entre  les  mains  d'une  série  d'hommes  remarquables 
à  divers  titres,  qui  presque  tous  ont  laissé  des  noms  célèbres  dans 
la  science.  Je  ne  citerai  que  Dionis  (1678),  dont  YAnalomie  de 
l'Homme  suivant  la  circulation  du  sang  et  les  nouvelles  découvertes 
reçut  les  honneurs  de  la  traduction  jusque  chez  les  Chinois;  Duver- 
ney  (1679),  un  des  précurseurs  de  Gnvier  pour  l'Anatomie  com- 
parée; Vicq-d'Azyr,  enfin  (1776),  simple  suppléant  d'Antoine  Petit, 
mais  qui  en  deux  ans  fit  pressentir  à  la  fois  Guvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Le  dernier  titulaire  de  cette  chaire  fut  le  baron  Portai.  A  sa 
mort  on  songea  à  la  supprimer.  L'Anatomie  comparée,  occupant 
enfin  la  place  qui  lui  revenait  au  Muséum,  était  représentée  par  un 
enseignement  spécial;  l'Ecole  de  médecine,  jadis  hostile  aux  nou- 
velles vérités  scientifiques,  avait  depuis  longtemps  oublié  les  tra- 
ditions de  Riolan.  L'Anatomie,  la  Physiologie  humaine,  y  étaient 
largement  enseignées  ;  et,  pour  éviter  un  double  emploi,  on  eût  sans 
doute  détruit  la  chaire  de  Dionis,  si  la  lettre  de  W.  Edwards  n'eût 
ravivé  le  souvenir  de  Buffon  et  de  YHistoire  naturelle  de  l'Homme. 
—  C'est  sous  ce  nom  nouveau  qu'elle  fut  conservée. 

C'était  là  en  réalité  une  transformation.  L'étude  de  l'espèce  hu- 
maine remplaçait  celle  de. l'individu  humain,  désormais  laissée  en 
entier  aux  Ecoles  de  médecine.  La  science  de  Buflfon,  de  Blumen- 
bach,  de  Prichard  allait  trouver  pour  la  première  fois  des  inter- 
prètes officiels;  et  cela  dans  ce  même  Muséum  et  dans  cette  même 
chaire  où  furent  enseignées,  quand  elles  étaient  proscrites  ailleurs, 
les  découvertes  et  les  doctrines  de  Harvey,  d'Aselli ,  de  Rudbeck , 
de  Bartolin.  Aujourd'hui  encore,  la  chaire  d'Anthropologie  du 
Muséum  est  la  seule  qui  existe.  C'est  là  une  exception  dont  la 
France  doit  être  fière,  en  présence  du  mouvement  chaque  jour 
plus  prononcé  qui  porte  tant  d'esprits  vers  cette  étude;  et  l'honneur 
doit  évidemment  en  remonter  aux  pi-ofesseurs-adniinistrateurs  dont 
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riiiitiative  iulelligente  sut  provoquer  une  modification  devenue  né- 
cessaire. 

La  chaire  d'Anthropolo^jie  fut  occupée  d'abord  successivement 
par  deux  hommes  éminents  et  qui  vivent  encore,  M.  Flourens 
(i83â)  et  M.  Serres  (1889).  Mais  tous  deux  y  apportèrent  sans 
doute  la  préoccupation  des  travaux  qui  avaient  rendu  leurs  noms 
célèbres;  car,  à  la  première  occasion,  M.  Flourens  quitta  l'Histoire 
naturelle  de  l'Homme  pour  la  Physiologie  comparée,  et  M.  Serres 
agit  de  même  pour  l'Anatomie  comparée.  Voilà  comment  j'ai  eu  la 
satisfaction  bien  rare  de  monter  dans  une  chaire  dont  la  vacance 
ne  coûtait  de  pleurs  à  personne ,  et  de  compter  mes  deux  prédé- 
cesseurs parmi  mes  confrères  à  l'Institut,  mes  collègues  au  Mu- 
séum (i855). 

Bien  que  les  publications  de  MM.  Flourens  et  Serres  sur  l'His- 
toire naturelle  de  l'Homme  aient  été  très-peu  nombreuses,  ces 
deux  professeurs  n'en  ont  pas  moins  rendu  à  la  science  dont  ils 
étaient  les  représentants  un  service  inappréciable  en  fondant  la 
collection  anthropologique  du  Muséum.  Cuvier  avait  bien  placé 
dans  la  galerie  d'Ostéologie  un  certain  nombre  de  têtes  et  de  sque- 
lettes de  races  humaines;  mais  ce  n'était  là  qu'un  noyau.  L'Homme 
n'intervenait  guère  que  comme  terme  de  comparaison  à  côté  des 
espèces  animales.  M.  Flourens  et  surtout  M.  Serres  voulurent  qu'il 
fût  représenté  dans  nos  galeries  par  une  collection  spéciale.  Des 
têtes  osseuses,  des  squelettes  entiers,  des  bustes  moulés  sur  na- 
ture, des  portraits  d'abord,  puis  des  photographies  furent  réunis 
dans  ce  but.  Cette  collection  acquit  rapidement  une  importance 
telle  que,  dès  1867,  G.  R.  Gliddon  déclarait  que,  comparées  à 
celle  du  Muséum,  toutes  les  autres  semblaient  insignifiantes  et 
qu'elle  constituait  une  des  gloires  de  Paris  ^ 

Dotée  d'un  enseignement  public  l'Histoire  naturelle  de  l'Homme 

'  Indigenom  races  of  the  earth,  c.  vi.  tion  de  Morton.  Aujourd'hui,  comme 
Gliddon  attribue,  il  est  vrai,  la  supériorité  nous  le  verrons  plus  loin,  il  ne  pourrait 
pour  la  partie  craniologiquo  à  la  collée-      plus  faire  cette  réserve. 
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manquait  encore  d'un  centre  où  les  adeptes  de  cette  science  pus- 
sent se  réunir,  échanger  leurs  idées,  et  se  communiquer  le  fruit 
de  leurs  études;  elle  n'avait  pas  davantage  de  publication  spéciale 
où  les  travaux  de  cette  nature  pussent  paraître. 

Dans  les  trente  premières  années  du  siècle,  il  s'était  bien  formé 
à  Paris  une  Société  des  observateurs  de  l'Homme.  A  en  croire  le  ma- 
nifeste publié  par  Jaufîret  et  retrouvé  par  M.  Boudin  \  celte  société 
comprenait  les  plus  célèbres  voyageurs,  les  savants  les  plus  distin- 
gués; mais  elle  disparut  sans  laisser  la  moindre  trace,  le  moindre 
souvenir.  On  ne  sait  même  pas  ce  que  sont  devenues  ses  archives, 
en  supposant  qu'elle  en  ait  eu. 

Mais  l'association  est  aussi  naturelle  que  nécessaire  aux  hommes 
qui  cherchent  à  asseoir  et  à  répandre  un  nouvel  ordre  de  faits  et 
d'idées.  Les  deux  graves  lacunes  que  je  viens  d'indiquer  furent 
comblées  à  leur  tour.  De  bonne  heure,  quelques  travailleurs,  quel- 
ques savants,  vivement  frappés  des  vues  émises  par  W.  Edwards, 
s'étaient  groupés  autour  de  lui.  Leur  nombre  s'accrut  peu  à  peu , 
si  bien  qu'au  bout  de  quelques  années  ils  résolurent  de  régulariser 
leurs  travaux  et  de  se  constituer.  Ainsi  naquit  la  Société  ethno- 
logique de  Paris,  le  premier  corps  savant  qui  ait  pris  pour  but 
de  ses  études  les  races  humaines,  qui  ait  pubhé  un  ensemble  de 
travaux  uniquement  consacrés  à  cet  ordre  de  faits  (1889). 

La  Société  ethnologique  a  fourni  pendant  dix  ans  environ  une 
carrière  utile  et  féconde.  Bien  que  le  chiffre  des  membres  n'ait  ja- 
mais été  très-élevé,  ses  séances  ont  marché  d'une  manière  régulière, 
et  il  suflit  d'en  parcourir  les  procès-verbaux  pour  reconnaître  com- 
bien ont  été  sérieuses  et  variées  les  études  qui  les  ont  remplies. 
Elles  semblaient  même  acquérir  une  nouvelle  activité  lorsque 
éclata  la  révolution  de  février.  Les  préoccupations  politiques,  l'éloi- 
gnement,  la  mort  d'un  certain  nombre  de  membres,  lui  portèrent 
un  coup  fatal.  Sans  s'être  dissoute  officiellement,  elle  cessa  peu  à 
peu  de  donner  signe  de  vie,  et  on  put  à  bon  droit  la  croire  morte. 

'  Discours  d'ouverture.  {Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie,  2  janvier  1862.) 
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Au  moment  où  celle  société  cessa  ses  publications,  elle  avait 
donné  au  public  savant  deux  volumes  de  Mémoires  et  un  volume  de 
Bulletim.  Dans  les  premiers  avaient  paru  les  derniers  travaux  de 
W.  Edwards,  son  Esquisse  sur  l'état  actuel  de  l'Anthropologie,  son 
mémoire  Sur  l'influence  réciproque  des  races,  des  fragments  d'un 
mémoire  sur  les  Gaëls.  Les  mêmes  volumes  renferment  deux  mé- 
moires sur  les  Guanches,  où  M.  Sabin  Berthelot  nous  montre  le 
passé  et  le  présent  de  cette  race,  qui,  bien  loin  d'être  éteinte 
comme  on  le  disait,  forme  encore  le  fond  de  la  population  des  Ca- 
naries; ceux  de  M.  Gustave  d'Eichthal  sur  les  Peules,  sur  les  races 
océaniennes  et  américaines,  mémoires  qui  rapprochent  et  mettent 
en  lumière  des  faits  d'un  haut  intérêt  et  conduisent  l'auteur  à  des 
conclusions  dont  la  nouveauté  ne  saurait  être  niée;  le  grand  travail 
de  M.  d'Avezac  sur  les  Yébous,  véritable  monographie  à  la  fois 
géographique,  historique  et  anthropologique,  en  prenant  ce  dernier 
mot  dans  toute  son  acception;  les  recherches  de  M.  Th.  Pavie  sur 
les  Parsis,  qu'il  avait  étudiés  dans  l'Inde;  celles  de  M.  Benêt  sur  les 
Sicks;  etc.  Les  Bulletins  contiennent,  en  outre,  de  courts  extraits 
de  nombreux  travaux,  publiés  ailleurs  pour  la  plupart,  et  le  résumé 
des  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  dans  la  société. 

Mais  ce  serait  mal  juger  de  l'influence  qu'a  exercée  la  Société 
ethnologique  que  de  la  mesurer  seulement  à  l'étendue  des  publica- 
tions que  je  viens  de  rappeler.  En  réalité  celles-ci  ont  été  la  moindre 
partie  de  son  œuvre,  restreintes  qu'elles  étaient  par  le  défaut  de 
ressources  pécuniaires  suffisantes.  Le  très -grand  service  qu'elle  a 
rendu  a  été  surtout  de  ramener  sérieusement  et  d'une  manière  du- 
rable l'attention  des  naturalistes,  des  voyageurs,  des  archéologues, 
des  historiens,  etc.  sur  le  côté  anthropologique  de  leurs  travaux. 
Il  me  semble  retrouver  partout,  dans  les  écrits  ultérieurs  de  mes 
anciens  collègues,  des  traces  de  cette  action  que  j'ai  vivement  res- 
sentie pour  mon  compte.  Les  séances  de  la  Société  ethnologique 
m'ouvrirent  des  horizons  tout  nouveaux  et  m'entraînèrent  à  des 
études  que  ,  sans  elles,  j'aurais  à  coup  sùr  négligées.  Si,  plus  tard, 
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quand  j'ai  été  appelé  à  la  chaire  du  Muséum,  j'ai  obtenu  dès  k' 
début  quelques  sympathies  et  mérité  quelques  encouragements,  je 
l'ai  dû  incontestablement  à  ces  discussions,  à  ces  entretiens  aux- 
quels j'avais  eu  l'honneur  de  prendre  part,  aux  notions  inattendues 
que  j'y  avais  puisées ,  aux  idées  nouvelles  qu'elles  firent  naître  dans 
mon  esprit. 

Au  reste,  la  preuve  que  la  Société  ethnologique  répondait  à 
un  besoin  réel  de  l'époque,  le  témoignage  de  l'influence  qu'elle  a 
exercée,  ressortent  bien  nettement  d'un  fait  dont  elle  a  eu  le  droit 
d'être  fière.  L'exemple  donné  par  les  savants  français  fut  presque 
immédiatement  suivi  à  l'étranger.  Avant  de  mourir  (i85i) ,  Wil- 
liam Edwards  put  voir  deux  Sociétés  ethnologiques  nouvelles  se 
constituer  l'une  à  Londres,  l'autre  à  New-York,  et  reconnaître  hau- 
tement pour  mère  la  société  de  Paris. 

RÉSUMÉ. 

Dans  la  période  de  temps  à  peu  près  séculaire  dont  je  viens  de 
tracer  l'esquisse,  forcément  très-incomplète,  le  rôle  de  la  France, 
en  ce  qui  touche  l'Anthropologie,  est  facile  à  déterminer. 

La  première,  par  la  voix  de  Buffon,  elle  a  résumé  l'ensemble 
des  faits  acquis  et  en  a  fait  ressortir  les  résultats  généraux  ;  la  pre- 
mière, elle  a  tracé  le  plan  de  la  science  telle  qu'on  pouvait  la  com- 
prendre en  17^9. 

La  première,  et  encore  dans  les  écrits  de  Buffon,  elle  a  affirmé 
l'unité  de  l'espèce  humaine  au  nom  de  la  science  seule  et  en  de- 
hors de  toute  considération  théologique;  la  première  aussi,  par  la 
plume  de  Virey,  de  Bory,  de  Desmoulins,  elle  a  soutenu  la  doc- 
trine contraire  et  tenté  de  démontrer  scientifiquement  la  multipli- 
cité spécifique  des  groupes  humains,  agissant  ainsi  en  sens  contraire 
de  ce  qu'avaient  fait  Linné,  Buffon  et  Blumenbach;  elle  a  donc 
ouvert  l'ère  de  discussion  qui  dure  encore. 

Par  les  travaux  de  William  Edwards  elle  a  cherché  à  amener 
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sur  un  terrain  commun  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  histo- 
riques. 

La  première,  elle  a  fondé  un  enseignement  olficiel  et  public, 
consacré  à  l'Histoire  naturelle  de  l'Homme. 

La  première,  elle  a  constitué  une  société  savante  se  vouant  tout 
entière  à  l'étude  de  cette  histoire,  et  publiant  un  recueil  qui  lui 
était  exclusivement  consacré.- 

Ainsi,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté,  la 
France  a  fait  preuve  d'une  féconde  initiative  en  Anthropologie;  elle 
a  plusieurs  fois  ouvert  aux  autres  nations  la  voie  des  reclierches 
et  du  progrès. 

Nous  allons  voir  qu'elle  a  gardé  son  rang  dans  ces  dernières 
années. 


Anlhiopologie. 
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CHAPITRE  II. 

SECONDE  PÉRIODE,  COMPRENANT  LES  VINGT  DERNIÈRES  ANNÉES. 

S  PUBLICATIONS. 

La  fondation  de  la  Société  ethnologique  avait  été  en  France  la 
conséquence  naturelle  du  mouvement  d'idées  inauguré  parBuffon; 
elle  avait  accusé  l'extension  et  l'activité  croissante  de  ce  mouve- 
ment. La  dispersion  de  ses  membres,  amenée  par  les  événements 
politiques  et  un  concours  de  diverses  autres  circonstances  fâcheuses, 
limite  très-naturellement  cette  première  période  des  études  anthro- 
pologiques dans  notre  pays.  Elle  précise,  dans  les  progrès  de  la 
science,  un  temps  d'arrêt  réel,  mais  qui  ne  pouvait  durer. 

La  révolution  de  février  devait  naturellement  tourner  les  esprits 
vers  les  questions  politiques  et  sociales.  Par  cela  même,  elle  fut  en 
réalité  peut-être  plus  utile  que  nuisible  aux  progrès  de  l'Anthropo- 
logie. Les  événements  contemporains  parlaient  un  langage  trop 
clair  pour  ne  pas  être  compris.  C'était  au  nom  de  la  nationalité  et 
de  la  race  que  l'Italie  tentait  de  secouer  le  joug  allemand;  que  l'Alle- 
magne essayait  de  se  constituer;  que  l'Irlande  s'agitait;  que  la  Hon- 
grie se  soulevait.  Gomment  ne  pas  tenir  compte,  dans  les  études 
les  plus  paciflques,  de  ces  questions,  qui  ébranlaient  le  monde? 
Jusque  dans  le  fond  de  nos  provinces,  la  science  tendit  à  se  renou- 
veler dans  ce  sens.  Dès  i85i,  M.  Louandre  disait,  en  parlant  de 
nos  Sociétés  départementales  :  rc  A  quelques  années  de  distance,  la 
forme,  la  méthode,  se  sont  considérablement  améliorées;  les  éru- 
dits  ne  se  confinent  plus  exclusivement  dans  les  matières  archéo- 
logiques. Ils  embrassent  en  géin'ral  le  passé  dans  son  ensemble  par 
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l'étude  des  faits,  des  mœurs,  des  institutions'.  i:  De  là  à  distinguer 
les  races  dont  la  réunion  compose  les  populations  françaises,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  souvent  franchi.  Les  maîtres  en  tout 
genre  prêchaient  d'ailleurs  d'exemple.  Le  recueil  que  je  viens  de 
citer,  et  qui  a  toujours  reflété  dans  son  expression  la  plus  élevée 
le  mouvement  intellectuel  de  la  France,  en  fournit  de  nombreux 
exemples.  C'est  presque  au  lendemain  de  la  révolution  de  février 
que  la  Revoie  des  Deux-Mondes  publiait  les  Études  de  MM.  Desprez 
et  de  Langsdorff  sur  l'Europe  orientale;  celles  de  MM.  de  Bot- 
miliau,  de  Lavandais,  de  Gastelnau,  etc.  sur  l'Amérique  du  Sud; 
de  MM.  Ducuing  et  de  Gastellanne,  sur  l'Algérie;  de  M.  G.  d'A- 
laux  sur  les  Nègres  de  Haïti,  et  de  M.  X.  Raymond  sur  les  Boërs. 
Dès  1862,  M.  A.  Thierry  commençait  sa  belle  série  d'articles  sur 
Attila  et  le  monde  barbare,  etc.  En  même  temps,  la  revue  ouvrait 
ses  colonnes  aux  souvenirs  de  voyage  du  capitaine,  aujourd'hui 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière;  aux  études  de  M.  de  Jancigny  sur 
les  Indes  anglaises  et  hollandaises;  aux  analyses,  aux  résumés  de 
voyages  faits  par  MM.  Merruau  et  Jacobs,  etc. 

Dans  toutes  ces  publications,  si  diverses  de  sujets  et  souvent  de 
nature,  les  questions  de  races  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant. Elles  pénètrent  dès  cette  époque  aussi  jusque  dans  le  roman 
et  la  nouvelle.  Quelques-uns  des  plus  charmants  récits  de  Th.  Pa- 
vie  pourraient  être  considérés  comme  des  études  anthropologiques 
traitées  à  la  façon  de  Walter  Scott;  ceux  de  G.  Ferry  ont  fait  con- 
naître, à  qui  a  su  les  comprendre,  les  populations  mexicaines,  in- 
digènes ou  créoles,  mieux  que  bien  des  dissertations  scientifiques. 

La  Revue  des  Deux-Mondes  accueillait  d'ailleurs  des  articles  bien 
plus  sérieux  et  franchement  anthropologiques.  Je  citerai  ceux  où 
M.  A.  Esquiros  résumait  l'enseignement  de  M.  Serres,  discutait  les 
opinions  de  M.  l'abbé  Frère  sur  l'évolution  des  races,  ou  com- 
plétait, au  point  de  vue  de  l'Anthropologie  descriptive,  les  re- 
cherches de  M.  F.  Michel  sur  les  races  maudites  de  la  France.  On 
'  Bévue  (les  Deux-Mondes. 
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peut  ranger  dans  la  même  catégorie  plusieurs  articles  de  M.  Paul 
de  Rémusat,  un  entre  autres  consacré  aux  races  humaines.  Plus 
tard  enfin  elle  acceptait  de  moi  une  longue  série  d'articles  sur 
l'unité  spécifique  des  mêmes  races. 

Si  une  revue  essentiellement  littéraire  entrait  si  largement  dans 
cet  ordre  de  considérations,  on  comprend  qu'il  devait  en  être  de 
même  et  à  plus  forte  raison  des  recueils  plus  particulièrement  con- 
sacrés à  l'Histoire  et  à  la  Géographie,  envisagées  sous  leurs  divers 
aspects.  Aussi  suffit-il  de  parcourir  la  table  des  matières  de  quelques 
volumes  pris  au  hasard  pour  reconnaître  la  part  de  plus  en  plus 
grande  que  l'Homme  considéré  au  point  de  vue  anthropologique  tend 
à  prendre  dans  tous  ces  ouvrages.  Pour  ne  parler  que  des  voya- 
geurs, de  ceux-là  mêmes  qui  ne  font  que  passer,  et  dont  les  obser- 
vations sont  forcément  superficielles,  on  ne  les  voit  plus  guère 
mériter  le  grave  reproche  qu'on  peut  adresser  à  quelques-uns  de 
leurs  plus  illustres  prédécesseurs  du  siècle  dernier.  Trop  souvent 
ceux-ci  s'inquiètent  plus  du  pays  que  de  ses  habitants  et  décrivent 
plus  minutieusement  les  Mammifères  ou  les  Oiseaux  que  l'Homme, 
S'ils  s'occupent  de  lui,  ils  décrivent  parfois  minutieusement  son  ha- 
bitation, ses  vêtements,  ses  objets  de  parure,  sans  rien  dire  de  ses 
caractères  propres.  Il  en  est  de  inoins  en  moins  ainsi  de  nos  jours. 

Des  détails  précis  sur  la  taille,  les  proportions  générales,  les  traits, 
le  teint,  la  nature  des  cheveux,  la  forme  du  crâne,  abondent  de 
plus  en  plus  jusque  dans  des  notes  prises  pour  ainsi  dire  à  la  course; 
et  de  nombreux  et  précieux  matériaux  s'accumulent  ainsi  peu  à  peu. 
En  même  temps,  la  Linguistique  comparée  a  marché  à  pas  de  géant 
et  a  jeté  presque  chaque  jour  de  nouvelles  lumières  sur  quelques- 
uns  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  filiation  des  races.  Les 
institutions  sociales,  le  droit  public  et  privé,  l'organisation  de  la 
famille,  les  industries,  les  arts,  ont  été  interrogés  au  même  point  de 
vue,  et  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  manifestations  de  l'intelligence 
ou  du  sentiment  humain  qui  n'ait  rendu  quelque  réponse  satisfai- 
sante. Les  études  religieuses,  mieux  comprises,  plus  étendues,  faites 
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d'une  manière  comparative  et  en  dehors  de  toute  idée  de  dogmes 
et  de  controverses,  viennent  de  plus  en  plus  se  joindre  à  ce  grand 
ensemble  de  recherches  scientifiques.  Elles  ont  déjà  fourni  de  pré- 
cieuses indications  et  nous  en  gardent  certainement  de  plus  inté- 
ressantes encore.  Enfin  on  recueille  les  traditions  orales,  les  souve- 
nirs historiques,  même  imparfaits  et  altérés,  des  peuples  sauvages, 
et  de  ces  restes  d'un  passé  prêt  à  s'effacer,  on  tire  pour  l'histoire 
des  races,  pour  celle  de  leurs  mélanges,  de  leurs  migrations,  des 
données  dont  l'importance  est  de  mieux  en  mieux  sentie. 

Le  mouvement  dont  j'indique  à  peine  les  principaux  traits  est 
général.  Mais  on  peut  dire,  sans  faux  orgueil  patriotique,  que  la 
France  a  contribué,  pour  sa  large  part,  à  cette  espèce  d'enquête 
ouverte  sur  l'ensemble  des  populations  humaines ,  et  que  poursui- 
vent, souvent  à  l'insu  les  uns  des  autres,  les  hommes  engagés  dans 
les  carrières  les  plus  différentes.  Ajoutons  que  chez  nous,  comme 
ailleurs  du  reste,  les  renseignements  les  plus  précis  ont  été  apportés 
assez  souvent  par  ceux-là  mêmes  que  leurs  occupations  habituelles 
ou  officielles  semblaient  le  moins  désigner  comme  devant  les  re- 
cueillir. C'est  un  ingénieur  hydrographe  de  la  marine ,  M.  Gaussin , 
qui  a  remporté  le  prix  de  Linguistique  fondé  par  Volney,  pour  ses 
Etudes  sur  la  langue  polynésienne  (i852-i853),  et  qui  a  démontré 
d'une  manière  irrécusable  l'unité  de  cette  langue;  c'est  un  officier 
du  génie ,  M.  Hanoteau ,  qui ,  dans  son  Essai  de  grammaire  de  la  langue 
larmchek  (1860),  a  fait  connaître  le  langage,  l'écriture  des  Toua- 
regs et  retrouvé  le  chaînon  linguistique  qui  unit  l'Afrique  à  l'Asie, 
chaînon  dont,  la  veille  encore,  des  voix  autorisées  niaient  l'existence; 
c'est  un  officier  d'infanterie,  le  chef  de  bataillon  M.  Duhousset,  qui, 
envoyé  en  Perse  pour  instruire  les  troupes  du  schah,  a  rapporté 
une  iconographie  des  races  de  ce  pays  avec  des  profils  de  tête  et 
des  tableaux  de  mesuration,  comme  aurait  pu  en  dresser  un  anthro- 
pologiste  exercé;  enfin,  c'est  l'Iiabile  chef  de  notre  colonie  du  Sé- 
négal, le  colonel  Faydhcrbe,  qui  a  débrouillé  l'ethnographie  de 
ces  contrées  et  va  nous  doiuier  une  histoire  complète  des  Peules, 
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de  cette  race  curieuse  à  tant  de  titres,  qui  a  reproduit  en  plein 
xix^'  siècle  en  faveur  du  mahométisme  la  propagande  armée  des 
conquérants  arabes. 

Faire  au  point  de  vue  anthropologique  une  histoire  sérieuse  des 
vingt  années  qui  viennent  de  s'écouler,  même  en  laissant  de  côté 
les  travaux  académiques  et  les  simples  mémoires  insérés  dans  les 
recueils  de  tous  genres,  en  se  bornant  aux  ouvrages  publiés  à  part 
sur  les  questions  générales  ou  particulières,  exigerait  un  temps  et 
un  espace  que  nous  ne  pouvons  donner  à  ce  Rapport.  Analyser, 
même  d'une  manière  très-incomplète,  l'ensemble  de  ces  publica- 
tions comprenant  souvent  plusieurs  volumes  serait  impossible;  les 
rechercher,  les  énumérer  toutes  serait  encore  bien  long  et  au  fond 
inutile.  J'entrerai  dans  quelques  détails  à  ce  sujet  quand  j'exami- 
nerai les  questions  spéciales ^  Ici  quelques  citations  faites  presque 
au  hasard  suffiront  pour  faire  juger  de  l'activité  intellectuelle  dé- 
ployée par  la  France  dans  cette  direction. 

Parmi  les  ouvrages  que  l'anthropologiste  ne  saurait  se  dispenser 
de  connaître,  il  en  est  qui  s'attachent  à  l'étude  des  grandes  lois 
communes  à  tous  les  êtres  vivants.  Je  citerai  : 

Prosper  Lucas.  — Traité  philosophique  et  physiologique  de  l'Hé- 
rédité naturelle.  iSkj. 

Flourens.  —  Histoire  des  travaux  de  Buffon.  i85o. 

GoDRON.  —  De  l'Espèce  et  des  Races  dans  les  êtres  organisés. 
i853. 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Histoire  naturelle  générale  des 
règnes  organiques.  i85/i. 

Broca.  —  Recherches  sur  l'Hybridité  animale.  1860. 

Sanson.  —  Economie  du  bétail;  principes  généraux  de  la  Zoo- 
technie. 1866. 

D'autres  auteurs,  tout  en  s'appuyant  plus  ou  moins  sur  la  con- 
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naissance  des  lois  générales  qui  régissent  les  êtres  vivants,  ont  pris 
d'une  manière  plus  directe  l'Homme  pour  objet  de  leurs  publica- 
tions et  examiné  l'ensemble  des  groupes  humains.  Je  citerai  : 

Comte  Eusèbe  de  Salles.  —  Histoire  générale  des  races  hu- 
maines. iSàS. 

Be'rard.  —  Cours  de  Physiologie.  18^8-1 85 1. 

CouRTET  DE  l'Isle.  —  Tableau  ethnographique  du  genre  hu- 
main. 18/19. 

Comte  DE  Gobineau.  —  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines. 
i853. 

HoLLARD.  — De  l'Homme  et  des  races  humaines.  i853. 
Deschamps.  —  Etudes  des  races  humaines.  1857-1859. 
Maury.  —  La  Terre  et  l'Homme.  1857-1861. 
G.  PoucHET.  —  De  la  pluralité  des  races  humaines.  i858. 
Brière  DE  BoiSMONT.  —  Rocherches  sur  l'unité  du  genre  hu- 
main. 1860. 

Clavel.  —  Les  Races  humaines.  1860. 

A.  DE  Quatrefages.  —  Unité  de  l'espèce  humaine.  1860-1861. 
Trémaux.  —  Origine  et  transformation  de  l'Homme.  i865. 
Gust.  Flourens.  — Science  de  l'Homme.  i865. 

La  question  de  l'antiquité  de  l'Homme  et  de  l'époque  de  son  ap- 
parition a  été  l'objet,  depuis  quelques  années,  d'un  très- grand 
nombre  de  publications,  le  plus  souvent  à  demi  géologiques  ou  ar- 
chéologiques. Je  me  borne  à  citer  celle  qui  a  le  plus  explicitement 
posé  la  question,  et  celle  qui,  selon  moi,  l'a  définitivement  résolue. 

Boucher  de  Perthes.  —  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 
18/17-186/1. 

E.  Lartet.  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  coexistence  de  l'Homme 
et  des  grands  Mammifères  fossiles.  1861. 

Les  grands  mouvements  des  races  humaines,  les  migrations  et 
leurs  conséquences  à  la  surface  du  globe  ont  été  étudiés,  mais  gé- 
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néraleriieiit  à  un  point  de  vue  plus  ou  moins  restreint,  par  quelques 

auteurs.  Je  citerai  : 

Marquis  de  Blosseville.  —  Histoire  de  la  colonisation  pénale  et 
des  établissements  de  l'Angleterre  en  Australie.  1859. 

Rameau.  — La  France  aux  colonies.  1869. 

J.  DuvAL.  —  Histoire  de  l'émigration  européenne,  asiatique  et 
africaine  au  xix®  siècle.  i86i-i863. 

A.  DE  QuATREFAGES,  —  Lcs  Polynésieus  et  leurs  migrations.  1866. 

Aux  migrations  se  rattachent  bien  des  questions  d'hygiène.  Elles 
ont  été  abordées  d'une  manière  générale  par 

M.  Le'vy.  —  Traité  d'hygiène.  1860-1857. 

Bien  des  détails  intéressants  sur  les  caractères  physiologiques  et 
pathologiques  des  races  humaines  ont  été  consignés  dans  divers 
écrits  dus  à  nos  médecins  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Plusieurs 
ont  paru  sous  forme  de  thèses  et  ont  été ,  dans  le  sein  de  la  Société 
d'Anthropologie,  le  sujet  de  rapports  et  de  discussions  sérieuses.  Peu 
d'ouvrages  généraux  ont  été  publiés  dans  cette  direction.  Je  citerai 
pourtant  deux  ouvrages,  qui  ont  paru  la  même  année,  savoir  : 

Boudin.  —  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales. 
1867. 

Morel.  —  Traité  des  dégénérescences  de  l'espèce  humaine. 
1857. 

L'Anthropologie  et  l'Histoire  se  tiennent  souvent  de  très-près  et 
s'expliquent  l'une  par  l'autre.  A  ce  titre,  les  publications  sur  le 
passé  des  races  avec  lesquelles  l'Europe  n'est  entrée  en  rapport  que 
depuis  les  temps  modernes  ont  pour  nous  un  intérêt  tout  spécial. 
Les  travaux  de  cette  nature  tendent  à  se  multiplier.  Je  signalerai  : 

Brasseur' DE  Bourbourg.  —  Histoire  des  nations  civilisées  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale.  1857. 
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Desjardins.  —  Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole.  i858. 
E.  CoRTAMBERT  ct  L.  DE  RosNY.  —  Tableau  de  la  Cochinchine. 
1862. 

Plusieurs  de  nos  marins,  officiers  ou  docteurs,  en  visitant  les 
contrées  lointaines,  en  ont  rapporté  d'excellents  travaux  sur  bien 
des  points  de  la  science.  L'un  d'eux  a  publié  un  ouvrage  général  : 

G.  Henricy.  —  Histoire  de  l'Océanie.  i8/i5. 

On  doit  à  d'autres  des  monographies  plus  ou  moins  étendues  : 

GuiLLAiN.  —  Voyages  à  la  côte  d'Afrique.  i856. 
JouAN,  —  Archipel  des  Marquises.  i858. 
G.  Guzent.  —  O'Taïti  (Tahiti).  i85o. 

V.  de  Rochas.  —  La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants.  1862. 
A.  L.  FoLEY.  —  Quatre  années  en  Océanie.  1866. 

Les  missionnaires  de  toutes  les  communions  ont  bien  souvent 
ouvert  la  voie  des  découvertes  géographiques;  et,  grâce  à  leurs  pré- 
occupations habituelles,  ils  ont  recueilli  sur  l'Homme  bien  des  no- 
tions que  néghgeaient  les  voyageurs  laïques  les  plus  éminents.  Plus 
d'un  parmi  eux  a  récemment  payé  son  tribut  à  la  science  par  d'im- 
portantes publications.  Nous  citerons  : 

Arbousset  et  Daumas.  —  Voyage  d'exploration  au  nord-est  de  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  18/12. 

Le  Père  Mathias.  —  Lettres  sur  les  îles  Marquises,  i8/i3. 
G.  Casalis.  —  Les  Bassoutos.  1859. 

L'abbé  Domenech.  —  Journal  d'un  missionnaire  au  Texas.  i863. 

Il  est  rare  qu'un  homme  de  science  séjourne  pendant  de  longues 
années  dans  un  pays  loiutain,  l'étudiant  à  loisir  et  en  détail ,  de  ma- 
nière à  embrasser  son  histoire  à  tous  les  points  de  vue.  Les  publi- 
cations de  cette  nature  n'en  ont  que  plus  de  prix.  Elles  font  d'au- 
tant mieux  connaître  les  liommes  et  les  choses.  A  ce  titre,  nous 
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signalerons  comme  des  travaux  hors  ligne  ceux  que  deux  gouver- 
nements américains  font,  à  ce  moment  même,  publier  à  leurs 
frais, 

C.  Gay.  —  Histoire  physique  et  pohtique  du  Chili.  i8Zi/i-i866. 
Martin  de  Moussy.  —  Description  géographique  et  statistique  de 
la  Confédération  Argentine.  1859-1866. 

Sans  avoir  la  même  valeur,  d'autres  ouvrages,  presque  de  même 
nature,  méritent  d'être  signalés,  entre  autres, 

Lacaille.  — Madagascar.  i863. 

Quelques  voyageurs,  possédant  de  même  l'ensemble  de  connais- 
sances que  donne  un  long  séjour,  se  sont  pourtant  bornés  à  traiter 
quelques  questions  spéciales,  mais  de  manière  à  intéresser  vive- 
ment les  anlhropologistes. 

Carlier.  —  De  l'esclavage  dans  ses  rapports  avec  l'Union  amé- 
ricaine. 1862.  —  Histoire  du  peuple  américain  et  de  ses  rapports 
avec  les  Indiens.  i863. 

Les  monuments  originaux  de  l'histoire  et  de  la  littérature  des 
peuples  longtemps  regardés  par  les  Européens  comme  des  barbares 
ou  des  sauvages  fournissent  souvent  à  l'anthropologiste  de  pré- 
cieuses indications.  A  ce  point  de  vue,  l'Amérique  et  l'Océanie 
offrent  un  intérêt  tout  spécial.  La  science  française  commence  à 
puiser  sérieusement  à  cette  source  d'informations  comme  l'attestent 
diverses  publications,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Brasseur  de  Bourbourg.  —  Popol-Vuh,  livre  sacré  des  Quichés. 
1861.  — Rabinal-Achi,  drame  quiché.  1862. 

J.  Remy.  —  Ka  Mooolelo  Haivai,  Histoire  de  l'archipel  havaïen. 
1862. 

S'il  est  bien  d'étudier  les  races  lointaines,  il  serait  mal  de  né- 
gliger celles  qui,  par  leurs  mélanges  ou  leur  juxtaposition,  ont 
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contribué  à  former  la  population  de  notre  propre  patrie.  Les  sa- 
vants français  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Depuis  longtemps  on  a 
cherché  à  démêler  les  divers  éléments  de  notre  population.  A  ce 
moment  même  l'Anthropologie,  pour  atteindre  ce  but,  appelle  à 
son  aide  non-seulemenl  l'Histoire  et  l'Archéologie,  mais  aussi  l'Ana- 
tomie,  la  Géologie,  etc.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet; 
mais  nous  croyons  devoir  signaler  parmi  les  ouvrages  récemment 
publiés  sur  cette  question,  qui  nous  touche  de  si  près,  celui  de  : 

Baron  Roget  de  Belloguet.  —  Ethnogénie  gauloise.  1861. 

C'est  rendre  à  une  science  en  voie  de  progrès  rapides  et  mul- 
tiples de  sérieux  services  que  de  résumer  de  temps  à  autre,  d'une 
manière  sérieuse,  l'ensemble  des  faits  accomplis.  Les  travaux  de 
cette  nature  marquent  les  étapes  et  deviennent  des  points  de  dé- 
part. Ils  sont  doublement  utiles  quand  ils  s'adressent  à  des  lecteurs 
que  leur  ignorance  des  langues  étrangères  mettrait  parfois  dans  la 
presque  impossibilité  de  se  tenir  au  courant.  A  ces  divers  titres, 
nous  signalerons  : 

Malte-Brdn.  —  Résumé  historique  des  voyages  de  Vogel  et  de 
Livingstone.  iSBy-iSSS.  —  Journal  de  voyage  du  docteur  Guny. 
i863.  —  Résumé  de  l'exploration  de  Gerhard  Rolph.  1866,  etc. 

MoNDOT.  —  Histoire  des  Indiens  des  États-Unis.  i858. 

G.  Grad.  —  L'Australie  intérieure.  186/i. 

Tout  en  contribuant  largement  pour  sa  part  aux  pubhcations 
anthropologiques,  la  France  n'est  pas  restée  indifférente  aux  im- 
portants travaux  publiés  à  l'étranger.  Les  traducteurs  lui  sont  venus 
en  aide,  et,  grâce  à  eux,  le  public  français  a  pu  lire  dans  sa  langue 
les  principales  de  ces  œuvres.  Parmi  les  ouvrages  récemment  acquis 
de  cette  manière,  je  me  bornerai  à  citer  : 

Darwin.  —  De  l'origine  des  espèces;  trad.  1862. 
Lyeu,  —  Ancienneté  de  l'Homme;  trad.  186/1. 
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Mlller.  — Science  du  langage.  186/1. 
VoGT.  —  Leçons  sur  l'Homme;  trad.  i865. 
LuBBOCK.  —  L'Homme  avant  l'Histoire;  trad.  1866. 

J'ai  volontairement  omis  dans  les  indications  qui  précèdent  les 
travaux  de  diverses  natures  qui  ne  touchent  qu'indirectement  à  l'An- 
tRropologie,  ceux  de  Géographie  proprement  dite,  par  exemple; 
et  pourtant  aujourd'hui  il  est  bien  peu  de  ces  publications  que 
l'anthi'opologiste  n'ait  à  consulter.  Je  n'ai  même  cité  que  quelques 
voyageurs,  laissant  à  mes  collègues  les  géographes  le  soin  de  faire 
connaître  leurs  découvertes.  Mais  qui  ne  sait  tout  ce  que  notre 
science  a  à  recueillir  de  détails  importants  ou  de  renseignements 
utiles  dans  les  récits  d'hommes  comme  MM.  Duveyrier,  d'Escayrac 
de  Lauture,  Guerin,  Guinnard,  Lejean,  Peney,  Reclus,  Tré- 
maux ,  etc.  ? 

Malgré  tout  ce  qu'a  forcément  d'incomplet  et  de  tronqué  ce  ta- 
bleau de  la  production  intellectuelle  en  France  au  point  de  vue  de 
l'Anthropologie,  on  voit  que,  dans  les  vingt  dernières  années,  cette 
science  n'a  cessé  d'être  cultivée  chez  nous  de  la  manière  la  plus  sé- 
rieuse, et  qu'elle  a  constamment  gagné  du  terrain.  On  peut  même 
dire  que,  tout  en  s'éclairant  des  lumières  que  lui  apportaient 
d'autres  ordres  d'études,  elle  s'est  pour  ainsi  dire  infiltrée  un  peu 
partout;  et,  tout  en  marchant  en  avant,  elle  a  imposé  à  plusieurs 
autres  sciences  la  nécessité  d'élargir  leur  cadre  et  de  faire  de  nou- 
veaux progrès. 

§    2.   SOCIÉTÉS  ANTHROPOLOGIQUES. 

Ces  progrès  mêmes  devaient  en  amener  un  autre  dont  la  néces- 
sité se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  En  se  multipliant,  en  s'impo- 
sant  chaque  jour  davantage  aux  hommes  d'études,  les  questions 
anthropologiques  rendaient  plus  sensible  le  manque  d'un  point  de 
ralliement  où  chacun  pût  apporter  le  résultat  de  ses  recherches 
et  s'enrichir  du  travail  des  autres.  La  société  fondée  par  W.  Ed- 
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wards  cuiiliiiuait  à  s'eflacer.  Deux  autres  sociétés  se  présentèrent 
en  même  temps  pour  la  remplace!-,  et  se  constituèrent  la  même 
année,  le  même  mois,  à  cinq  jours  d'intervalle,  savoir  :  la  Société 
d'Ethiogmphie  américaine  el  orienlale,  le  i/i  mai,  et  la  Société  d'An- 
thropologie, le  19  mai  18 69. 

Ces  deux  filles  jumelles  de  la  Société  ethnologique  ont  eu  des 
destinées  assez  différentes. 

La  Société  d'Ethnographie  américaine  et  orientale  était  gênée 
par  son  titre  même,  qui  semblait  à  la  fois  circonscrire  son  domaine 
et  appeler  à  elle,  avant  tout,  des  spécialités.  De  bonne  heure,  pa- 
raît-il, elle  sentit  ces  inconvénients  et  fit  des  efforts  pour  obtenir 
un  changement  de  nom.  Elle  l'obtint  en  1 86/i ,  et  depuis  ce  jour  elle 
s'appelle  Société  d'Ethnographie. 

En  élargissant  ainsi  son  cadre,  la  société  dont  il  s'agit  avait  un 
double  but  :  celui  de  pouvoir  embrasser  l'ensemble  des  populations 
du  globe  et  celui  d'acquérir  plus  d'homogénéité.  Sans  méconnaître 
l'importance  des  études  spécialement  américaines  et  orientales,  il 
semble  qu'elle  ait  voulu  engager  les  savants  qui  se  livrent  plus  ou 
moins  exclusivement  à  ces  deux  ordres  à  chercher  ailleurs  que  dans 
son  sein  ces  encouragements,  cette  excitation  intellectuelle  qui  ré- 
sultent du  travail  en  commun.  Le  Comité  d'Archéologie  américaine  et 
l'Athénée  oriental,  véritables  démembrements  de  la  société  première, 
forment  aujourd'hui  deux  centres  distincts. 

L'ancienne  Société  ethnologique  est  donc  représentée  aujourd'hui 
en  quelque  sorte  par  quatre  sociétés  distinctes.  Cet  éparpillement 
de  forces  est-il  un  bien?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  faisons  au 
contraire  des  vœux  pour  la  réunion  future,  pour  la  fusion  de  ces 
quatre  corps.  Dans  tous  le  but  est  le  même.  Or  ce  but  est  si  vaste  et 
embrasse  des  éléments  si  nombreux,  qu'une  seule  intelligence  ne 
saurait  l'atteindre,  et  que  ce  n'est  pas  trop  du  travail  de  tous  pour 
en  approcher.  En  s'isolant,  on  se  prive  volontairement  des  lumières 
que  chacun  trouverait  pour  ses  propres  recherches  dans  celles  de 
ses  collègues;  on  se  condamne  volontairement  à  rester  incomplet 
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sur  bien  des  points;  on  peut  même  être  amené  à  méconnaître  les  faits 
généraux  les  plus  importants.  Au  point  où  en  sont  déjà  nos  con- 
naissances sur  ces  questions  encore  bien  obscures,  il  nous  semble, 
par  exemple,  impossible  de  séparer  l'étude  de  l'Asie  de  celle  de 
l'Amérique.  Les  anciens  rapports  entre  ces  deux  continents  ne 
peuvent,  ce  nous  semble,  prêter  aujourd'Ijui  au  moindre  doute. 
Mais  la  nature  et  l'étendue  de  ces  rapports  soulèvent  une  multitude 
de  questions  de  détail  pour  la  solution  desquelles  ce  ne  sera  pas 
trop  que  la  réunion  d'an^tomistes,  d'orientalistes  historiens  et  lin- 
guistes ,  et  de  savants  possédant  sur  l'Amérique  les  mêmes  connais- 
sances. 

S'il  est  bon  en  Anthropologie  comme  en  toute  chose  d'aj)phquer 
la  grande  loi  de  la  division  du  travail,  cette  division  se  fera  d'elle- 
même  entre  les  hommes  divers  par  le  savoir,  les  études  habi- 
tuelles, etc.  Mais  du  moins,  si  tous  travaillent  côte  à  côte,  ils  se 
soutiendront  mutuellement,  élargiront  le  cercle  de  leurs  idées  et 
grandiront  ensemble.  L'isolement  les  amoindrira. 

C'est  ce  qu'a  bien  compris  la  Société  d'Anthropologie.  Composée 
à  ses  débuts  presque  exclusivement  de  médecins  et  de  natura- 
listes, elle  a  attiré  dans  son  sein  le  plus  possible  de  voyageurs,  de 
linguistes,  d'historiens,  de  géographes,  d'archéologues.  Si  elle  se 
plaint  d'une  chose,  c'est  que  les  hommes  qui  cultivent  ces  diverses 
sciences  ne  répondent  pas  en  assez  grand  nombre  à  son  appel;  car 
plus  elle  avance,  plus  elle  sent  que,  pour  se  bien  étudier  lui-même, 
l'Homme  a  besoin  de  tout  son  savoir. 

Dans  la  première  période  de  son  existence,  et  sous  son  premier 
nom ,  la  Société  d'Ethnographie  a  signalé  son  existence  par  diverses 
publications.  Les  Comptes  rendus  de  ses  séances  forment  à  peu  près 
deux  volumes.  Mais  on  n'y  trouve  guère  que  des  procès-verbaux  très- 
succincts,  quelques  courtes  notes,  parmi  lesquelles  il  en  est  d'inté- 
ressantes, quelques  notices  nécrologiques  et  quelques  discours  lus 
en  séances  générales.  Il  ne  faut  donc  chercher  dans  ces  Comptes 
rendus  que  les  indices  d'une  activité  dont  les  résultats  réels  ont 
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paru  ailleurs.  En  effet,  c'est  dans  la  R&oue  orientale  et  américaine 
qu'ont  été  publiés  la  plupart  des  mémoires  et  autres  travaux  dont 
le  titre  seul  figure  dans  les  Comptes  rendus.  Cinq  Annuaires  ont  en 
outre  paru  sous  le  nom  de  la  même  société.  Enfin  elle  a  couvert 
de  son  bienveillant  patronage  diverses  publications,  telles  que  les 
Lettres  du  Père  Furet  sur  les  contrées  que  baignent  les  mers  de  la 
Tartarie  et  du  Japon  (1860);  le  Tableau  de  la  Cochinchine,  dû  à 
la  collaboration  de  MM.  Gortambert  et  L.  de  Rosny;  etc.  La  so- 
ciété a  annoncé  en  outre  la  publication  de  nouveaux  ouvrages  et 
celle  à'Instructiovis  destinées  aux  voyageurs  (iSSg).  De  celles-ci  il 
n'a  encore  paru  que  quelques  indications  très-générales,  évidem- 
ment rédigées  à  la  hâte  par  M.  de  Rosny,  et  un  résumé  d'Ethno- 
graphie dravidienne  dû  à  M.  Julien  Vinson. 

La  Revue  orientale  et  américaine  s'est  pour  ainsi  dire  partagée 
comme  la  société  dont  elle  était  le  principal  organe.  Sous  le  nom 
de  Bévue  orientale,  elle  publiera  les  travaux  de  l'Athénée  oriental- 
sous  celui  de  Revue  américaine,  elle  servira  d'interprète  au  Comité 
d'Archéologie  américaine.  Enfin  la  société  mère  a  commencé  la  pu- 
blication d'une  espèce  de  bulletin  de  ses  séances,  plus  détaillé  que 
l'ancien  Compte  rendu,  sous  le  titre  de  :  Actes  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie. 

Le  nom  de  M.  Léon  de  Rosny  figure  sur  la  plupart  des  ouvrages 
que  je  viens  d'indiquer,  et  il  n'est  que  juste  de  signaler  la  part 
très-grande  que  ce  savant  orientaliste  a  prise  au  mouvement  dont 
ils  sont  l'expression.  Il  a  fondé  et  dirigé  pendant  sept  ans  la  Revue 
orientale  et  américaine.  Il  reste  à  la  tête  de  la  Revue  américaine.  Nous 
devons  surtout  rappeler  que  son  initiative  a  été  pour  beaucoup 
dans  la  fondation  de  la  Société  d'Ethnographie,  dont  il  est  resté 
depuis  l'origine  secrétaire  perpétuel,  et  dont  en  cette  qualité  il  ré- 
dige les  Actes,  comme  il  en  rédigeait  auparavant  les  Comptes  rendus. 

La  Société  d'Ethnographie  ne  s'est  pas  bornée  aux  travaux  que 
je  viens  d'indiquer.  Elle  a  formé  une  bibliothèque  de  plus  de 
700  volumes  et  réuni  les  premiers  éléments  d'un  musée.  Sur  l'ini- 
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lialive  d'un  de  ses  présidents,  M.  le  marquis  d'Hervey  Saint-De- 
nys,  elle  a  en  outre  entrepris  une  fort  belle  collection  de  photo- 
graphies représentant  nus  et  en  pied  des  individus  de  diverses 
races  humaines. 

La  Société  d'Anthropologie  a  eu  une  existence  plus  calme  et 
plus  régulière  que  celle  de  sa  sœur.  Composée  d'éléments  homo- 
gènes, se  proposant  un  but  bien  défini,  elle  a  marché  sans  en- 
combre et  progressivement,  embrassant  l'ensemble  de  la  science 
autant  que  le  permettait  la  diversité  des  connaissances  de  ses 
membres ,  élargissant  son  cadre  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins 
et  de  ses  ressources,  acceptant  toutes  les  questions  nouvelles  que 
soulevait  le  cours  du  temps  et  les  progrès  mêmes  des  connais- 
sances, se  bornant  à  leur  demander  de  rester  précises,  d'être  net- 
tement posées  et  susceptibles  d'une  solution  vraiment  scientifique. 
Grâce  à  ces  tendances  générales,  qui  se  prononcèrent  dès  le  début, 
grâce  à  la  valeur  des  travaux  qu'elles  firent  naître,  au  sérieux  des 
discussions  qui  servirent  pour  ainsi  dire  de  commentaire  à  plu- 
sieurs de  ceux-ci ,  cette  société  grandit  rapidement.  A  l'origine  elle 
se  composait  de  dix-neuf  membres  ^  ;  elle  compte  aujourd'hui  près 
de  trois  cents  membres  titulaires,  et  il  ne  se  passe  guère  de  séance 
oà  elle  ne  fasse  quelque  nouvelle  acquisition. 

Une  bonne  partie  de  ces  progrès,  de  cette  prospérité,  est  due  à 
M.  Broca.  Un  des  premiers  il  avait  provoqué  la  formation  delà 
société.  A  peine  fut- elle  constituée  qu'il  mit  à  son  service  une 
infatigable  activité,  une  intelligence  remarquablement  ouverte  et 
prompte.  Appelé  dès  lors  aux  fonctions  de  secrétaire  général,  fonc- 
tions qu'il  remplit  encore  aujourd'hui,  il  s'attacha  à  faire  des  procès- 
verbaux  la  reproduction  exacte  des  séances.  Les  discussions  furent 
pour  ainsi  dire  sténographiées  par  lui  ;  et  ces  témoignages  vivants 


'  Les  noms  de  ces  membres -fonda- 
teurs méritent  d'être  signalés  ;  les  voici  : 
Antbelme,  Réclard,  Bertillon,  Broca, 
Brown-Sequar,  de  Casleliiaii,  Dareste, 


Delasiauve,  Fleiu'y,  FolLin,  Isidore  Geof- 
froy Saint -Hilaire,  Godard,  Gratiolet, 
Grimanx  de  Caux ,  Lemercier,  Martin 
Magron,  Rambaiid,  Robin,  Vernenil. 
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de  l'activité  intellectuelle  de  la  société,  de  l'esprit  qui  présidait  à 
ses  travaux,  furent  certainement  une  des  principales  causes  de  l'au- 
torité que  conquirent  d'emblée  ses  Bulklins.  Lorsque  l'excès  même 
du  travail  força  enfin  M.  Broca  à  renoncer  à  la  rédaction  des  pro- 
cès-verbaux, la  tradition  qu'il  laissait  ne  fut  pas  pour  cela  perdue. 
Les  secrétaires  qui  lui  furent  adjoints  s'inspirèrent  de  son  esprit,  et 
c'est  justice  que  d'associer  à  son  nom  ceux  de  MM.  Dareste,  Trélat, 
Daily,  Simonot,  Alix  et  Létourneau. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  d'Anthropologie 
renferment  aussi  des  notes,  souvent  assez  longues,  présentées  par 
divers  membres ,  les  rapports  et  tous  les  travaux  faits  au  nom  de  la 
société.  Parmi  ces  derniers  les  plus  importants  peut-être,  en  ce 
qu'ils  attestent  à  la  fois  l'influence  de  la  société  et  le  soin  qu'elle 
met  à  la  justifier  sont  les  Instructions.  Bien  souvent  en  effet,  des  voya- 
geurs, prêts  à  partir  pour  des  contrées  lointaines,  se  sont  adressés  à 
la  Société  d'Antropologie ,  pour  lui  demander  de  guider  leurs  re- 
cherches. Chaque  fois  ces  demandes  ont  été  l'occasion  d'un  travail 
monographique,  où  se  trouvent  résumés  l'ensemble  de  nos  con- 
naissances sur  les  populations  de  ces  contrées  et  les  principaux 
desiderata  de  leur  histoire  anthropologique.  Voici  la  liste  de  ces 
Instructions  spéciales,  dont  l'ensemble  forme  dès  à  présent  une 
série  très-remarquable. 


CONTREES.  COMMISSAIRES.  RAPPORTEURS. 


Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  de  Cas-)  „ 

.  /  DI'OCO, 

telnau  


Sénégal  

lir^sil   Rufz,  Broca   Martin  de  Moussy. 

Sahara  et  Soudan   Pouchet,  Rufz,  de  Quatrefages. .  .  Pruner-Bey. 

Mexique   Auburtin,  Le  Bret,  l'abbé  Bras-|  ^^^^^  . 

(      seiu'  de  Bourbourg  j 

P^'"0"   Martin  de  Moussy,  Le  Bret   Gosse. 

  Béclard,  Rameau   Pruner-Bey. 

Sicile   Pnuier-Bey,  Duhousset   Lagneau. 

Littoral  de  la  mer  Rouge.  Pruner-Bey,  Andrieu   Përier. 

R<^i'nion   Boudin,  Périor   Simonot. 

Aiilliropologie.  /, 
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Indépendamment  de  ces  Instructions  spéciales  ^  relatives  à  cer- 
taines contrées  déterminées,  la  Société  d'Anthropologie  a  publié 
une  Notice -Questionnaire  sur  l'Anthropologie  de  la  France  (com- 
missaires :  MM.  Périer,  Bertillon;  etLagneau,  rapporteur),  qu'on 
peut  regarder  comme  donnant  l'idée  la  plus  complète  et  la  plus 
générale  des  questions  anthropologiques  soulevées  par  l'étude  des 
populations  de  notre  pays. 

Enfin  le  Comité  de  publication  de  1862,  composé  de  MM.  Bé- 
clard,Broca,  Gratiolet,  Lemercier  et  Trélat,  fut  chargé  de  rédi- 
ger des  Instructions  générales  pour  les  voyageurs.  Sur  la  demande 
de  ses  collègues,  M.  Pruner-Bey  se  joignit  à  eux,  et  justifia  cet 
appel,  fait  à  son  savoir  si  varié  et  si  sûr,  en  assistant  à  toutes  les 
séances.  Ces  Instructions,  présentées  le  17  juillet  suivant  à  la 
société  par  M.  Broca,  rapporteur,  reçurent  à  diverses  reprises  des 
additions  et  des  développements.  Elles  ont  été  insérées  dans  le 
second  volume  des  Mémoires,  dont  elles  forment  à  elles  seules  le 
deuxième  fascicule.  Ce  grand  travail  est  trop  étendu  pour  que 
nous  en  tentions  ici  une  analyse  même  sommaire,  et  nous  au- 
rons d'ailleurs  à  y  revenir.  Bornons-nous  à  dire  que,  rédigé  avec 
la  netteté  qui  constitue  la  première  des  qualités  d'une  œuvre  de 
cette  nature,  contenant  un  modèle  de  tableau  de  mensuration, 
accompagné  d'une  planche  chromolithographique  où  sont  disposés 
en  échelle  graduée  des  spécimens  de  coloration  de  l'iris  et  de  la 
peau,  il  offre  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  mettre  les 
voyageurs  à  même  de  recueillir  des  observations  précises  et  com- 
parables^. 

Les  Bulletins  àe.  la  Société  d'Anthropologie,  publiés  très-régu- 
lièrement, ont  formé  chaque  année  un  volume  in-8°  de  700  à 
900  pages.  Par  le  nombre  des  faits  qu'il  renferme,  par  la  rigueur 


'  Ce  tableau  ne  renferme  pas  la  liste 
de  toutes  les  Instructions  foiu-nies  par  la 
Société  d'Anthropologie.  Quelcjues-unes, 
ayant  dû  être  oiivoyées  itninédiatenient 


après  leur  rédaction,  n'ont  pu  être  im- 
primées. —  '  Ces  Instructions  ont  été  ti- 
rées à  part  et  répandues  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires. 
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du  contrôle  auquel  la  plupart  de  ces  laits  ont  été  soumis,  par  les 
controverses  auxquelles  cet  examen  a  donné  lieu,  cet  ensemble  de 
documents  constitue  incontestablement  le  répertoire  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  précieux  que  l'on  possède  sur  l'Histoire  naturelle 
de  l'Homme. 

La  société  a  publié  en  outre  deux  volumes  de  Mémoires,  com- 
prenant des  travaux  dont  la  plupart,  à  raison  de  leur  étendue, 
auraient  par  trop  grossi  les  Bulletins. 

La  Société  d'Anthropologie  a  encore  entrepris  de  former  une  col- 
lection de  crânes  empruntés  surtout  aux  races  françaises  et  dont 
le  nombre  est  déjà  de  1,180.  Enfin  sa  bibliothèque  compte  environ 
5oo  volumes,  et  un  nombre  presque  double  de  brochures  et  de 
tirés  à  part,  tous  provenant  de  dons  qu'elle  a  reçus. 

L'influence  exercée  par  la  Société  d'Anthropologie  s'accuse  hau- 
tement par  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  membres,  par 
l'empressement  avec  lequel  on  vient  lui  demander  des  Instructions. 
Elle  se  montre  mieux  encore  dans  deux  faits  bien  honorables  pour 
elle  et  dont  l'un,  on  peut  le  dire,  intéresse  le  pays  entier. 

Jusqu'ici  l'Anthropologie  n'avait  pas  eu  droit  de  cité  dans  les 
ouvrages  de  médecine.  Dans  les  Dictionnaires,  en  particulier,  l'Ana- 
tomie,  la  Physiologie  de  l'Homme,  étaient  longuement  traitées;  son 
Histoire  naturelle  ne  l'était  pas.  Grâce  à  l'intervention  de  la  société, 
il  n'en  sera  plus  ainsi.  Le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  a  accepté  la  collaboration  de  plusieurs  de  ses  membres, 
et  déjà  différents  articles  dus  à  MM.  Broca,  Bertillon,  Daily,  etc. 
ont  paru.  C'est  là  un  progrès  réel  pour  la  Médecine  scientifique, 
qui  s'enrichit  d'une  branche  jusqu'ici  négligée,  et  pour  l'Anthro- 
pologie, qui  va  pénétrer  dans  le  monde  médical,  oii  elle  fera  cer- 
tainement des  conquêtes  importantes. 

Le  second  fait  atteste  que  l'action  de  la  Société  d'Anthropologie 
ne  se  borne  pas  à  la  France. 

Les  nations  étrangères  qui  avaient  fondé  des  Sociétés  ethnolo- 
giques, à  l'imitation  de  celle  tle  Paris,  fondent  aujourd'hui  des 
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Sociétés  anthropologiques,  el  déclarent  francliement  prendre  la  nôtre 
pour  modèle.  Londres  et  Manchester,  en  Angleterre;  Madrid,  en 
Espagne,  ont  déjà  leurs  sociétés  spéciales;  à  Moscou,  la  Société  des 
amis  (le  la  Nature,  a  institué,  à  côté  de  ses  anciennes  sections,  une 
Section  d'Anthropologie,  qui  fonctionne  en  quelque  sorte  comme  un 
corps  distinct  Enfin  un  Comité  anthropologique  s'est  constitué  en 
Allemagne  et  promet  de  tenir  annuellement  une  session  tantôt  sur 
un  point,  tantôt  sur  un  autre  des  divers  pays  d'outre-Rhin. 

Les  hommes  qui  se  sont  groupés  dans  la  Société  d'Ethnographie 
et  d'Anthropologie  avaient  en  commun  le  désir  d'étudier  l'Histoire  de 
l'Homme;  mais  ils  différaient  par  le  point  de  vue,  et  de  là  il  est  ré- 
sulté dans  la  tendance  générale  des  travaux  des  deux  sociétés  des 
différences  assez  marquées. 

Les  éléments  historiques,  philosophiques,  linguistiques,  géo- 
graphiques, ont  dominé  dès  le  début  à  la  Société  d'Ethnographie, 
qui  a  manqué  en  revanche  presque  complètement  d'anatomistes, 
de  physiologistes,  de  naturahstes. 

La  Société  d'Anthropologie,  d'abord  exclusivement  composée  de 
médecins  et  de  naturalistes,  a  continué  à  se  recruter  surtout  dans 
ce  sens.  Si,  plus  tard,  quelques  linguistes,  quelques  voyageurs, 
quelques  archéologues  et  géographes  éminents  se  sont  ralliés  à 
elle,  ils  ont  toujours  été  et  sont  encore  en  très- faible  minorité. 
Peut-être  a-t-il  été  heureux  pour  cette  société  qu'il  en  fût  ainsi  au 
début  et  dans  les  premières  années  de  son  existence.  Elle  a  dû  à 
ces  éléments,  habitués  aux  idées  et  aux  méthodes  rigoureuses  des 
sciences  proprement  dites ,  la  précision  et  le  caractère  positif  qu'  on 
remarque  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses  Bulletins.  Mais  il  serait  à 
regretter  que  cet  état  de  choses  se  prolongeât  outre  mesure.  L'Ana- 
toraie,  la  Physiologie,  l'Art  médical  et  tout  ce  qui  s'y  rattache 
ne  suffisent  pas  à  l'étude  complète  de  l'Homme  telle  que  la  com- 

Les  Actes  ou  Bulletins  de  cette  sec-  russe  et  ne  profiteront,  par  conséquent, 
tion  de  la  Société  des  amis  de  la  Nature  guère  aux  anthropologistes  du  reste  de 
sont  malheureusement  publiés  en  langue  l'Europe. 
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prennent  les  membres  mêmes  clc  la  Société  d'Anthropologie.  Aussi 
n'ont-ils  pas  hésité  à  laire  des  avances  sérieuses  aux  membres  de 
l'ancienne  société  de  W.  Edwards,  et  seraient-ils  prêts  à  accueillir 
avec  joie  toute  mesure  propre  à  rapprocher  et  à  confondre  des 
travaux  qui,  pour  si  divers  qu'ils  puissent  paraître,  n'entendent 
pas  moins  au  même  but. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  composition  et  de  l'esprit 
général  qui  anime  la  Société  d'Anthropologie,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris qu'elle  ait  évité  deux  écueils  également  à  redouter  peut-être 
pour  son  avenir  scientifique. 

Il  était  à  craindre  c|u'une  société  dans  laquelle  dominait  de  beau- 
coup l'élément  médical  ne  tournât  aisément  à  l'étude  de  l'Homme 
considéré  au  point  de  vue  individuel ,  et  ne  tombât  dans  la  Physio- 
logie et  la  Médecine.  11  n'en  a  rien  été.  Sans  doute  quelques  ques- 
tions de  cette  nature  ont  été  soulevées;  mais,  à  part  celle  de  la 
localisation  du  langage  articulé,  qui,  par  son  importance,  méritait 
peut-être  une  exception,  aucune  n'a  longuement  occupé  la  société. 
La  Pathologie  a  pris  une  part  bien  plus  large  dans  ses  séances; 
mais,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  races,  elle 
rentrait  par  cela  même  essentiellement  dans  le  cadre  des  études 
anthropologiques  et  leur  apportait  un  élément  trop  peu  étudié 
jusqu'à  ce  jour. 

La  Société  d'Anthropologie  s'est  également  tenue  en  garde  contre 
un  entraînement  facile  à  comprendre  et  dont  elle  eût  trouvé  l'ex- 
cuse dans  ce  qui  se  passe  trop  souvent  chez  ses  sœurs  étrangères. 
Elle  n'a  que  bien  rarement  cédé  au  désir  d'aborder  le  terrain  des 
explications  plus  ou  moins  hypothétiques;  elle  a  constamment  laissé 
de  côté  les  questions  d'origine ,  malgré  la  faveur  dont  elles  jouissent 
aujourd'hui.  A  cet  égard,  elle  a  porté  le  scrupule  jusqu'à  rayer  de 
son  programme,  par  une  sorte  d'accord  tacite,  la  question  géné- 
rale de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  spécifique  de  l'H  onime.  Elle 
n'en  a  pas  moins  ses  polygénistes  décidés,  ses  monogénistes  con- 
vaincus; mais  les  uns  et  les  autres  ont  compris  que  les  croyances 
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sur  ce  point  général  résument,  pour  chacun  de  nous,  l'ensemble 
des  notions  qu'il  a  acquises  sur  tous  les  points  particuliers,  et  que, 
par  conséquent,  c'était  sur  les  éléments  mêmes  du  problème  qui 
comprend  tous  les  autres  que  devaient  d'abord  porter  les  recher- 
ches et  les  discussions. 

En  un  mot,  il  n'est  presque  jamais  arrivé  aux  membres  de  cette 
société  de  s'écarter,  même  dans  le  feu  de  discussions  parfois  assez 
vives,  du  terrain  de  l'expérience  et  de  l'observation.  De  là  le  cachet 
éminemment  scientifique  de  l'ensemble  des  travaux  contenus  dans 
les  neuf  volumes  qui  représentent  aujourd'hui  les  actes  de  la 
Société  d'Anthropologie;  de  là  aussi  l'autorité  qu'elle  a  conquise 
d'emblée  en  France  et  à  l'étranger. 

Le  gouvernement  français  a  su  comprendre  cet  ensemble  de  mé- 
rites sérieux  et  de  services  rendus.  Sur  le  rapport  fait  au  Conseil 
d'Etat  par  M.  Frédéric  Guvier,  et  sur  la  proposition  de  Son  Exc. 
M.  Duruy,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  la  Société  d'Anthro- 
pologie fut  reconnue  Etablissement  d'utilité  publique,  à  une  époque 
oiîi  elle  comptait  à  peine  cinq  ans  révolus  d'existence  (décret  du 
6  juillet  186/1);  exception  bien  rare,  car  ce  titre  ne  s'accorde  pres- 
que jamais  aux  Sociétés  savantes  avant  qu'elles  aient  fait  leurs 
preuves  en  tout  genre  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Cette  récompense,  évidemment  bien  méritée,  a  permis  à  la  so- 
ciété d'agir  comme  une  personne  civile;  et  elle  a  pu  ainsi  donner 
une  existence  officielle  à  l'institution  du  prix  fondé  par  un  de  ses 
membres,  mort  à  Jaffa,  victime  de  son  zèle. 

Je  ne  puis  qu'inscrire  ici  le  nom  d'Ernest  Godard,  l'un  des  neuf 
fondateurs  de  la  société,  mais  j'engage  les  lecteurs  à  recourir  à  la 
notice  que  lui  a  consacrée  M.  Martin  Magron^  Ils  y  apprendront  à 
aimer  et  à  respecter  à  la  fois  la  mémoire  d'un  homme  qui  unissait 
les  qualités  du  cœur,  la  dignité  du  caractère  à  une  indomptable 
volonté,  à  un  ardent  amour  du  savoir.  Ils  y  verront  que,  si  la  So- 


'  Mémoires  de  la  Société  d'Aiilliropo/o/ric ,  {.  |[. 
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ciété  cVAiitliropologie  a  le  droit  d'être  fière  de  ses  travailleurs, 
elle  peut  aussi  s'enorgueillir  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  uu 
véritable  martyr  de  la  science. 

Le  mouvement  des  études  anthropologiques  s'est  naturellement 
concentré  autour  des  deux  sociétés  dont  je  viens  d'esquisser  l'his- 
toire. Mais  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  placer  après  elles  la  Société 
de  Géographie.  De  plus  en  plus  fidèle  aux  traditions  des  Malte- 
Brun  et  des  Jomard,  cette  société  a  toujours  fait  une  large  part  à 
TAnthropologie;  et,  depuis  quelques  années,  les  communications 
relatives  à  cette  science  se  sont  notablement  multipliées  dans  son 
sein.  Elles  ont  souvent  donné  lieu  à  des  discussions  qui  eussent 
été  parfaitement  à  leur  place  dans  les  Sociétés  d'Anthropologie  et 
d'Ethnographie,  et  dont  on  trouve  la  trace  dans  son  Bulletin,  de- 
puis surtout  qu'entre  les  mains  de  M.  Maunoir  d'abord,  et  ensuite 
de  M.  R.  Gortambert,  les  procès-verbaux  des  séances  sont  devenus 
presque  aussi  détaillés  que  ceux  que  rédigeait  autrefois  M.  Broca. 

Enfin  je  crois  devoir  rappeler  que  nos  orientalistes,  nos  égyp- 
tologues,  nos  historiens,  nos  archéologues,  viennent  en  aide  à 
tout  moment  à  l'Anthropologie  par  leurs  recherches  et  leurs  pu- 
blications. Entrer  ici  dans  le  moindre  détail  serait  empiéter  sur 
les  droits  de  mes  collègues,  et  je  me  borne  à  rappeler  d'une  ma- 
nière générale  ces  services,  très-nombreux,  très-réels.  Pourtant  je 
dois  faire  une  exception  pour  la  Revue  archéologique,  dirigée  par 
M.  Alexandre  Bertrand,  qui  a  donné,  entre  autres,  de  nombreux 
et  importants  documents  sur  les  temps  préhistoriques  de  nos  races 
européennes. 

Les  recueils  publiés  par  les  trois  sociétés  dont  je  viens  de  parler 
réunissent  certainement  une  masse  de  documents  très-considérable. 
Mais  telle  est  aujourd'hui  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'est  mis  de 
toute  part  à  l'œuvre,  que  ces  Bulletins,  ces  Revues,  ces  Actes,  sont 
loin  de  suffire  à  exposer,  môme  en  abrégé,  tout  ce  qui  se  fait  en 
vue  d'éclairer  l'histoire  de  l'Homme.  En  outre,  à  peu  près  exclusi- 
vement réservés  aux  travaux  des  membres,  ils  ne  fournissent  à  ceux 
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qui  les  lisent  que  bien  peu  de  renseignements  sur  ce  qui  se  passe 
en  dehors  de  la  sphère  à  laquelle  ils  se  rattachent.  Un  journal 
donnant  au  moins  des  indications  sommaires  sur  les  principaux 
travaux  accomplis  un  peu  partout  était  donc  un  des  desiderata 
de  la  situation.  M.  G.  de  Mortillet  a  comblé  cette  lacune,  par  la 
création  d'une  publication  périodique  intitulée  :  Matériaux  pour 
servir  à  l'Histoire  positive  et  philosophique  de  l'Homme  (i864). 

Il  suffît  de  parcourir  ces  divers  recueils  pour  reconnaître  com- 
bien a  été  considérable  le  service  rendu  à  la  science  par  les  hommes 
qui  ont  fondé  les  Sociétés  d'Anthropologie  et  d'Ethnographie.  Jamais 
l'utilité  des  associations  scientifiques  ne  s'est  peut-être  mieux  fait 
sentir.  Dans  les,  travaux  des  deux  sociétés  se  manifeste  à  chaque 
instant  une  sorte  d'ordre  logique  résultant  de  l'impulsion  donnée 
par  un  premier  travail,  qui  provoque  de  nouvelles  recherches,  et 
a,  pour  ainsi  dire,  sa  postérité.  Cette  espèce  de  genèse  intellec- 
tuelle, les  progrès  qui  en  sont  le  résultat,  sont  surtout  intéressants 
à  constater  et  à  suivre  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie. Là ,  grâce  au  développement  donné  aux  procès-verbaux  des 
séances,  on  voit  une  question,  posée  et  traitée  une  première  fois, 
soulever  des  discussions,  des  causeries,  où  se  manifestent  succes- 
sivement et  la  nature  d'esprit  de  chaque  membre  et  les  aspects 
multiples  du  problème  qu'examinent  tour  à  tour,  et  chacun  à  son 
point  de  vue,  des  anatomistes,  des  médecins,  des  naturalistes,  des 
archéologues,  des  linguistes,  des  voyageurs,  tous  ayant  le  droit 
de  parler  avec  autorité,  tous  éclairant  à  leur  manière  le  point  en 
litige. 

Bien  des  notes  étendues,  bien  des  mémoires  proprement  dits,  ont 
amsi  pris  naissance;  et  souvent  quelqu'un  d'entre  eux,  soulevant 
une  question  pour  ainsi  dire  collatérale,  a  été  l'occasion  de  toute 
une  nouvelle  série  d'études. 

Les  divers  points  de  la  science  ainsi  traités  ne  sont  pas  toujours 
résolus  d'une  manière  définitive;  mais  au  moins  sont-ils,  dans  la 
plupart  des  ras,  de  plus  en  plus  nettement  posés  et  débarrassés 
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de  toute  considération  accessoire.  Leur  solution  future  est  donc 
toute  préparée  :  il  suffira  que  le  temps  apporte  les  observations  et 
les  faits  nécessaires. 

De  ce  développement,  de  cette  épuration  des  problèmes  anthro- 
pologiques par  une  discussion  multiple  et  variée  ressort  clairement 
la  confirmation  de  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure.  La  fondation  des 
sociétés  dont  je  viens  de  parler  a  été  un  grand,  un  sérieux  progrès. 
Mais,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  l'expérience  passée  démontre 
qu'un  pas  en  avant,  tout  aussi  grand  peut-être,  s'accomplira  lorsque 
ces  sœurs  mettront  leurs  efforts  en  commun,  lorsque,  au  lieu  de 
plusieurs  sociétés,  on  n'en  comptera  qu'une  seule,  réunissant  tous 
les  éléments  jusqu'ici  isolés. 

§  3.  ENSEIGNEMENT. 

La  chaire  d'Anthropologie  du  Muséum  de  Paris  est  encore  la 
seule  qui  existe.  A  ce  titre  il  m'est  impossible  de  ne  pas  la  men- 
tionner et  de  ne  pas  insister  quelque  peu  sur  la  manière  dont  l'His- 
toire naturelle  de  l'Homme  y  est  envisagée,  malgré  ce  que  cette 
partie  de  ma  tâche  a  de  difficile  et  de  délicat  pour  le  professeur 
actuel. 

L'enseignement  de  M.  Flourens  appartient  tout  entier  à  la  pé- 
riode qui  a  précédé  les  vingt  dernières  années;  il  est  par  cela 
même  en  dehors  des  limites  de  ce  Rapport.  11  en  est  autrement 
de  celui  de  M.  Serres,  qui  a  professé  jusqu'en  i855.  Malheureu- 
sement, il  reste  peu  de  traces  de  ce  cours,  qui  n'a  jamais  été  publié 
par  l'auteur.  On  ne  peut  en  juger  que  par  quelques  leçons  qu'ont 
publiées  isolément,  dans  la  Gazette  médicale ,  M.  le  docteur  Jacquart, 
aide-naturaliste  de  la  chaire  d'Anthropologie,  et  M.  Déramond, 
attaché  à  la  même  chaire;  par  une  sorte  de  table  de  matières, 
qu'avait  rédigée  M.  Serres  lui-même,  et  relative  à  la  partie  em- 
bryogénique  du  cours  de  i85o;  enfin,  par  un  article  très-déve- 
loppé.  inséré  par  M.  Esquiros  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et 
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qui  embrasse  rensenible  du  cours'.  Grâce  du  moins  à  ce  dejnier 
travail,  évidemment  soumis  au  professeur  dont  il  répétait  et  con- 
densait les  paroles,  on  peut  se  rendre  compte  des  bases  sur  les- 
quelles reposait  l'enseignement  de  M.  Serres,  et  de  la  manière  dont 
il  envisageait  l'Anthropologie. 

La  connaissance  approfondie  de  l'individu  considéré  d'une  ma- 
nière absolue  est  le  point  de  départ  de  M.  Serres.  Il  rapporte  à 
l'Anatomie,  à  la  Physiologie,  surtout  à  l'Embryogénie  individuelles 
presque  tous  les  faits  physiques,  intellectuels,  religieux  ou  moraux 
présentés  par  les  divers  groupes  humains.  C'est  ainsi  que  l'infério- 
rité générale  du  Nègre  coïncide  pour  lui  avec  certains  caractères 
rappelant  ceux  du  fœtus.  Cette  manière  d'envisager  la  science  donne 
à  l'ensemble  de  la  doctrine  un  caractère  très-synthétique,  et  conduit 
le  professeur  à  aborder  de  hautes  questions  générales  se  rattachant 
au  passé,  au  présent,  à  l'avenir  des  races  et  des  peuples,  à  leur 
évolution  progressive,  —  on  pourrait  presque  dire  à  leur  embryo- 
génie, —  à  leur  action  réciproque,  aux  résultats  intellectuels  et 
sociaux  de  leur  rapprochement,  de  leur  fusion  future  amenée  par 
les  progrès  et  les  applications  de  la  science. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  les  tendances  élevées  d'un  pa- 
reil enseignement,  et  l'on  comprend  combien  il  devait  captiver  les 
esprits.  Aussi,  jusqu'au  moment  où  il  quitta  la  chaire  d'Anthropo- 
logie pour  celle  d'Anatomie  comparée,  M.  Serres  sut-il  réunir  à  ses 
leçons  de  nombreux  auditeurs.  En  outre,  tenant  par  des  liens  d'in- 
timité à  quelques-uns  de  nos  plus  profonds  et  de  nos  plus  hardis 
penseurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Jean  Reynaud,  il  leur  fit  sou- 
vent partager  ses  idées.  Il  exerça  donc  une  influence  réelle,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  ses  éminents  amis. 

Dans  la  manière  dont  il  traitait  l'Anthropologie,  M.  Serres  re- 
flétait évidemment  le  glorieux  passé  qui  depuis  longtemps  l'avait 
conduit  à  l'Institut;  et  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  En 
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moulant  dans  la  chaire  qu'il  venait  d'abandonner,  j'y  apportais 
d'autres  antécédents,  et  par  conséquent  aussi  des  tendances  diiïé- 
rentes.  Comme  médecin,  j'avais  lorifjtemps  étudié  l'Homme  indi- 
viduel Mais,  devenu  zoologiste  et  préoccupé,  depuis  plusieurs 
années,  de  toutes  les  questions  que  soulève  aujourd'hui  l'étude  des 
espèces,  je  ne  pouvais  envisager  qu'en  naturaliste  V Histoire  naturelle 
de  ïHomme.  Ces  convictions  mêmes  me  faisaient  de  cet  enseigne- 
ment une  rude  tâche;  car  il  me  fallait  dès  lors  entrer  dans  le  monde 
des  détails  de  tout  genre,  sans  négliger  les  grandes  questions.  Or 
je  m'étais  assez  occupé  d'Anthropologie  pour  savoir  que,  dans 
bien  des  cas,  je  serais  forcé  de  me  remettre  à  l'école.  Pourtant 
je  ne  crus  pas  pouvoir  reculer,  et,  dès  la  première  année  de 
mon  enseignement,  je  me  traçai  un  cadre  que  je  me  suis  efforcé 
constamment  de  remplir,  le  remaniant  sans  doute  dans  ses  détails, 
en  comblant  peu  à  peu  les  lacunes,  mais  le  conservant  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  grandes  divisions.  Je  me  borne  à  l'exposer 
rapidement. 

Laissant  à  qui  de  droit,  c'est-à-dire  à  la  Faculté  de  Médecine,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'Homme  considéré  comme  individu,  et  me 
bornant  à  le  considérer  au  point  de  vue  de  l'espèce,  je  me  trouvais 
en  présence  de  l'ensemble  de  groupes  humains  diversifiés  par  des 
caractères  de  plusieurs  ordres.  Dès  le  début,  par  conséquent,  se 
présentait  la  grande  question  tant  de  fois  posée  :  Ces  groupes  sont- 
ils  des  espèces  différentes,  ou  bien  ne  sont-ils  que  les  races  d'une  seule 
et  même  espèce?  Cette  question,  sous  bien  des  rapports,  domine 
l'Anthropologie  tout  entière,  comme  j'essayerai  de  le  montrer 
bientôt  ^  Or  depuis  longtemps  mes  convictions  étaient  arrêtées  sur 
ce  point  :  j'étais  monogéniste.  11  était  pour  moi  démontré  par  tout 
un  ensemble  de  considérations  exclusivement  scientifiques  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  espèce  d'hommes.  Avant  tout,  j-'avais  à  faire 
partagera  mon  auditoire  une  croyance  qui,  seule,  pouvait  justifier 
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bien  des  chapitres, bien  des  détails  de  mon  enseignement  ultérieur. 
Cette  question  lut  donc  abordée  la  première  et  traitée  avec  les 
développements  qu'elle  exige.  Depuis,  lorsque  je  l'ai  reprise,  elle  a 
rempli  à  elle  seule  le  cours  entier  d'une  année  scolaire. 

Cette  question  en  comprend  en  effet  plusieurs  autres,  très-vastes 
elles-mêmes;  et,  si  l'on  ne  veut  pas  se  borner  à  opposer  seulement  as- 
sertions à  assertions,  il  faut  examiner  une  à  une  toutes  ces  questions 
avec  détail.  L'Homme  étant  l'inconnue  du  problème  et  ne  pouvant 
par  conséquent  pas  nous  en  donner  la  solution,  il  faut  interroger 
les  animaux  et  les  plantes  elles-mêmes,  afin  de  remonter  aux  lois 
générales  communes  à  tous  les  êtres  vivants  et  lui  en  faire  ensuite 
l'application.  Voilà  pourquoi,  partant  des  travaux  des  botanistes  et 
des  zoologistes,  j'examine  successivement  dans  mes  leçons  la  ques- 
tion de  l'espèce  considérée  en  général;  celle  de  sa  fixité  et  de  sa 
variabilité;  celle  de  la  formation  des  races  sous  l'influence  de  l'hé- 
rédité et  des  actions  de  milieu;  celle  de  la  nature  et  de  l'étendue 
des  variations  que  présente  l'espèce  dans  ses  races;  celle  du-  croi- 
sement par  hybridation  et  par  métissage  ;  etc.  Ce  n'est  qu'après 
cette  étude  très-détaillée,  portant  sur  l'ensemble  des  êtres  orga- 
nisés, que  je  me  crois  autorisé  à  conclure  en  faveur  de  Yunité  de 
l'espèce  humaine. 

Il  reste  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  objections  faites 
au  monogénisme.  Elles  sont  exposées  une  à  une,  et  j'ai  soin  d'en 
provoquer  de  nouvelles.  De  leur  examen,  toujours  fondé  sur  les 
mêmes  principes,  je  crois  pouvoir  tirer  la  conséquence  que  ces 
objections  mêmes  fournissent  de  sérieuses  confirmations  à  la  doc- 
trine qu'elles  tendent  à  infirmer. 

La  première  moitié  du  cours  de  la  seconde  année  est  encore 
consacrée  à  l'exposé  de  questions  générales.  La  première  qui  se 
présente  est  celle  du  cantonnement 'primitif  de  l'espèce  humaine.  Réso- 
lue affirmativement  par  les  lois  de  la  Géographie  zoologique  et  bo- 
tanique, elle  entraîne  comme  conséquence  le  peuplement  du  globe 
par  migrations  et  \ acclimatation  des  diverses  races  humaines  sur 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  61 

tous  les  points  du  globe.  A  ces  questions,  que  j'avais  abordc^es  dès 
mon  premier  enseignement,  sont  venues  s'ajouter,  dans  ces  der- 
niers temps,  celle  de  Vancienneté  de  l'Homme  et  celle  des  caractkes 
qu'a  pu  présentei'  l'Hmnme  primitif. 

La  seconde  moitié  du  cours  de  la  même  année  est  consacrée  à 
examiner  d'une  manière  générale  et  comparative  les  divers  carac- 
tères servant  à  distinguer  les  groupes  humains.  En  agissant  ainsi , 
j'imite  les  botanistes  et  les  zoologistes,  qui,  ayant  à  faire  l'histoire 
d'un  grand  groupe  d'animaux  ou  déplantes,  commencent  par  initier 
le  lecteur  aux  diverses  particularités  de  forme,  de  structure,  d'orga- 
nisation employées  pour  caractériser  les  groupes  secondaires  et  les 
espèces  elles-mêmes. 

On  voit  que  c'est  seulement  après  deux  ans  consacrés  à  ce 
qu'on  peut  appeler  l'Anthropologie  générale  que  j'aborde  devant  mes 
auditeurs  l'étude  détaillée  des  races  humaines,  l'Anthropologie  spé- 
ciale. Dans  les  cycles  de  leçons  que  j'ai  déjà  parcourus,  deux  ans 
m'avaient  suffi  pour  remplir  cette  dernière  partie  du  programme; 
mais  avec  les  développements  qu'elle  a  pris,  je  compte  qu'une 
troisième  année  sera  nécessaire.  Le  cycle  actuel  aura  donc  duré 
cinq  ans. 

Le  cadre  adopté  dans  cette  partie  de  l'enseignement  est  toujours 
à  peu  près  le  même.  Je  cherche  à  h  miter  aussi  exactement  que  pos- 
sible l'aire  géographique  occupée  par  chaque  race;  puis  je  m'efforce 
de  préciser,  autant  qu'il  se  peut,  ses  caractères  physiques,  intellec- 
tuels, moraux  et  religieux.  Le  plus  souvent  j'interroge  son  histoire, 
quand  elle  en  a  une,  soit  pour  y  chercher  des  indications  ethno- 
logiques de  nature  à  confirmer  ou  à  infirmer  les  conclusions  tirées 
des  considérations  précédentes,  soit  surtout  pour  rechercher,  quand 
il  y  a  lieu,  les  influences  anthropologiques  que  la  race  a  exercées 
ou  subies. 

Je  crois  n'avoir  négligé  dans  cette  étude  aucun  des  groupes 
quelque  peu  importants  qui  ont  été  signalés  à  la  surface  du  globe. 
Toutefois  j'ai  plus  longuement  insisté  peut-être  sur  les  races  placées 
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le  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  civilisation.  Toutes  les  fois  que  je 
l'ai  pu,  j'en  ai  fait  l'histoire  avec  plus  de  détail  que  celle  des 
populations  civilisées.  Ces  races,  trop  souvent  méprisées  et  que 
trop  d'écrivains  ont  cherché  et  cherchent  encore  à  rabaisser  au- 
dessous  de  leur  niveau  réel,  ont  pour  l'anthropologiste  sérieux  un 
intérêt  analogue  à  celui  que  trouve  le  vrai  naturaliste  dans  l'étude 
des  végétaux  ou  des  animaux  inférieurs.  Dans  les  manifestations 
restreintes  de  leur  intelligence,  de  leurs  facultés  morales,  de  leurs 
instincts  religieux,  il  reconnaît  tous  les  éléments  qui,  plus  déve- 
loppés, font  la  gloire  des  nations  les  plus  avancées;  l'Homme  phy- 
sique reste  d'ailleurs  le  même,  à  part  les  variations  tenant  à  la 
race;  et  la  profonde  unité  de  la  nature  humaine  ne  se  manifeste 
nulle  part  d'une  façon  plus  nette. 

Plusieurs  de  ces  tribus  sauvages  ou  barbares  ne  sont  vraiment 
connues  que  depuis  peu  de  temps;  je  me  suis  efforcé  de  tenir  mon 
auditoire  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes  faites  par  les 
voyageurs  actuels.  Mais  j'ai  souvent  aussi  interrogé  ceux  qui  les 
avaient  précédés ,  et,  autant  que  possible,  ceux  qui,  les  premiers, 
sont  entrés  en  contact  avec  les  populations  étrangères  à  l'Europe. 
Dans  les  vieux  voyageurs  j'ai  retrouvé  bien  des  faits  oubliés,  qui 
m'ont  permis  de  faire  des  rapprochements,  de  tirer  des  conclusions 
de  détail  en  grand  nombre  et  plus  ou  moins  importantes,  dont 
plusieurs  ont  été  entièrement  confirmées  depuis. 

L'enseignement  dont  je  viens  d'indiquer  les  tendances  et  la  ré- 
partition a  donné  lieu  de  ma  part  à  diverses  publications.  Je  citerai 
sans  tenir  compte  des  dates  : 

1°  Programme  d'une  Histoire  générale  des  races  humaines  (1866). 
Ce  programme,  imprimé  à  l'occasion  d'une  grande  publication  dont 
le  projet  a  échoué,  est  en  réalité  la  table  des  matières  très-abrégée 
de  l'ensemble  de  mes  leçons  à  partir  de  i856. 

2°  Unilé  de  l'espèce  humaine  (1861).  Ce  volume  est  le  résumé  de 
mes  leçons  sur  le  sujet  indiqué  par  le  titre.  Il  avait  paru  d'abord 
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sous  forme  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  (i  860- 
1861). 

3»  Dix -huit  leçons  d'Anthropologie  générale  publiées  dans  la 
Revue  des  cours  scientifiques  (i865),  rédigées  par  M.  Hallez.  Ces 
leçons  font  pour  ainsi  dire  suite  à  l'ouvrage  précédent. 

A°  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations  (1866).  Ce  volume  n'est 
que  la  reproduction,  abrégée  sur  certains  points,  développée  sur 
d'autres,  de  mes  leçons  relatives  à  l'ensemble  des  races  malayo- 
polynésiennes.  Il  a  surtout  pour  but  de  mettre  hors  de  doute  les 
rapports  existant  entre  toutes  ces  races  et  le  peuplement  de  la 
Polynésie  par  des  migrations  venues  des  archipels  indiens.  Il  avait 
d'abord  été  imprimé,  mais  avec  moins  de  développements,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  {1862). 

5°  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  1862  ,  rédigée  par  mon  aide- 
naturaliste,  M.  le  docteur  Jacquart,  et  insérée  dans  la  Gazette  mé- 
dicale. Cette  leçon  contient  le  résumé  du  cours  précédent  et,  entre 
autres,  des  généralités  sur  la  race  Nègre  et  sur  les  races  Mélané- 
siennes en  particulier. 

§  k.  COLLECTIONS. 

Toutes  les  sciences  naturelles  entraînent  la  formation  de  collec- 
tions servant  de  base  aux  études  et  en  justifiant  les  résultats.  L'An- 
thropologie a  aussi  les  siennes.  Si  la  France  n'a  pas  donné  l'exemple 
sur  ce  point,  si  elle  s'est  laissé  devancer  par  l'Allemagne  (collec- 
tion de  Blumenbach),  du  moins  il  est  permis  de  dire  que  notre 
patrie  a  promptement  pris  sa  revanche  et  qu'elle  peut  aujourd'hui 
servir  de  modèle  à  cet  égard  aux  autres  nations. 

Au  Muséum,  l'enseignement  repose  sur  un  ensemble  d'objets 
de  démonstration,  dont  les  collections  anthropologiques  forment  la 
plus  grande  partie.  L'origine  de  ces  collections  remonte  assez 
haut.  En  formant  les  galeries  d'Ostéologie  comparée,  où  il  puisa 
les  matériaux  de  quelques-uns  de  ses  immortels  ouvrages,  Cuvier. 
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à  l'exemple  de  Bluinenbach,  y  avait  ajouté  un  certain  nombre  de 
têtes  osseuses  et  de  squelettes  de  diverses  races  humaines.  Les 
objets  réunis  par  notre  grand  naturaliste  ont  généralement  un 
grand  intérêt;  mais  ils  sont  en  assez  petit  nombre.  On  voit  que 
Guvier  ne  faisait  pas  plus  de  place  à  l'Homme  dans  ses  galeries 
qu'il  ne  lui  en  a  réservé  dans  son  Règne  animal.  Cette  petite  collec- 
tion, précieuse  par  son  origine,  par  la  nature  et  l'incontestable 
authenticité  des  matériaux  qui  la  composent,  est  restée  toujours 
séparée  de  la  grande  collection  anthropologique.  Elle  est  placée 
dans  un  cabinet  dépendant  de  la  galerie  d'Anatomie  comparée,  dont 
elle  forme  en  réalité  une  annexe. 

J'ai  déjà  dit  que  l'honneur  d'avoir  fondé  la  collection  d'Anthro- 
pologie proprement  dite  revient  à  mes  deux  prédécesseurs ,  à 
M.  Serres  surtout.  J'ai  dit  aussi  quelle  était  l'opinion  d'un  juge 
à  la  fois  bien  compétent  et  bien  peu  suspect  de  complaisance.  Le 
docteur  Nott,  avons-nous  vu,  déclare  que  cette  collection  est  une 
des  gloires  de  Paris,  et  qu'elle  est  incomparablement  supérieure 
à  tout  ce  qu'il  a  vu  ailleurs.  Toutefois  il  regarde  la  collection  de 
têtes  osseuses  formée  en  Amérique  par  Morton  comme  l'emportant 
sur  cette  partie  de  la  collection  parisienne.  Il  en  était  réellement 
ainsi  à  l'époque  où  le  savant  américain  publiait  les  résultats  de 
son  voyage  (i  85/i-i  855).  A  cette  époque  la  collection  française  ne 
possédait  que  860  têtes  osseuses,  et  le  chiffre  de  la  collection  de 
Morton  s'élevait  à  1  ,oû5  \  Mais  aujourd'hui  le  rapport  a  changé  en 
faveur  de  la  France.  Depuis  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées, 
la  collection  du  Muséum  a  acquis  plus  de  600  spécimens,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  d'extrêmement  précieux,  et  la  dernière  pu- 
blication de  M.  Meigs  ne  permet  pas  de  supposer  que  la  collection 
mortonienne  se  soit  accrue  dans  de  semblables  proportions  ^. 


'  Catalogue  of  hman  crania  in  the  col- 
lection of  the  Academy  of  nalural  Sciences 
of  Philadelphia ,  by  A.  Meigs. 

Observations  upon  the  cranial  forms 


of  the  american  ahorigines,  based  upon 
spécimens  contained  in  the  collection  of  the 
Academy  of  natural  Sciences  of  Philadel- 
phia, by  A.  Meigs,  1866. 
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La  collection  osléologique  du  Muséum  compte,  à  ce  moment, 
pi-èsde  i,5oo  tètes  osseuses.  A  peu  près  toutes  les  races  humaines  y 
sont  représentées,  et,  si  l'on  peut  encore  y  signaler  quelques  graves 
lacunes,  nous  retrouvons  partout  ailleurs  ces  mômes  desiderata  et 
en  bien  plus  grand  nombre.  En  revanche  elle  renferme  plusieurs  sé- 
ries remaj-quables  de  crânes  appartenant  à  des  races  importantes. 
Je  citerai  en  particulier  les  races  Polynésiennes,  Mélanésiennes  et 
Malaisiennes;  les  anciennes  populations  Mexicaines  et  Egyptiennes. 
Plusieurs  des  races  les  plus  curieuses  et  dont  il  est  le  plus  diffi- 
cile de  se  procurer  les  dépouilles  figurent  à  côté  des  précédentes,  et 
leurs  têtes,  moins  nombreuses,  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  que 
comprendront  tous  les  anthropologistes.  On  peut  placer  dans  ce 
nombre  les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Patagons,  les  Mincopies, 
les  Aëtas,  les  Laossiens,  les  Boschismen,  les  Nègres  du  haut  Nil. 
Un  nombre  considérable  de  têtes  provenant  des  races  Françaises 
anciennes  et  modernes  ont  pris  place  déjà  sur  les  tablettes  du  Mu- 
séum, et  le  chiffre  s'en  accroît  chaque  année. 

L'Homme  antéliistorique  y  est  représenté  par  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon,  par  d'autres  ossements  provenant  de  la  même 
localité,  par  des  moules  qui  complètent  la  série.  Parmi  ces  der- 
niers, on  doit  placer  au  premier  rang  le  fameux  crâne  d'Engis,  si 
libéralement  distribué  par  M.  Spring  aux  collections  anthropolo- 
giques de  l'Europe  entière. 

Aux  diverses  têtes  osseuses  il  faut  ajouter  6li  têtes  momifiées, 
56  bassins  isolés  appartenant  à  diverses  races  et  98  squelettes  en- 
tiers, parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'Esquimaux,  de  Boschismen,  de 
Hottentots,  de  Chinois,  d'Australiens,  d'anciens  Mexicains,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  présente  la  collection  du 
Muséum  pour  l'étude  ostéologique  des  races  humaines. 

L'anatomie  des  parties  molles  y  est  en  outre  représentée  par 
lUj  pièces  dont  quelques-unes  ont  une  valeur  très-réelle.  Parmi 
ces  dernières,  il  est  juste  d'en  mentionner  une  d'un  intérêt  excei3- 
tionnel.  C'est  un  individu  entier  présentant,  avec  des  détails  minu- 
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lieux  ,  tous  les  aj)i)areils  de  la  vie  animale  el  tle  la  vie  organique 
chez  le  Nègre.  Cette  magiiilique  préparation  est  due  à  M.  Jacquart, 
aide-naturaliste  de  la  chaire  d'Anthropologie. 

Les  galeries  du  Muséum  consacrées  à  l'Histoire  de  l'Homme  ne 
sont  guère  moins  riches  en  objets  relatifs  à  l'étude  des  caractères 
extérieurs. 

Au  premier  rang  on  doit  placer  sans  hésiter  l'ensemble  de 
bustes,  de  torses,  de  bras,  de  jambes,  etc.  moulés  et  pour  la  plu- 
part coloriés  sur  nature.  Cet  ensemble  comprend  677  objets,  parmi 
lesquels  une  mention  toute  spéciale  est  due  à  la  série  des  Es- 
quimaux provenant  de  l'expédition  de  S.  A.  1.  le  prince  Napoléon 
et  moulés  par  M.  Stahl,  ainsi  qu'à  celles  des  races  Océaniennes  re- 
cueillies parM.Dumoutier  pendant  l'expédition  de  Dumont-d'Urville. 

A  ces  matériaux  déjà  si  riches  s'est  ajoutée,  dans  ces  dernières 
années,  la  magnifique  collection  des  masques  moulés  par  les  frères 
Schlagintweit,  qui  permet  d'étudier  les  traits  de  populations  à 
peine  connues  de  nom,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  quart  de  siècle. 

J'ai  donné  tous  mes  soins  à  accroître  la  collection  de  photogra- 
phies commencée  par  M.  Serres.  Cette  collection  dont  un  double 
est  déposé  parmi  les  vélins  du  Muséum ,  jointe  à  quelques  portraits 
à  l'huile,  à  l'aquarelle  ou  au  crayon,  reproduit  821  figures.  Prises 
avec  beaucoup  de  soin,  très-exactement,  de  face  et  de  profil,  par 
M.  Potteau,  employé  du  Muséum,  ces  photographies  sont  de  véri- 
tables pièces  d'étude.  Il  est  bon  de  signaler  entre  autres  les  séries 
représentant  des  Japonais ,  des  Annamites  et  des  Siamois  ayant  fait 
partie  des  ambassades  envoyées  récemment  en  Europe. 

A  la  collection  de  figurines  reproduisant  les  diverses  races  de  l'em- 
pire russe  dans  leurs  costumes  nationaux,  et  que  le  Muséum  avait 
du  prince  Demidoff,  est  venue  s'ajouter,  dans  ces  dernières 
années,  une  série  de  statuettes  représentant  les  lois  de  l'accroisse- 
ment chez  l'homme  et  chez  la  femme,  et  dont  M.  Liarzick  a  fait 
hommage  au  Jardin  des  Plantes.  Le  gouvernement  français  a  en- 
richi la  même  collection  de  quelques  beaux  bustes  de  bronze  dus 
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à  M.  Gordier  et  qui  reproduisent,  idéalisés  |)ar  le  talent  de  l'artiste, 
les  caractères  de  diverses  races.  Enfin  M.  Guillemin  a  [généreuse- 
ment donné  au  Muséum  un  groupe  de  Peaux  Rouges  du  même 
genre,  dont  la  pensée  a  été  empruntée  à  un  roman  de  Gooper. 

On  peut  encore  considérer  comme  appartenant  à  la  catégorie 
des  objets  propres  à  l'étude  des  caractères  extérieurs  2^  momies 
égyptiennes,  guanches  ou  péruviennes,  également  déposées  dans  les 
galeries  du  Muséum. 

Aujourd'hui  que  l'Anthropologie  tend  de  plus  en  plus  à  chercher 
la  lumière  d'où  qu'elle  puisse  lui  venir,  il  était  difficile  d'écarler 
d'une  manière  absolue  de  ses  collections  certains  objets  se  rat- 
tachant plus  directement  à  certaines  autres  branches  des  connais- 
sances humaines.  Quelques  spécimens  d'industries  sauvages,  armes 
ou  ustensiles,  ont  donc  reçu  accès  dans  les  vitrines  du  Muséum. 
L'une  d'elles  en  particulier  est  consacrée  aux  silex  taillés,  dont 
l'étude  a  pris  depuis  peu  une  importance  si  grande  et  se  rattache 
à  la  question  de  l'ancienneté  de  l'homme.  Quelques  ossements  ca- 
ractéristiques des  terrains  011  ont  été  recueillis  les  plus  anciennes 
traces  de  notre  espèce  ont  pris  place  à  côté  de  ces  silex.  Le  chiffre 
total  de  ces  objets  n'est  d'ailleurs  que  de  600  à  700.  Il  m'eût  été 
lacile  de  le  dépasser  de  beaucoup,  mais  je  me  suis  défendu  contre 
un  entraînement  qui  aurait  eu  ses  dangers. 

En  effet,  l'ensemble  des  objets  composant  aujourd'hui  la  collec- 
tion d'Anthropologie  du  Muséum  est  déjà  de  beaucoup  trop  consi- 
dérable pour  le  local  qui  leur  est  accordé.  Gelui-ci  est  tellement 
exigu  qu'il  est  matériellement  impossible  de  disposer  ces  objets 
d'une  manière  satisfaisante  pour  la  vue,  utile  pour  l'étude.  Faute 
de  place,  il  a  fallu  placer  sur  deux  et  trois  rangs  de  profondeur, 
les  tètes  osseuses,  les  masques  moulés,  etc.  Dans  un  pareil  état  de 
choses,  j'ai  dû  économiser  avec  un  soin  extrême,  presque  avec  ava- 
rice, le  peu  d'espace  encore  disponible  et  le  réserver  aux  objets 
d'un  intérêt  direct  pour  la  science.  Voilà  comment  j'ai  été  forcé 
entre  autres  de  décliner  les  offres  généreuses  de  M.  Boucher  de 
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Perthos,  qui  m'oiïrait  sa  collection  de  silex  taillés,  collection  dé- 
sormais historique,  à  la  seule  condition  qu'elle  serait  exposée  en 
entier  et  dans  un  bref  délai  aux  regards  du  public. 

Indépendamment  des  objets  déjà  mentionnés,  et  par  suite  de 
la  manière  dont  j'ai  envisagé  l'enseignement,  j'ai  dû  créer  une 
collection  de  grands  dessins  reproduisant,  d'après  les  modèles  qui 
offraient  le  plus  de  garanties,  les  traits  des  principales  races  hu- 
maines. Ces  dessins,  calqués  au  diagrapbe,  largement  modelés  au 
fusain  et  coloriés  avec  soin,  quand  il  y  avait  lieu,  forment  aujour- 
d'hui une  véritable  iconographie,  comprenant  plus  de  3oo  figures, 
destinées  aux  cours  et  dont  quelques-unes  sont  placées  dans  les 
galeries  non  loin  des  crânes  appartenant  aux  mêmes  races.  Quel- 
ques esquisses  de  crânes  grandis ,  de  localités  importantes  ou  d'ob- 
jets intéressants  portent  ce  chiffre  à  3/i/i.  Des  cartes  représen- 
tant la  distribution  géographique  des  grandes  races  humaines, 
d'après  divers  auteurs,  et  que  complètent  des  détails  tracés  séance 
tenante  sur  des  cartes  muettes,  s'ajoutent  à  cet  appareil  de  démons- 
tration. 

En  résumé,  le  nombre  des  objets  relatifs  soit  à  l'étude,  soit  à 
l'enseignement  de  l'Anthropologie  renfermés  dans  les  laboratoires 
ou  les  galeries  du  Muséum  dépasse  /i,2oo,  et  plus  de  la  moitié 
ont  été  acquis  dans  les  vingt  dernières  années. 

Les  collections  récemment  fondées  par  les  Sociétés  d'Anthro- 
pologie et  d'Ethnographie  ne  sauraient  avoir  encore  une  importance 
pareille.  Cependant  la  première,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  a 
déjà  réuni  plus  de  1,100  crânes,  provenant  pour  la  plupart  de 
fouilles  faites  sur  divers  points  du  territoire  français.  Ici  encore  on 
distingue  des  séries  qui  doivent  au  nombre  des  pièces  qui  les  com- 
posent une  valeur  considérable  et  ont  servi  de  base  à  des  travaux 
importants.  Je  citerai  entre  autres  la  collection  recueillie  par 
M.  Broca  dans  d'anciens  cimetières  de  Paris ,  et  celle  que  le  même 
savant  a  rapportée  du  pays  basque. 

Un  nombre  relativement  assez  petit  de  ces  crânes  provient  des 
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contrées  élraiigères.  On  doit  une  mention  spéciale  à  la  collection 
de  crânes  syriens,  réunis  et  donnés  à  la  société  par  M.  G.  de  Riaille. 

La  Société  d'Anthropologie  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d'objets 
relatifs  soit  à  l'Arcliéologie,  soit  à  l'Histoire,  soit  à  l'industrie  des 
races  humaines.  Au  contraire,  et  comme  on  devait  s'y  attendre,  ce 
sont  les  objets  de  cette  nature  qui  dominent  dans  la  collection  de  la 
Société  d'Ethnographie;  celle-ci  est  en  revanche  de  beaucoup  moins 
riche  en  pièces  ostéologiques. 

Dans  cet  examen  des  collections  destinées  à  éclairer  l'Histoire  de 
l'Homme,  une  mention  spéciale  doit  être  réservée  au  Musée  anté- 
historique  de  Saint- Germain.  Fondé  depuis  quelques  années  à 
peine,  ce  musée  a  déjà  acquis  une  importance  scientifique  incon- 
testable. Déjà  il  est,  on  peut  le  dire,  une  sorte  de  résumé  des  indus- 
tries françaises  depuis  les  temps  géologiques  jusqu'à  l'aurore  de 
l'Histoire.  Bien  que  se  rapportant  surtout  à  l'Archéologie,  il  présente 
à  l'Anthropologie  proprement  dite  des  éléments  d'étude  du  plus 
haut  intérêt,  justifiant  ainsi  à  tous  les  points  de  vue  la  pensée  de 
son  auguste  fondateur,  l'Empereur  Napoléon. 

RÉSUMÉ. 

Dans  les  vingt  dernières  années,  les  progrès  de  l'Anthropologie 
en  France  se  manifestent  par  des  faits  généraux  et  par  des  faits 
spéciaux. 

Aux  premiers  se  rattachent  l'expansion  des  idées  et  des  notions 
anthropologiques,  leur  introduction  de  plus  en  plus  accusée  et 
fréquente  dans  le  domaine  des  études  géographiques,  historiques, 
politiques,  et  jusque  dans  la  littérature  proprement  dite;  l'attrait 
qu'elles  exercent  chaque  jour  davantage  sur  les  esprits  les  plus 
divers,  sur  les  hommes  adonnés  d'ailleurs  à  des  travaux  de  la  na- 
ture la  plus  différente.  De  ces  tendances  plus  générales,  des  efforts 
plus  multipliés,  il  résulte  que  l'action  individuelle  disparaît  en  piirtie 
devant  l'action  du  grand  nombre.  On  ne  voit  plus  nii  Buffon  ou  un 
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William  Edwards  entraîner  à  leur  suite  quelques  esprits  d'élite  vers 
l'Anthropologie;  mais  en  revanche  on  est  frappé  de  voir  une  foule 
studieuse  et  variée  graviter  pour  ainsi  dire  vers  cet  ordre  d'études 
comme  vers  un  rendez-vous  donné  à  toutes  les  intelligences. 

Les  faits  spéciaux  ne  sont  que  la  conséquence  des  précédents. 
Parmi  eux  le  plus  remarquable,  à  coup  sûr,  est  la  formation  simul- 
tanée des  Sociétés  d'Anthropologie  et  d'Ethnographie,  les  progrès 
rapides  de  ces  deux  corps  voués  à  des  études  si  semblables,  la 
vitalité  dont  ils  ont  donné  les  preuves,  l'influence  que  l'initiative 
prise  en  France  a  exercée  à  l'étranger. 

L'établissement  de  deux  sociétés  se  proposant  de  centraliser  et 
de  coordonner  les  travaux  jusque-là  sans  lien  a  été  à  lui  seul  un 
grand  progrès,  grand  surtout  parce  qu'il  s'est  montré  fécond  en  en 
déterminant  beaucoup  d'autres. 

Mais,  pour  nous  rendre  compte  de  ceux-ci,  il  faut  de  toute  né- 
cessité abandonner  le  point  de  vue  historique  et  général  auquel 
nous  nous  sommes  placé  jusqu'ici.  Il  faut  prendre,  un  à  un,  au 
moins  les  principaux  problèmes  que  la  science  a  abordés,  et  cher- 
cher à  se  rendre  compte  du  point  où  elle  a  conduit  l'étude  de 
cliacun  d'eux. 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  sans  me  dissimuler  combien 
je  serai  forcément  incomplet. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

QUESTIONS  GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PLAGE  DE  L'HOMME  PARMI  LES  ETRES  VIVANTS. 

Au  début  de  ses  études  et  comme  à  la  porte  de  la  science,  i'an- 
thropologiste  rencontre  malheureusement  quelques  questions  qu'ont 
obscurcies  comme  à  plaisir  et  rendues  d'autant  plus  difficiles  à  trai- 
ter des  polémiques,  des  controverses  au  fond  très-peu  scientifiques. 
C'est  que  le  dogmatisme  et  l'antidogmatisme  les  ont  prises  pour 
théâtre  de  leurs  débats.  Celui  qui  veut  rester  homme  de  science  et  pas 
autre  chose  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  entendre  au  milieu  de  ces 
luttes  passionnées,  et  son  rôle  n'est  rien  moins  qu'agréable.  A  peu 
près  inévitablement,  il  est  suspect  aux  deux  partis.  Souvent,  quand 
il  apporte  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  il  est  traité  à  la  fois  d'impie 
par  les  uns,  de  mystique  par  les  autres.  On  le  discute  des  deux 
parts  sous  l'empire  de  ces  préventions;  par  conséquent  on  est  in- 
juste, et  au  besoin  on  sait  fort  bien  éteindre  ou  étoulïer  sa  voix. 

Je  sais  depuis  longtemps  ce  qu'a  d'ingrat  et  parfois  de  pénible 
cette  position.  Pourtant  c'est  celle  que  j'ai  prise  dans  mon  enseigne- 
ment, dans  mes  écrits,  et  je  ne  la  quitterai  pas  aujourd'hui. 

C'est  donc  exchsivemenl  en  homme  de  science,  en  naturalisle ,  que 
je  traiterai,  à  propos  de  l'Hoinmc,  la  première  question  que  se 
pose  m  nalurnlisfe  qui  aborde  l'c-tude  d'un  être  ou  d'un  objet  quel- 
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conque.  Avant  tout  il  se  demande  :  cet  être,  cet  objet,  appartient-il 

au  Règne  minéral,  au  Règne  végétal  ou  au  Règne  animal? 

Quand  il  s'agit  de  l'Homme,  évidemment  la  question  se  réduit 
à  celle-ci  :  L'Homme  appartient-il  au  Règne  animal  ? 

Avant  de  répondre,  il  est  clair  qu'il  faut  s'être  rendu  compte  de 
la  signification  du  mot  Règne.  Voyons  donc  en  peu  de  mots  quel  en 
est  au  juste  le  sens. 

§  1*'.  RÈGNES  DE  LA  NATURE.   REGNE  HUMAIN. 

Si,  à  la  manière  des  naturalistes  et  surtout  de  Linné,  on  embrasse 
par  la  pensée  l'ensemble  des  choses,  on  voit  tous  les  corps,  tous 
les  êtres  présenter  des  phénomènes  simples  et  peu  nombreux  chez 
les  uns,  plus  ou  moins  complexes  chez  les  autres.  Par  cela  même, 
ces  corps,  ces  êtres  se  répartissent  en  un  petit  nombre  de  groupes 
tellement  distincts  que  le  vulgaire  lui-même  les  admet  instincti- 
vement. Lorsqu'on  passe  d'un  de  ces  groupes  à  l'autre,  en  s'éle- 
vant  du  simple  au  composé,  on  voit  apparaître  tout  un  ensemble 
de  faits,  tout  un  ordre  de  phénomènes  complètement  étrangers 
aux  groupes  inférieurs,  mais  qui  se  retrouvent  dans  le  groupe  su- 
périeur. Il  suit  de  là  que  le  plus  élevé  de  tous  ces  groupes  pré- 
sente une  réunion  de  faits  et  de  phénomènes  existant  chez  tous  les 
autres,  en  même  temps  qu'il  possède  les  siens  propres  et  caracté- 
ristiques. 

Chacun  de  ces  ordres  de  faits  ou  de  phénomènes  se  rattache 
d'ailleurs  évidemment  à  un  petit  nombre  de  faits,  de  phénomènes 
fondamentaux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  peuvent  être  rapportés,  dans 
certains  cas  presque  avec  certitude,  dans  d'autres  cas  avec  une 
probabilité  plus  ou  moins  grande ,  à  une  cause  unique. 

Nous  ne  connaissons  ces  causes  que  par  leurs  effets.  En  réalité, 
elles  sont  pour  nous  autant  d'inconnues,  autant  de  x  que  l'homme 
ne  déterminera  peut-être  jamais.  Néanmoins  les  physiciens  et  les 
chimistes,  tout  aussi  bien  que  les  naturalistes,  leur  ont  donné  des 
noms;  mais,  pour  tout  vrai  savant,  cette  nomenckture  sert  unique- 
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ment  à  facililer  le  langage  et  à  rendre  possibles  le  raisonnement  et 
la  description  des  phénomènes. 

Je  ne  puis  développer  ici  ces  propositions,  conmie  je  l'ai  fait 
plus  d'une  fois  ailleurs  ^  ;  mais  le  tableau  suivant  complétera  et  ren- 
dra plus  facile  à  comprendre  ce  court  énoncé  : 


EMPIRES.  RÈGNES.  PHENOMENES. 

(Sidéral  (deGandolle).  Mouvements .  . 


CAUSES. 


'inorganique) 
(Pallas).  ] 


Attraction  ou  pe- 
santeur. 


L'ensemble 
des 
corps 
et 

des  êtres 
se  divise 
en 


organique. 
1  (Pallas). 


(  Pesanteur. — Élec- 
Mouvements.  -     ^^.^^^  ^  ^^^^^^^^ 

Minéral  (Linné,  etc.).    Phénomènes  phy-  ^ff^^^^é,eic.{États 

sico-chiraïques.    (  /v«/ter.?) 

Mouvements.  —  /Pesanteur. — Élec- 
Phénomènes  phy-V  tricité,  chaleur, 
/Végétal  (  Linné  ,  etc.  ).  <   sico-cliiraiques.  —  affinité,  etc.  {Etals 

Phénomènes  orga-i  divers  de  l'éther?) 
nicpies.  \  — Vie. 

Mouvements.  —  /  Pesanteur.— Élec- 
Phénomènes  phy-1  tricité,  chaleur, 
sico-chimiques.  — I  affinité,  etc.  (£'to<s 
Phénomènes  orga- j  divers  de  l'éther?) 
niques.  —  Phéno- 1  — Vie.  —  Sensi- 
mènes  sensitifs  eti  bihté  et  volonté, 
mouvements  vo-I  (A^ne  animale  de 
\   lontau'es.  \  certains  auteurs.) 


1  Animal  (Linné,  etc.), 


Nous  pouvons  maintenant  reprendre  la  question  posée  plus  haut: 
L'Homme  appartient-il  au  Règne  animal? 

Cette  question  a  été  traitée  souvent,  à  bien  des  points  de  vue 
et  par  bien  des  écrivains;  elle  s'est  produite  aussi  à  la  Société  d'An- 
thropologie à  diverses  reprises,  et  a  rempli  plusieurs  séances. 

L'animalité  de  l'Homme  a  trouvé  dans  le  sein  de  cette  société 
d'habiles  et  ardents  défenseurs,  des  adversaires  non  moins  éloquents 
et  non  moins  décidés.  La  lutle  a  été  vive  et  brillante;  de  part  et 

'  J'ai  souvent  abordé  ces  questions  Mondes,  danshs Souvenirs  d'un  naturaliste 
dans  divers  articles  de  la  Revue  des  Deux-       et  dans  XUnitê  de  l'espèce  humaine. 
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d'autre  on  a  cité  Gicéron  et  Y Ecdésiasle ,  Lucrèce  et  Racine,  Vir- 
gile etLactance,  Descartes  et  saint  Augustin,  Pytliagore  et  Voltaire. 
Elle  n'en  a  pas  été  moins  sérieuse. 

MM.  Bert,  Bcrtillon,  Létourneau ,  Prat,  Goudereau ,  Broca , 
Daily,  Pouchet,  Vogt ,  Simonot,  Lagneau ,  Roujou ,  Liétard, 
Scliaaffausen ,  etc.  se  sont  étudiés  principalement  à  faire  ressortir 
les  ressemblances  existant  entre  l'Homme  et  les  animaux.  MM.  Voi- 
sin,  Alix,  Rochet,  etc.  ont  surlout  insisté  sur  les  différences. 
MM.  Pruner-Bey,  Martin  de  Moussy,  Gratiolet,  Gaussin ,  Dela- 
siaHve,  Defert,  Quatrefages ,  ont  fait,  chacun  à  son  point  de  vue,  la 
part  des  unes  et  des  autres.  De  part  et  d'autre  on  a  principalement 
cité  des  faits;  et  cette  discussion,  qui  eût  pu  si  facilement  tourner 
à  la  métaphysique,  est  à  peu  près  toujours  restée  sur  le  terrain  des 
sciences  naturelles. 

Quelque  peu  intéressé  personnellement  dans  la  question,  je  de- 
vais apporter  d'autant  plus  de  scrupule  dans  le  dépouillement  des 
opinions.  J'avais  en  conséquence  relu,  la  plume  à  la  main  et  pre- 
nant des  notes  sur  tout,  les  discours  et  les  communications  de  mes 
contradicteurs,  avec  l'intention  de  les  résumer.  Mais,  le  travail  fait, 
j'ai  dû  reconnaître  que  ce  résumé  détaillé  exigerait  bien  plus  de 
temps  que  je  ne  pouvais  lui  en  cdnsacrer;  et  d'ailleurs  il  m'a  paru 
qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire  dans  un  travail  de  la  nature 
de  celui-ci. 

En  effet,  les  défenseurs  les  plus  absolus  de  l'animalité  de  l'Homme 
n'ont  jamais  été  jusqu'à  admettre  que  les  bêtes  fussent  nos  égales; 
pas  plus  que  leurs  adversaires  n'ont  prétendu  prouver  qu'il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  nous  et  les  animaux.  Pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  la  question  est  donc  une  question  de  distance.  Les 
uns  ont  cherché  à  l'étendre,  les  autres  à  la  raccourcir.  Parmi  ces 
derniers  eux-mêmes,  il  n'est  personne  qui  ait  hésité  à  proclamer 
que  cette  distance  est  très-grande;  et  l'un  d'eux  me  semble  avoir 
très-bien  résumé  les  opinions  les  plus  extrêmes  dans  cette  courte 
phrase  :  ff  L'Homme  se  rapproche  plus  des  singes  que  d'aucun  autre 
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animal,  el  clillere  plus  de  ces  singes  que  ceux-ci  ne  difFcrcnt  entre 
ff  eux.  n  (Bert.) 

Quelle  que  soit  cette  distance,  tient-elle  seulement  à  une  diffé- 
rence du  plus  au  moins,  ou  bien  l'Homme  présente-t-il  des  carac- 
tères essentiels  dont  on  ne  retrouve  pas  de  traces  chez  les  animaux? 
Là  est  la  difficulté  réelle,  et  cela  même  nous  ramène  à  la  question 
déjà  deux  fois  posée  :  L'Homme  appartient-il  au  Règne  animal? 

Avec  tous  les  naturalistes  modernes,  avec  tous  les  anatoniistes, 
avec  tous  les  physiologistes,  nous  répondons,  qu'au  point  de  vue 
de  Voi'ganisation  physique,  l'Homme  est  un  véritable  animal  ;  rien 
déplus,  rien  de  moins.  Pour  si  loin  qu'aient  pénétré  le  scalpel  et 
le  microscope,  ils  ont  trouvé  chez  l'Homme  les  mêmes  appareils,  les 
mêmes  organes  composés  des  mêmes  éléments  que  chez  les  ani- 
maux; et  les  différences  de  forme,  de  rapports,  de  proportions  que 
l'on  a  justement  signalées  entre  lui  et  les  groupes  supérieurs  de 
l'animalité  ne  dépassent  jamais,  n'atteignent  pas  toujours  celles 
qu'on  peut  signaler  de  ces  groupes  aux  groupes  suivants.  En  outre, 
et  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  le  jeu  de  ces  éléments,  de  ces 
organes,  de  ces  appareils  est  exactement  le  même  chez  nous  et  chez 
la  bête. 

C'est  en  vertu  de  cette  similitude  du  mécanisme ,  de  cette  identité 
dans  le  mode  de  fonctionnement  que  chaque  jour  la  Physiologie,  la 
Pathologie ,  la  Thérapeutique,  s'éclairent  par  des  expériences  faites 
sur  les  animaux. 

11  y  a  plus  :  personne  ne  peut  nier  l'étroitesse  des  j'apports  qu'éta- 
blit entre  l'Homme  et  l'animal  ce  qu'on  appelle  le  caractère.  Comme 
nous,  l'animal  aime  et  hait;  comme  chez  nous,  on  trouve  chez  les 
animaux  des  individus  patients  ou  colères,  affectueux  ou  hargneux, 
confiants  ou  jaloux,  lâches  ou  courageux,  etc. 

Vinlelligence  proprement  dite  sépare-t-elle  absolument  l'Homme 
des  animaux?  Oui,  sans  doute,  à  ne  tenir  compte  que  de  la  gran- 
deur et  de  l'étendue  de  son  développement.  Sur  ce  point  encore, 
croyons-nous,  il  n'existe  pas  rie  désnrrorrl. 
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Il  en  est  autrement  lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  na- 
ture de  cette  intelligence  :  ici  les  avis  diffèrent.  Mais  avec  tous  les 
naturalistes  qui  se  sont  le  plus  sérieusement  occupés  de  celte  ques- 
tion, il  me  semble  impossible  de  ne  pas  prendre  parti  pour  La  Fon- 
taine contre  Descartes  et  ses  imitateurs,  à  quelque  point  de  vue 
qu'ils  se  placent.  Comme  nous,  l'animal  sent,  veut,  se  souvient, 
raisonne...  Sous  ce  rapport,  entre  nous  et  lui  il  existe  une  diffé- 
rence du  plus  au  moins  immense;  mais  rien  de  fondamental  ne 
nous  sépare. 

L'Homme  n'est-il  donc  qu'un  animal  beaucoup  plus  intelligent 
que  ses  frères?  N'a-t-il  donc  aucun  autre  ordre  de  phénomènes  qui 
lui  soit  propre  et  le  distingue  des  animaux,  au  même  titre  que 
ceux-ci  sont  distincts  des  végétaux? 

Depuis  bien  longtemps  (i  838),  et  sans  connaître  les  travaux  faits 
dans  la  même  direction,  j'avais  répondu  à  ces  questions  :  j'avais 
cru  devoir  séparer  l'Homme  des  animaux  et  en  former  un  Règne  à 
part.  Bien  des  années  d'étude  et  de  réflexions  m'ont  de  plus  en 
plus  confirmé  dans  cette  manière  de  voir,  qu'ont  professée  avant 
moi  plusieurs  hommes  éminents  et  entre  autres  M.  Serres.  Mais, 
tandis  que  mon  savant  prédécesseur  empruntait  à  des  particularités 
de  l'organisation  les  caractères  de  son  Règne  humain,  j'ai  cru  les 
trouver  ailleurs. 

En  effet,  l'Homme  est  le  seul  être  chez  lequel  se  rencontrent  les 
trois  faits  fondamentaux  suivants  :  i°  la  notion  du  bien  et  du  mal 
moral;  2°  la  croyance  à  une  autre  vie;  3"  la  croyance  à  des  êtres 
qui  lui  sont  supérieurs.  Ces  deux  derniers,  parfois  difficiles  à  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre,  peuvent  être  rapportés  à  une  même  faculté, 
la  religiosité.  Le  premier  se  rattache  à  la  moralité.  Ces  deux  facultés 
sont  pour  moi  les  attributs  du  Règne  humain. 

En  procédant  ainsi,  me  suis-je  écarté  de  la  voie  suivie  dans  les 
sciences  naturelles  quand  il  s'agit  des  animaux  ou  des  plantes? 
Non.  L'immortel  auteur  du  Systema  naturœ  avait  pris  la  sensibilité 
et  la  volonté  (mouvement  volontaire)  pour  attributs  de  son  Règno 
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animal.  Il  n'a  pas  cherché  à  les  expliquer;  niais,  trouvant  là  deux 
phénomènes  fondamentaux,  entièrement  étrangers  au  Règne  végé- 
tal et  produisant  un  grand  nombre  de  phénomènes  secondaires,  il 
n'hésita  pas  à  les  considérer  comme  des  allrihuls  propres  à  carac- 
tériser un  groupe  de  premier  ordre,  supérieur  à  celui  des  plantes. 
J'ai  fait  comme  Linné. 

De  la  moralité,  de  la  religiosité  découlent  comme  conséquences 
une  foule  de  manifestations  diverses  de  l'activité  humaine;  à  elles 
se  rattachent  des  coutumes,  des  institutions  de  toute  nature;  seules 
elles  expliquent  quelques-uns  de  ces  grands  faits  historiques  qui 
changent  la  destinée  des  nations  et  la  face  du  monde.  Leur  impor- 
tance ne  peut  donc  être  niée. 

On  retrouve  ces  deux  grands  phénomènes  plus  ou  moins  accusés 
chez  tous  les  hommes;  rien  n'en  indique  l'existence  chez  les  ani- 
maux. On  est  donc  autorisé  à  les  regarder  comme  caractérisant  le 
groupe  humain;  et  les  êtres  qui  composent  ce  groupe,  ayant  sur 
les  animaux  une  supériorité  incontestable  et  incontestée,  la  mora- 
lité, la  religiosité,  se  trouvent  être  les  attributs  d'un  règne  supé- 
rieur à  celui  des  bêtes. 

Le  tableau  que  j'ai  donné  plus  haut  (p.  78)  doit  donc  être  com- 
plété; et,  à  la  suite,  ou  mieux,  au-dessus  du  Règne  animal  il  faut 
placer  dans  l'Empire  organique  le  Règne  humain  : 

PHÉNOMÈNES.  CAUSES. 

/Pesanteur.  —  Électricité ,  chaleur,  af- 

Mouvements.  —  Phénomènes  ^  ., ,    ,    .  ,a      ,.       7  o- 

,    .  .  TM  ,  l  nmié^Qic.  [htals  divers  de  lellier?) 

phYSico-chiinicfues.  —  Phé- 1  „      i-i-.y    .     1  ,/ 

.  ^  .  I  —  Vie.  —  Sensibilité  et  volonté, 

nomènes   organiques.    —  \  ,  i        ■    i  i 

„,      ,       .      I   m  r      ,  .  (Ame  animale  de  certains  auteurs, 

Kègne  humain.  {   Phénomènes sensitifs  et  mou- (       .  ,  , 

,      .  mats  manifestant  chez  l  nomme,  de 
vcments  volontaires.  —  Phé-  J  ,        ,  , 

,         ...  I  l  aveu  de  tout  le  monde ,  une  immense 

nomènes  x-eliffieiix  et  mo-  F  ,.,  ,.. 

"  supériorité.)  —  Morahte  et  rehgio- 
raux.                            1     •  r  /  î     I      .  \ 

\  site.  [Ame  humaine.) 


Il  est  bien  entendu  qu'en  rappelant  l'expression  âme  animale 
je  ne  veux  rien  préjuger  sur  le  je  ne  sais  quoi  qui  distingue  l'ani- 
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mal  du  végétal.  De  même,  en  employant  le  mot  âme  limiuiine,  con- 
sacré par  le  langage  de  ceux-là  môme  qui  en  nient  l'existence,  je 
n'entends  nullement  aller  au  delà  de  ce  que  permettent  de  con- 
naître l'expérience  et  l'observation.  Je  me  borne  à  rattacher  à  une 
cause  déjà  nommée,  à  un  quelque  chose  dont  la  nature,  l'origine 
et  la  fin  se  dérobent  à  la  science  actuelle,  les  faits  entièrement 
spéciaux  que  présentent  tous  les  hommes,  ceux-là  même  parfois 
qui  croient  faire  exception.  Là  finit  le  rôle  du  naluraltsle.  Au  delà 
commencent  ceux  du  philosophe  et  du  théologien. 


§  2.   OBJECTIONS  AUX  CONCLUSIONS  PRÉCÉDENTES. 

On  a  fait  à  l'admission  du  Règne  humain  en  général,  à  la  ma- 
nière dont  je  l'envisage  en  particulier,  des  objections  de  plusieurs 
sortes.  Des  discussions  se  sont  produites  sur  ce  point  à  la  Société 
d'Anthropologie  et  ailleurs.  Je  vais  tâcher  de  résumer  le  pour  et 
le  contre  en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  tout  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  les  développer 

1°  L'établissement  du  Règne  humain  repose  uniquement  sur  le 
sentiment,  sur  l'orgueil,  sur  des  idées  religieuses.  —  Ce  sont  là,  en 
ce  qui  me  concerne,  de  simples  assertions  et  des  fins  de  non-rece- 
voir  que  je  puis  hautement  repousser.  Jamais  ni  par  mes  paroles, 
ni  dans  mes  écrits,  je  ne  crois  avoir  donné  le  droit  à  qui  que  ce 
soit  de  me  les  opposer.  Je  puis  en  appeler  au  témoignage  des  au- 
diteurs qui  ont  suivi  mes  cours  depuis  dix  ans;  je  puis  en  appeler 
à  mes  ouvrages.  Ceux  qui  m'ont  fait  ces  objections  ne  m'avaient 
certainement  ni  entendu,  ni  lu. 


'  Dans  rémmération  qui  va  suivre,  je 
iTie  suis  abstenu  d'indiquer  les  auteurs  des 
diverses  objections,  parce  qu'il  m'eût  eld 
bien  difTicile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  les  nommer  tous.  Une  partie  de  ces 
objections  m'a  été  faite  à  jnon  cours  même 
et  par  quelques-uns  de  mes  auditeurs  : 


pendant  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à 
la  Société'  d'Anthropologie,  la  même  ob- 
jection a  été  bien  souvent  reproduite, 
tantôt  presque  dans  les  mômes  termes, 
tantôt  sous  d'autres  formes.  Je  ne  pou- 
vais, on  le  comprend,  entrer  dans  ces 
détails. 
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«2"  A  quoi  bon  s'occuper  de  classer  rHomme?  Ne  peut-on  se 
contenter  de  l'étudier  sans  s'inquiéter  de  lui  marquer  une  place 
dans  le  cadre  des  êtres  vivants?  —  Le  médecin,  le  physiologiste, 
peuvent  agir  ainsi,  car  ils  s'occupent  seulement  de  Vindividu.  Le 
naturaliste  ne  saurait  les  imiter,  par  cela  seul  qu'il  s'agit  pour  lui 
de  y  espèce.  Apprécier,  mesurer,  pour  ainsi  dire,  les  rapports  d'al- 
fniité  ou  d'éloignement  qui  existent  d'espèce  à  espèce,  de  groupe 
à  groupe,  et  arriver  ainsi  à  des  vues  d'ensemble,  est  précisément 
un  des  buts  les  plus  élevés  de  la  science.  D'ailleurs,  c'est  bien  le 
moins  qu'on  se  donne  pour  l'Homme  la  peine  qu'on  a  prise  pour 
classer  le  Lepidosyren  ou  l'Amphioxus. 

3°  La  moralité  et  la"  religiosité  ne  sont  que  deux  manifesta- 
tions d'une  même  faculté.  —  La  chose  est  possible,  comme  elle 
peut  l'être  pour  la  sensibilité  et  la  volonté.  Mais  Vobservation  nous 
montre  que  chacune  d'elles  engendre  sa  série  de  manifestations 
propres,  ses  phénomènes  spéciaux.  Par  conséquent,  le  naturaliste 
ne  peut  que  voir  en  elles  deux  caractères  distincts.  D'ailleurs  la 
faculté  unique  qu'on  suppose  resterait  l'attribut  du  règne  dont  on 
conteste  l'existence. 

h°  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  facultés  spéciales; 
elles  relèvent  de  l'inteHigence;  elles  ne  sont  que  les  conséquences 
du  raisonnement,  de  la  faculté  d'abstraction,  de  l'imagination,  ou  le 
résultat  et  l'application  de  facultés  communes  à  l'Homme  et  aux  ani- 
maux supérieurs.  —  Ce  sont  là  autant  d'explications  franchement 
hypothétiques  et  du  même  genre  que  celle  que  Descartes  donnait 
des  actes  des  animaux,  ou  que  celle  qu'on  cherche  à  donner  de  la 
vie  en  la  rattachant  aux  forces  physico-chimiques.  Or  nous  n'avons 
pas  ici  à  expliquer  les  phénomènes  fondamentaux,  pas  plus  que 
Linné  n'avait  à  le  faire  dans  la  caractéristique  que  je  rappelais  plus 
haut.  Il  s'agissait  pour  lui  d'indiquer  la  distance  qui  sépare  l'être 
animé  du  minéral,  l'animal  du  végétal;  il  s'agit  pour  moi  de  mon- 
trer celle  qui  sépare  l'Homme  de  l'animal.  Quand  même  on  démon- 
trerait ([ue  la  vie  n'est  que  le  résultat  d'un  état  particulier  de 
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l'éther,  et  que  la  sensibilité  et  la  volonté  ne  sont  que  des  consé- 
quences de  la  vie,  telle  qu'on  la  connaît  chez  les  plantes,  le  mi- 
néral ne  ressemblerait  pas  davantage  à  un  être  vivant;  l'animal  n'en 
resterait  pas  moins  distinct  du  végétal.  Expliquer  un  fait,  le  ratta- 
cher à  un  autre,  ce  n'est  pas  le  détruire.  Pour  avoir  ramené  à  une 
même  cause  les  phénomènes  électriques  et  lumineux,  les  physi- 
ciens ne  confondent  pas  l'étincelle  de  la  foudre  et  un  rayon  du 
soleil.  Tous  deux  restent  distincts  et  se  rattachent  chacun  de  leur 
côté  à  d'autres  phénomènes.  Quand  même  l'assertion  qu'on  m'op- 
pose serait  fondée,  la  distance  entre  l'Homme  et  l'animal  ne  serait 
pas  comblée.  Or  le  naturaliste  doit  marquer  cette  distance,  et  c'est 
ce  qu'ont  cherché  à  faire  tous  ceux  qui  ont  admis  le  Règne  humain. 

5"  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  caractères;  car  elles 
n'existent  pas  encore  dans  l'enfant,  qui  n'est  j)lus  du  Règne  animal 
et  qui  n'est  pas  encore  du  Règne  humain.  —  A  ce  compte,  bien  des 
caractères  parfaitement  employés  en  Zoologie  sont  également  sans 
valeur;  car  ils  n'existent  pas  chez  l'individu  qui  n'a  pas  acquis  son 
développement  complet.  En  raisonnant  de  cette  manière,  la  chenille 
n'est  pas  un  Insecte  et  l'on  ne  sait  dans  quelle  classe  la  placer. 

6°  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  caractères;  car 
elles  disparaissent  à  la  suite  d'un  léger  épanchement  de  sang  ou 
de  sérosité  dans  les  ventricules  cérébraux;  car  ni  l'une  ni  l'autre 
n'existent  chez  l'idiot,  qui  est  pourtant  un  homme  et  non  un 
animal.  —  Dans  les  deux  cas  on  voit  disparaître  aussi  cette  su- 
périorité intellectuelle,  acceptée  par  tout  le  monde  comme  ca- 
ractéristique de  l'Homme,  cette  faculté  d'abstraction,  qui  lui  per- 
met «de  chercher  le  beau,  de  chercher  le  bien,  de  chercher  Dieu, 
ff  triple  rôle  qui  l'isole ,  le  grandit  et  l'élève  bien  au-dessus  du  Règne 
cf  animal,  n  (Rert.)  Ces  facultés  ne  sont-elles  donc  plus  des  carac- 
tères? A  elle  seule  l'apoplexie  arrête  le  mouvement  volontaire  chez 
l'Homme  comme  chez  l'animal.  Linné  s'est-il  trompé  en  le  regar- 
dant comme  un  attribut? 

7°  La  moralité  et  la  religiosité  sont  des  caractères  trop  fugitifs. 
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trop  instables;  car  il  existe  beaucoup  de  religions  et  beaucoup  de 
morales. —  Incontestablement;  mais  la  multiplicité  des  manifesta- 
tions confirme  plutôt  qu'elle  n'infirme  le  fait  général  et  fondamental. 

8°  Un  caractère,  pour  être  bon,  doit  pouvoir  se  retrouver  tou- 
jours; et  plus  le  groupe  est  élevé,  plus  le  caractère  doit  être  im- 
portant et  persistant.  Un  chien  mutilé  se  reconnaîtra  au  cerveau; 
un  poil  indiquera  le  Mammifère;  un  os,  le  Vertébré;  une  pincée  de 
cendres  permettra  au  chimiste  d'affirmer  que  ces  cendres  furent  un 
animal,  La  morahté,  la  religiosité,  ne  laissant  aucune  trace,  ne  sont 
pas  des  caractères  et  surtout  des  caractères  primordiaux.  —  Mais 
la  sensibilité,  le  mouvement,  disparaissent  de  même  chez  le  chien 
mort;  et  quand  Linné  les  a  pris  pour  attributs  de  son  Règne  ani- 
mal, il  ne  s'est  pas  inquiété  de  savoir  si  l'on  trouverait  partout 
les  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  qui  n'étaient  pas  encore  distingués. 
Il  ne  s'est  pas  même  demandé  si  tous  les  animaux  avaient  des 
nerfs  distincts;  pas  plus  que  ne  l'a  fait  Lamarck,  qui  en  croyait  pri- 
vés tous  ses  Apathiques;  pas  plus  que  nous  ne  le  faisons  nous-même 
quand  nous  plaçons  sans  hésiter  les  Infusoires  dans  le  Règne  ani- 
mal, bien  que  leur  système  nerveux,  s'il  existe,  nous  soit  parfaite- 
ment inconnu. 

Quant  à  la  Chimie,  elle  serait,  dans  la  question  des  règnes,  un 
guide  souvent  trompeur.  Je  ne  sais  si  elle  pourrait  distinguer  un 
lambeau  du  manteau  de  certains  Mollusques  nus  d'avec  certains 
fragments  végétaux,  la  cellulose  leur  étant  commune;  et,  à  coup 
sûr,  il  lui  serait  impossible  de  décider  si  un  fragment  irrégulier  de 
silice  a  été  emprunté  à  certaines  éponges,  à  certains  polypiers,  ou 
détaché  d'un  cristal. 

9°  11  y  a  plus  de  ressemblance  entre  l'Homme  et  le  singe  qu'entre 
ce  dernier  et  le  chêne,  qu'entre  le  chêne  et  le  caillou.  Donc,  en 
faisant  un  règne  de  l'être  humain,  on  exagère  la  distance.  —  Les 
Règnes  animal  et  végétal,  végétal  et  minéral,  ne  sont  pas  toujours 
aussi  distants  que  dans  les  exemples  invoqués,  puisque,  sur  les 
confins  des  deux  premiers,  se  trouvent  un  grand  nombre  d'êtres 
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que  l'on  ne  sait  encore  où  placer;  puisqu'on  en  était  à  peu  près 

au  même  point  pour  les  deux  derniers,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 

encore. 

1  0°  Il  existe  plusieurs  peuples  et  des  races  entières  athées.  Par 
conséquent,  la  religiosité  n'est  pas  un  fait  général  et  ne  peut  être 
par  suite  considérée  comme  un  attribut.  —  Si  la  première  de  ces 
propositions  était  fondée ,  les  deux  autres  en  seraient  la  conséquence 
rigoureuse.  Mais  la  lecture  très-attentive  des  exemples  cités  me 
semble  être  la  meilleure  réfutation  de  ces  propositions  mômes.  Je 
reviendrai  plus  loin  sur  cette  question,  en  examinant  les  caractères 
généraux  des  races  humaines  ^  Ici  je  serai  très-bref;  mais  je  dois 
pourtant  citer  quelques  faits. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  l'exemple  le  plus  souvent  in- 
voqué quand  il  s'agit  de  populations  athées,  celui  sur  lequel  on 
revient  avec  une  insistance  que  rien  n'ébranle,  est  celui  des  peu- 
ples africains  visités  par  Livingstone,  et  qu'on  en  appelle  au  té- 
moignage de  cet  éminent  voyageur.  Or  voici  textuellement  ce  que 
dit  Livingstone  :  cr  Quelque  dégradées  que  soient  ces  populations, 
«il  n'est  pas  besoin  de  les  entretenir  de  l'existence  de  Dieu  ni  de 
cf  leur  parler  de  la  vie  future  ;  ces  deux  vérités  sont  universellement 
ce  reconnues  en  Afrique,  -n  Un  peu  plus  loin  il  explique  comment  l'ab- 
sence d'idoles,  de  culte  public  et  de  sacrifices  a  pu  faire  croire  à  l'a- 
théisme des  Gafres  et  des  Béchuanas.  Enfin,  quelques  lignes  après, 
il  constate  que  les  idées  religieuses,  ou,  si  l'on  veut,  leurs  manifes- 
tations, se  développent  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  marche 
vers  le  nord.  Évidemment,  Livingstone  n'admet  pas  l'athéisme  des 
populations  sud-africaines. 

J'aurais  bien  des  remarques  analogues  à  faire.  Je  me  borne  ù 
citer  les  Australiens,  mis  aussi  au  nombre  des  populations  sans 
dieux,  et  dont  on  connaît  aujourd'hui  la  mythologie,  rudimcn- 
taire  sans  doute,  mais  qui  n'en  présente  pas  moins  en  gei-mes 


'  Voir  le  chapitre  consacrd  aux  caractères  moraux  et  religieux. 
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qnol(iues-unes  des  idées  qui  servent  de  fond  à  un  grand  nom])re 
do  croyances  très-développées  ailleurs. 

Enfin  je  trouve  mentionnées  comme  athées  les  populations  boud- 
dhistes en  général,  les  Chinois  et  les  Japonais  en  particulier. 

Mais  qui  donc  ignore  aujourd'hui  que  le  bouddhisme,  en  se  cons- 
tituant, commença  par  reconnaître  en  entier  le  panthéon  brahma- 
nique, ou  au  moins  par  ne  pas  le  nier?  qu'au  Tibet  il  l'a  encore 
compliqué  de  myriades  de  mondes  peuplés  de  myriades  d'êtres 
supérieurs  à  l'Homme?  Qui  ne  sait  que  ces  dogmes  sont  exposés 
dans  d'énormes  compilations  théologiques  composant  des  biblio- 
thèques entières?  Qui  n'a  lu  les  détails  sur  le  culte,  sur  les  prati- 
ques de  cette  religion,  sur  ses  institutions  monastiques?  Gomment 
donc  admettre  l'athéisme  des  bouddhistes  ^  ? 

Quant  à  la  Chine,  tout  le  monde  sait  qu'elle  a  au  moins  trois 
religions  oiTicielles,  et  que  le  bouddhisme  en  est  une.  Celui-ci  a  pé- 
nétré aussi  au  Japon;  mais  là,  il  a  rencontré  une  religion  nationale , 
celle  du  Sinsyou  ou  Kami-no-Mîlsi.  Dira-t-on  que  celle-ci  est  une 
religion  athée?  Mais  ses  sectateurs  reconnaissent  huit  millions  de 
divinités,  sans  compter  le  Dieu  suprême,  incréé,  et  les  sept  grands 
dieux,  dont  le  dernier  pécha  avec  sa  lance  l'île  de  Kiousiou. 

Je  comprendrais  qu'on  taxât  de  superstition  les  populations 
bouddhistes,  les  peuples  chinois  et  japonais;  mais  il  m'est  impossible 
d'admettre  leur  athéisme. 

11°  S'il  n'existe  pas  de  peuples  athées,  du  moins  ne  peut-on 
pas  nier  l'existence  d'individus  ne  croyant  ni  à  des  dieux  ni  à  une 
autre  vie.  Ces  individus  sont  souvent  nombreux,  même  au  milieu 
des  populations  les  plus  croyantes.  Le  père  Mersenne  comptait 
60,000  athées  dans  Paris  seulement;  et,  lors  du  dernier  recen- 
sement fait  au  Canada,  i8,85o  individus  ont  déclaré  n'appar- 
tenir à  aucune  religion.  La  religiosité  est  donc  un  fait,  un  phéno- 
mène trop  fugace  pour  caractériser  un  groupe  aussi  élevé  que  le 

'  Voir  le  cliapilre  consacré  aux  cai-aclèrcs  moraux  et  roli^jioux. 
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i-ègne.  —  Les  laits  invoqués  ici  pi-ouveraient  peu  de  cliose.  On 
peut  ôtrc  profondément  religieux  et  ne  pas  appailenir  à  une  des 
formes  religieuses  ayant  reçu  un  nom  dans  les  statistiques  ollicielles; 
on  peut  être  très-croyant,  appartenir  même  à  une  religion  repo- 
sant sur  un  fond  de  doctrines  identiques,  et  se  traiter  récipro- 
quement d'idolâtres  et  d'athées.  Il  y  a  bien  peu  d'années,  un  bon 
Anglais,  un  bon  Espagnol,  ne  se  jugeaient  pas  autrement.  Pour  les 
trois  quarts  des  Palermitains  c'est  certainement  ne  pas  croire  en 
Dieu  que  de  ne  pas  croire  en  sainte  Rosalie.  Ces  appréciations 
générales  sont  donc  sans  valeur  réelle. 

Je  ne  nie  pas  pour  cela  l'existence  individuelle  d'athées  plus  ou 
moins  nombreux.  Des  hommes  éminents  se  sont  proclamés,  se  pro- 
clament encore  tels.  On  doit  les  croire  sur  parole,  bien  que,  dans 
certains  cas  au  moins,  le  langage  de  l'intimité  différât  quelque  peu 
du  langage  public.  (Lalande.)  Mais  nous  voyons  autour  de  nous, 
parmi  les  animaux  domestiques,  des  individus,  des  races  entières 
perdre  le  caractère  essentiel  du  groupe  auquel  tous  les  naturalistes 
les  rapportent.  Ces  individus,  ces  races,  ne  sortent  pas  pour  cela 
de  leur  groupe.  Le  bœuf  sarlabot  reste  bœuf  et  continue  à  faire 
partie  du  groupe  des  Ruminants  à  cornes,  bien  qu'il  ait  perdu  ces 
armes  caractéristiques.  Il  en  est  de  même  des  chèvres  et  des  mou- 
tons sans  cornes.  Les  faits  de  cette  nature  soit  chez  l'Homme,  soit 
chez  les  animaux,  se  rattachent  d'ailleurs  à  la  question  des  races, 
que  nous  examinerons  plus  loin. 

1 2°  En  admettant,  malgré  ce  que  le  rapprochement  a  d'étrange, 
que  la  perte  des  cornes  chez  les  Ruminants  puisse  être  comparée 
à  la  perte  de  la  religiosité  chez  l'Homme,  l'exemple  pris  chez  les 
animaux  ne  porte  que  sur  un  groupe  secondaire.  Or  le  règne  est 
un  groupe  primordial,  et  l'on  ne  peut  conclure  de  l'un  à  l'autre. 
—  Pourquoi  pas?  Il  s'agit  de  montrer,  par  un  exemple  matériel, 
emprunté  à  la  Zoologie  et  sur  lequel  s'accordent  tous  les  natura- 
listes sans  exception,  que  le  caractère  essentiel  d'un  groupe  très-na- 
turel peut  disparaître,  sans  que  les  individus  qui  présentent  cette 
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exception  puissent  pour  cela  être  mis  hors  de  ce  groupe.  L'im- 
portance relative  du  groupe  et  la  nature  du  caractère  ne  font  évi- 
demment rien  à  la  question  :  car,  pas  plus  dans  l'application  de  la 
méthode  naturelle  que  dans  celle  des  méthodes  mathématiques, 
les  principes  ne  changent  avec  la  nature  et  la  valeur  des  données 
du  problème. 

i3°  L'argument  tiré  des  bœufs,  des  moutons,  etc.  sans  cornes 
est  mauvais,  parce  que  nous  voyons  la  religiosité  faire  défaut  à 
des  descendants  de  personnes  très-croyantes,  tandis  que  tous  les 
Ruminants  dont  il  s'agit  appartiennent  à  des  races  remontant  à 
l'origine  des  choses  et  caractérisées  précisément  par  l'absence  des 
cornes.  —  Cette  objection  repose  sur  une  conception  toute  indivi- 
duelle de  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  race,  conception  que 
n'a  admise,  je  crois,  jusqu'ici,  aucun  naturaliste  et  qui  sera  exa- 
minée dans  le  chapitre  consacré  à  l'étude  de  la  race  en  général. 

1  k°  La  religiosité  n'a  rien  de  général  ;  car,  active  chez  les  inven- 
teurs de  religion,  elle  est  passive  dans  les  masses,  qui  acceptent  en 
aveugles  ce  qu'on  leur  dit  de  croire. —  Soit;  mais  si  la  disposition 
à  croire  n'existait  pas,  ces  masses  croiraient-elles  si  aisément?  Or 
c'est  cette  disposition  qui  accuse  d'une  manière  générale  la  religio- 
sité. Loin  d'être  une  objection,  le  fait  invoqué  ici  est  une  preuve. 
En  pareil  cas  d'ailleurs  il  n'y  a  jamais  qu'un  simple  changement 
de  croyances  ;  aucun  inventeur  de  religion  n'a  eu  affaire ,  que  je  sache , 
à  une  race,  à  une  nation  athée. 

i5°  Même  chez  les  chrétiens,  quand  ils  sont  illettrés,  on  ne 
trouve  que  des  notions  acquises,  au  fond  desquelles  est  surtout  la 
doctrine  des  peines  et  des  récompenses.  A  ce  compte  les  animaux 
domestiques  sont  religieux,  car  on  obtient  beaucoup  d'eux  avec 
le  fouet  et  avec  le  sucre.  —  Oui;  mais  ils  ont  senti  le  premier  et 
goAté  le  second.  L'expérience  proprement  dite  est  intervenue,  et  il 
est  clair  que  c'est  là  un  fait  tout  d'éducation,  rentrant  par  consé- 
quent dans  les  phénomènes  d'intelligence. 

16"  S'il  estdiiïicile  fie  faire  expliquer  un  sauvage  sur  ses  croyances 
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religieuses,  obtenir  cette  explication  d'un  animal  est  impossible. 
Celui-ci  peut  donc  avoir  des  notions  élémentaires  de  religiosité  sans 
que  nous  en  sacbions  rien.  —  Chez  les  peuples  les  plus  sauvages, 
on  a. constaté  des  actes  religieux,  avant  môme  d'en  comprendre  la 
signification.  L'attention  une  fois  éveillée,  on  est  remonté  à  la  cause. 
Or,  depuis  qu'on  étudie  les  mœurs  des  animaux,  on  n'a  signalé  au- 
cun acte  qui  puisse  être  regardé  comme  dû  à  une  notion  religieuse 
quelconque.  L'expérience  et  l'obsein^ation  autorisent  donc  à  leur 
refuser  la  religiosité. 

17°  Le  chien  ne  peut-il  pas  avoir  pour  son  maître  une  espèce 
d'adoration  et  se  faire  des  hommes  en  général  une  idée  analogue 
à  celle  que  les  polythéistes  se  faisaient  de  leurs  divinités?  —  Nous 
sommes  ici  dans  le  champ  du  possible.  Mais  cela  fût-il,  il  y  aurait 
toujours  cette  énorme  différence  que  l'Homme  conçoit  ses  dieux, 
tandis  que  le  chien  les  voit,  et  que  l'idée  qu'il  peut  s'en  faire  est 
encore  le  fruit  de  Y  expérience  et  des  rapports  journaliers. 

1 8°  Lapeur  a  fait  les  dieux,  ainsi  que  l'a  dit  Pétrone.  Les  Néo-Galé- 
doniens,  terrifiés  à  la  vue  d'un  bouledogue,  lui  adressent  des  dons, 
fies  discours,  des  hommages.  Le  fétichisme  n'a  pas  d'autre  origine. 
Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  Nègre  adorant  un  animal  dange- 
reux et  le  chien  qui  rampe  aux  pieds  de  son  maître  pour  obtenir 
le  pardon  d'une  faute.  —  Il  faudrait  au  moins  ajouter  à  la  crainte  la 
reconnaissance,  l'admiration,  etc.  car,  parmi  les  êtres /lowom  par  les 
Nègres,  il  en  est  de  bienfaisants,  et  l'on  pourrait  dire  que  c'est  le 
plus  grand  nombre,  d'autres  qui  peuvent  étonner  l'imagination,  etc. 
Mais  il  en  est  une  foule  d'indifférents,  un  petit  morceau  de  bois, 
une  dent  d'animal,  une  arête  de  poisson,  etc.  Pour  que  le  Nègre, 
qui  ne  peut  se  méprendre  sur  leur  nature,  leur  paye  un  tribut 
d'hommages,  il  faut  bien  qu'ils  représentent  à  ses  yeux  autre  chose 
que  ce  qu'ils  sont  en  réalité.  On  sait  en  effet  aujourd'hui  que  ce 
ne  sont  que  des  symboles,  et  que,  derrière  l'image  grossière,  il  y  a 
autre  chose.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  le  fétichisme,  dans  le  para- 
graphe consacré  aux  caractères  religieux  et  moraux.  Ici  je  me  borne 
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à  dire  que  le  félicliisme,  môme  tel  qu'il  existe  chez  les  Nègres  de 
Guinée,  est  généralement  fort  mal  connu,  fort  mal  jugé;  que,  sans 
parler  de  celui  des  Égyptiens,  il  constitue  une  religion  déjà  passa- 
blement compliquée,  et  qu'il  existe  des  croyances  religieuses  beau- 
coup plus  simples,  par  exemple,  chez  les  Australiens,  lesquels 
n'ont  pas  de  fétiches  proprement  dits. 

19°  Les  croyances  religieuses,  prises  pour  les  manifestations 
d'une  faculté  particulière,  ne  sont  que  le  résultat  de  la  crainte  de 
l'inconnu,  crainte  que  les  animaux  manifestent  également,  puisque 
le  chien  devient  timide  dans  l'obscurité. —  L'homme  le  plus  brave 
et  le  moins  superstitieux  éprouve  quelque  chose  de  semblable. 
Mais  ce  sentiment,  se  rapportant  à  des  faits  tout  physiques  et 
tous  du  monde  qui  nous  entoure,  n'a  évidemment  rien  de  commun 
avec  la  faculté  qui  nous  fait  penser  et  croire  à  des  êtres  que  nous 
n'avons  jamais  vus,  à  un  monde  oiî  nous  n'avons  pas  pénétré  et 
d'oii  personne  n'est  revenu. 

20°  Les  animaux,  même  non  domestiques,  recourent  parfois  à 
l'assistance  de  l'homme.  La  perdrix  au-dessus  de  laquelle  plane  un 
oiseau  de  proie  se  réfugie  auprès  de  la  fermière;  le  chevreuil,  le 
cerf,  poursuivis  par  des  chiens,  entrent  dans  la  cour  d'une  ferme 
sans  s'inquiéter  des  moissonneurs  qui  la  remplissent.  IN'y  a-t-il  pas 
là  la  preuve  de  la  connaissance  d'un  pouvoir  supérieur  auquel  ils 
viennent  demander  protection,  comme  le  croyant  a  recours  à  ses 
dieux?  —  Ces  actes  étaient-ils  raisonnes?  Ces  animaux  n'étaient-ils 
pas  tout  simplement  affolés  de  terreur  comme  les  hommes  eux- 
mêm£s  le  sont  dans  certains  cas?  Cette  dernière  explication  est  au 
moins  aussi  probable  que  la  première.  Fut-elle  inexacte,  il  reste- 
rait toujours  la  différence  signalée  plus  haut,  et  le  raisonnement 
de  l'animal  aurait  pris  naissance  dans  l'expérience  antérieure  et  le 
témoignage  des  sens. 

2  1°  La  moralité  n'est  pas  plus  que  la  religiosité  un  caractère ,  car 
elle  manque  chez  certains  peuples,  et  les  Australiens  n'ont  même  pas 
de  mot  qui  exprime  l'idée  de  bien  et  de  mal  moral.  —  Le  dernier  fait 
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est  vrai;  niais  ils  n'ont  pas  non  plus  d'expression  correspondant  aux 
mots  arbre,  poisson,  oiseau.  Ce  n'est  qu'une  pauvreté  de  langage. 
Quant  à  la  notion  du  bien  et  du  mal  moral,  leur  liistoire,  aujour- 
d'hui assez  Lien  connue  ,  nous  la  montre  accusée  par  des  actes  qui 
feraient  honneur  aux  nations  les  plus  civilisées.  Je  reviendrai  plus 
loin  ^  sur  ces  Australiens  tant  calomniés  et  que  les  colons  européens 
commencent  à  apprécier  au  point  d'en  faire  des  conslables.  Ici  je  me 
borne  à  répondre  par  une  seule  observation.  En  fait,  on  ne  peut 
citer  aucun  peuple  qui  n'attache  une  idée  de  faire  bien  à  certains 
actes,  de  faire  mal  à  certains  autres;  et  ces  idées  sont  tellement 
inhérentes  à  la  nature  humaine  qu'on  les  retrouve  jusque  dans  les 
associations  de  malfaiteurs. 

9  2"  La  moralité  est  un  caractère  trop  variable  pour  qu'on  lui 
attribue  une  valeur  sérieuse,  car  ce  qui  est  bien  dans  un  pays  est 
mal  dans  un  autre.  —  Mais  qu'importe?  En  morale  comme  en 
religion,  il  faut  évidemment  distinguer  la  manifestation  locale  de 
la  faculté  elle-même.  Sous  quelque  forme  qu'elle  se  traduise,  celle- 
ci  n'en  existe  pas  moins  et  est  au  fond  la  même.  La  pesanteur,  qui 
fait  monter  le  ballon  et  tomber  le  fétu ,  n'en  reste  pas  moins  la 
même  force,  tout  en  produisant  des  effets  diamétralement  opposés. 

28°  La  moralité  n'est  pas  un  attribut  humain,  car  on  la  trouve, 
sous  forme  de  dévouement  poussé  jusqu'à  la  mort,  chez  les  animaux 
qui  vivent  en  société.  —  Les  abeilles,,  les  fourmis  qui  meurent 
pour  défendre  leur  ruche,  leur  miel,  leurs  galeries,  leurs  pucerons, 
font-elles  autre  chose  que  ce  que  fait  le  chien  qui  défend  sa  niche 
ou  son  os?  et  peut-on  voir  là  du  dévouement  dans  le  sens  humain 
du  mot? 

2  k°  Les  papions  sont  aussi  courageux  qu'épris  de  l'indépendance, 
lisse  défendent  avec  acharnement,  même  contre  les  armes  à  feu,  et, 
cernés  au  bord  d'un  escarpement,  ils  se  jettent  dans  l'abîme  plutôt 
que  de  se  laisser  prendre.  —  Un  voyageur  anglais ,  cerné  par  ces 
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mcines  papions,  fit  exactement  comme  eux  et  se  précipita  du  haut 
d'un  rocher  plutôt  que  de  périr  déchiré  par  ces  redoutables  singes. 
Était-ce  héroïsme  chez  lui?  Chez  l'Homme,  comme  chez  l'animal, 
n'est-ce  pas  plutôt  ce  mouvement  instinctif  qui  a  fait  si  souvent 
sauter  par  uné  fenêtre  élevée  des  gens  prêts  à  être  brûlés  vifs?  Le 
dévouement,  la  vertu,  la  moralilé,  sont  certainement  très-étrangers 
à  tous  ces  actes. 

§  3.  CONCLUSION. 

Je  viens  de  résumer  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible 
ces  longues  et  sérieuses  discussions  relatives  au  Règne  humain. 

J'ai  cherché  avec  le  plus  grand  soin  à  n'omettre  aucune  des  objec- 
tions opposées  à  ma  manière  d'envisager  cette  question ,  évidemment 
connexe,  évidemment  liée  d'une  manière  intime  à  celle  des  ressem- 
blances et  des  différences  existant  entre  l'Homme  et  les  animaux. 
C'était  pour  moi  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  que  j'ai  ren- 
contré dans  la  Société  bien  plus  d'adversaires  que  d'alliés.  Parmi 
ceux-là  mêmes  qui  jugent  les  animaux  à  peu  près  comme  moi,  il 
en  est  qui  repoussent  l'établissement  d'un  règne  destiné  à  contenir 
l'Homme  seul. 

Et  pourtant,  après  avoir  une  fois  encore  bien  pesé  le  pour  et  le 
contre,  au  moment  même  où  ma  mémoire  reproduit  vivement  l'en- 
semble et  les  détails  de  toutes  les  opinions  qui  se  sont  manifestées 
à  ce  sujet,  je  crois  être  dans  le  vrai  en  persistant  dans  la  mienne. 
Deux  citations,  empruntées  à  deux  des  collègues  qui  m'ont  com- 
battu, la  motiveront  peut-être  plus  encore  que  tout  ce  qui  précède, 
au  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  jugeront  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
des  sciences  naturelles. 

Au  début  d'une  réponse  adressée  à  MM.  Pruner-Bey  et  Martin  de 
Moussy,  M.  Daily  s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  ce  Tout  d'a- 
ffbord  il  faut  répéter  que  personne  ne  met  en  doute  qu'il  existe  des 
ff  différences  entre  les  Hommes  et  les  animaux,  et  c'est  probablement 
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croi-ikc  à  ces  dillcrcnces  que  nous  ne  confondons  ni  dans  uolre 

repensée,  ni  dans  le  langage,  les  Hommes  et  les  animaux.,, 

Eh  bien,  ces  différences  que  personne  ne  nie,  le  naturaliste  a 
charge  de  les  traduire  en  assignant  à  chacun  sa  place  respective 
dans  l'ensemble  des  corps  et  des  êtres  existants.  Comment  devra- 
t-il  procéder? 

Devra-t-il  ne  chercher  que  des  caractères  tangibles  et  pouvant  se 
i-eprésenter  par  le  crayon?  Devra-t-il,  dans  cette  recherche  de  la 
place  à  donner  à  cet  être  qui  diffère  des  animaux,  ne  tenir  compte 
que  du  corps? 

Voyons  quelle  sera  la  conséquence  de  cette  façon  d'agir.  C'est 
M.  Alix  qui  va  nous  le  dire.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  un 
écrit  où  il  cherche  à  montrer  combien  l'Homme  diffère  de  la  bête, 
tout  en  combattant  le  Règne  humain. 

cf  L'Homme  appartient  évidemment  au  Règne  animal;  il  n'y  pour- 
ce  rait  donc  former  qu'un  sous-règne.  Mais  il  appartient  à  l'embran- 
trchement  des  Vertébrés;  ce  sous-règne  ne  pourrait  y  former  qu'un 
Cf  sous-embranchement.  Il  appartient  à  la  classe  des  Mammifères,  et 
crdans  cette  classe  le  sous-règne  huniain,  devenu  sous-embranche- 
tcment,  ne  peut  former  qu'une  sous-classe. . .  Il  n'est  pas  besoin  de 
rf  poursuivre  plus  loin  ce  raisonnement  pour  prouver  que  le  mot 
«7'ègne  humain  doit  être  proscrit  du  langage  scientifique,  -n 

Les  arguments  de  M.  Alix  me  semblent  conduire  forcément  à  la 
conclusion  contraire.  Mais  il  fallait  aller  jusqu'au  bout,  il  fallait 
descendre  au-dessous  de  la  Classe.  Là  on  aurait  rencontré  VOrdre 
et  la  classification  de  Cuvier.  Mais  alors  on  se  fût  vite  aperçu ,  avec 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  bien  d'autres ,  qu'à  ne  tenir  compte 
que  du  corps  il  n'y  a  pas  de  l'Homme  aux  singes  anthropomorphes 
des  différences  assez  grandes  pour  motiver  l'établissement  d'un 
groupe  de  cette  valeur  :  il  aurait  fallu  descendre  encore.  Peut-être 
se  serait-on  arrêté,  avecLamarck  et  CIjarles  Bonaparte,  à  la  Famille; 
mais,  peut-être  aussi,  avec  Gray  et  Bory  Saint-Vincent,  serait-on 
arrivé  jusqu'au  Gertre. 
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Faire  de  rilonime  un  genre  à  part  ou  tout  au  plus  une  famille 
disliiictc,  voilà  en  ciïct  où  sera  conduit  tout  naturaliste  qui  ne 
tiendra  compte  que  du  corps. 

Mais,  je  le  demande  à  quiconque  est  quelque  peu  familiarisé 
avec  les  méthodes  et  les  classifications  de  la  Zoologie,  ce  canton- 
nement dans  un  genre,  dans  une  fmmlle  même,  suffit-il  pour  repré- 
senter à  l'esprit  ces  différences  entre  l'Homme  et  l'animal  qu'ont 
proclamées  comme  à  l'envi,  quoique  dans  des  mesures  diverses, 
tous  les  adversaires  les  plus  décidés  du  Règne  humain?  Evidem- 
ment non. 

Or  ici  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  possible.  Ou  bien  il  faut,  dans 
l'appréciation  dont  il  s'agit,  ne  tenir  compte  que  du  corps,  ou  bien 
il  faut  embrasser  l'être  tout  entier.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  je 
me  suis  arrêté;  et,  en  agissant  ainsi,  j'ai  la  certitude  d'être  resté 
fidèle  à  la  fois  aux  principes  de  Linné  et  à  ceux  de  de  Jussieu.  Ni 
l'un  ni  l'autre,  pas  plus  le  premier  dans  ses  Systèmes  que  le  second 
dans  sa  Méthode,  n'ont  cru  avoir  le  droit  de  passer  sous  silence 
tout  un  ordre  de  phénomènes  caractéristic|ues.  J'ai  cherché  à  faire 
comme  eux. 

Pour  savoir  oii  placer  l'Homme,  je  me  suis  adressé  d'abord 
comme  bien  d'autres  aux  actes  intellectuels.  Mais  à  l'époque  oii  les 
questions  de  cette  nature  m'ont  préoccupé  pour  la  première  fois, 
je  venais  délire  Réaumur;  et,  à  l'école  de  cet  observateur  de  génie, 
en  présence  des  faits  qu'il  sut  si  bien  voir,  j'avais  compris  que, 
jusque  chez  l'Insecte,  l'instinct  n'est  pas  toujours  aveugle,  qu'il  est 
mélangé  de  raisonnement  et  par  conséquent  d'intelligence.  Plus 
tard,  sur  les  bords  de  la  mer,  j'ai  vu  de  près  et  suivi  bien  des  fois 
avec  une  attention  surexcitée  les  luttes,  les  guerres  d'animaux  bien 
inférieurs  aux  Invertébrés  habitants  de  l'air.  J'en  suis  revenu  avec 
la  conviction,  basée  sur  des  faits,  que  les  crabes  ou  les  buccins 
raisonnent  à  leur  manière,  et  qu'on  fait  l'éducation  des  huîtres. 

Pour  si  élémentaires  que  soient  les  actes  intellectuels  des  Crus- 
tacés et  des  Mollusques,  ils  m'ont  paru  être  au  fond  de  même  na- 
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liire  que  ceux  qu  on  rencontre  chez  l'Homme.  Chez  le  chien  le  fait 
est  de  toute  évidence.  Une  immense  supériorité,  voilà  tout  ce  que 
nia  montré  en  notre  faveur  l'examen  attentif  de  l'intelligence,  étu- 
diée d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'échelle  animale. 

Mais,  dans  cette  revue  comparative  des  actes  animaux  et  des 
actes  humains,  j'avais  trouvé  parmi  ces  derniers  deux  ordres  de 
faits  dont  nulle  part  ailleurs  je  n'ai  pu  rencontrer  de  trace.  Ce  sont 
ceux  dont  il  a  été  si  longuement  question.  Je  viens  de  montrer  com- 
ment, au  jugement  de  quelques-uns  de  mes  collègues,  on  peut  les 
découvrir  en  germe  chez  quelques  espèces  animales.  Mais,  ce  rap- 
prochement n'eût-il  rien  de  forcé,  ces  ressemblances  iraient-elles 
jusqu'à  infirmer  le  fait  général?  Evidemment  non.  Le  reploiement 
et  le  déploiement  des  folioles  de  la  Sensitive,  les  actes,  —  on  peut 
presque  employer  ce  mot,  —  de  la  Valisnérie,  la  reptation  des 
Osciliaires,  etc.  simulent  singulièrement  le  mouvement  volontaire 
des  animaux.  On  n'a  pas  pour  cela  changé  ces  plantes  de  règne; 
on  n'a  pas  davantage  protesté  contre  l'adoption  du  Règne  animal. 
Pourquoi?  Parce  qu'un  grand  fait  général  dominait  et  jetait  dans 
l'ombre  ces  faits  singuhers,  étranges,  dont  on  est  loin  d'avoir  en- 
core l'explication  positive,  mais  qui  restent  à  l'état  d'exception. 

Eh  bien,  s'il  est  un  fait  général,  acquis,  surtout  après  la  discus- 
sion dont  j'ai  cherché  à  donner  une  idée,  c'est  que,  partout  et  jusque 
dans  les  peuplades  les  plus  bas  placées  relativement  aux  nations 
civilisées,  l'Homme  accuse  par  des  actes  sa  moralité,  sa  religiosité; 
c'est  que  ces  actes  sont  aussi  propres  à  l'Homme  que  le  mouvement 
volontaire  est  propre  à  l'animal  comparé  au  végétal. 

Par  une  autre  voie  que  mes  prédécesseurs,  mais  toujours  ap- 
puyé sur  des  faits,  j'ai  donc  été  conduit  à  cette  notion  du  Règne 
humain. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  me  dire  qu'il  y  a  là  de  l'orgueil  ou  du 
parti  pris.  Mettre  l'Homme  à  part  et  au-dessus  des  animaux,  comme 
on  a  placé  ces  derniers  au-dessus  des  plantes;  reconnaître  qu'il  est 
animal  plus  quelque  chose,  comme  l'animal  est  végétal  plus  quelque 
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chose,  ce  n'est  en  définitive  que  metti-e  chaque  chose  à  sa  place  et 
représenter  ce  qui  est  ;  c'est  constater  la  nature  multiple  de  l'Honiine  ; 
c'est  faire  la  part  des  rapports  qui  l'unissent,  non  pas  seulement 
aux  animaux,  mais  à  tous  les  autres  êtres,  tout  en  constatant  ces 
différences  que  tout  le  monde  reconnaît,  cette  supériorité  que  per- 
sonne ne  nie. 

En  fait,  nulle  part,  par  personne,  l'Homme  n'est  confondu  avec 
les  animaux,  pas  plus  avec  les  singes  anthropomorphes  qu'avec  les 
autres.  Pourquoi  créerions-nous  artificiellement  cette  confusion  et 
l'inscririons-nous  précisément  dans  ces  cadres  méthodiques  que 
nous  cherchons  à  calquer  sur  la  nature? 


9/1 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRIilS 


CHAPITRE  IL 

UNITÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE. 

En  France,  comme  dans  les  pays  étrangers,  les  antliropologistes 
sont  divisés  en  deux  camps  sur  une  question  essentiellement  fon- 
damentale, car  de  la  solution  adoptée  dépend,  bien  souvent,  la 
manière  d'envisager  presque  toutes  les  autres.  Cette  question  peut 
se  formuler  de  la  manière  suivante  :  Les  différences  qu'on  observe 
parmi  les  divers  groupes  humains  doivent-elles  être  regardées 
comme  des  caractères  d'espèce  ou  bien  comme  des  caractères  de  race? 
en  d'autres  termes  :  Y  a-t-il  à  la  surface  du  globe  plusieurs  espèces 
humaines,  ou  bien  n'existe-t-il  quune  seule  espèce  humaine,  composée 
de  plusieurs  races? 

Cette  question,  si  simple  en  apparence,  est  en  réalité  fort  com- 
plexe. Pour  y  répondre,  il  est  nécessaire  d'examiner  un  grand 
nombre  défaits  généraux,  que  présentent  non-seulement  l'Homme 
lui-même,  mais  encore  les  animaux  et  les  végétaux.  J'ai  dit  plus 
haut  comment,  au  Muséum,  l'enseignement  d'une  année  entière 
était  consacré  à  cette  étude  seule.  Je  ne  puis  évidemment  entrer 
ici  dans  autant  de  détails;  mais  je  dois  au  moins  indiquer  les  élé- 
ments de  la  discussion. 

§  MONOGÉNISTES  ET  POLYGENISTES. 

Malheureusement,  le  problème  dont  il  s'agit  n'est  pas  toujours 
abordé  avec  la  liberté  d'esprit  et  les  préoccupations  exclusivement 
scientifiques  que  le  naturaliste  apporte  dans  ses  études  journa- 
lières. Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé,  sur  le  présent,  explique 
très-facilement  comment  des  passions  d'origines  diverses  l'ont  dé- 
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naUiré  trop  souvent,  et  en  ont  fait  une  (question  tour  à  tour  reli- 
gieuse ou  politique. 

Un  dogme  appuyé  sur  l'autorité  d'un  livre  que  respectent 
presque  également  les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans,  a 
longtemps  reporté  sans  conteste  à  un  couple  de  parents  communs 
l'origine  de  tous  les  hommes.  La  première  atteinte  portée  chez  nous 
i\  cette  antique  croyance  le  fut  au  nom  même  delà  Bible.  En  1 655 , 
bien  avant,  on  le  voit,  que  la  question  de  l'espèce  en  général  eut 
été  soulevée  par  les  naturalistes,  La  Peyrère,  s'appuyant  principa- 
lement sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  essaya  de  démon- 
trer qu'Adam  et  Ève  avaient  été  les  ancêtres  seulement  de  la  nation 
juive;  qu'ils  avaient  été  précédés  par  d'autres  hommes;  que  ces 
Préadamùes,  ancêtres  de  tous  les  Gentils,  avaient  été  créés  en  même 
temps  que  les  animaux  et  sur  tous  les  points  de  la  terre  habi- 
table, etc.  Je  n'ai  pas  à  examiner  la  valeur  de  ses  arguments;  mais 
il  n'est  pas  inutile  de  montrer  que  la  théologie  est  arrivée  la  pre- 
mière aux  conclusions  qu'on  soutient  aujourd'hui  au  nom  de  la 
liberté  de  penser.  En  fait,  le  polygénisme  a  été  rehgieux  avant  de 
se  dire  philosophique. 

La  Peyrère  avait  attaqué  le  dogme  adamique  en  chrétien  et 
au  nom  du  respect  dû  aux  textes  bibliques.  Les  philosophes  du 
xvni^  siècle  parlèrent  au  nom  de  la  science  et  de  la  raison.  C'est 
d'eux  en  réalité  que  datent  les  deux  écoles  que  l'on  a  désignées 
récemment  par  les  expressions  de  monogénisme  et  de  polygénisme. 
La  première  admet  l'origine  commune  de  tous  les  hommes  et  leur 
unité  spécifique;  la  seconde  leur  attribue  des  origines  multiples, 
et  les  considère  comme  devant  être  rattachés  à  plusieurs  espèces. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  le  monogénisme 
est  un  par  sa  nature  même.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  divergences 
de  détail  enire  les  anthropologistes  qui  reconnaissent  également 
l'unité  de  l'espèce  humaine.  Les  polygénistes,  au  contraire,  sont 
bien  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  des  espèces  à  admettre. 
Nous  avons  vu  Virey  n'en  compter  que  deux,  Bory  Saint-Vincent 
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cL  Desmoulins  porter  ce  nombre  à  quinze  et  à  seize.  Mais,  une  fois 
sur  cette  pente,  il  est  difficile  de  s'arrêter.  Aussi  Knox  et  l'école 
américaine  ont-ils  fini  par  regarder  à  peu  près  chaque  nation, 
chaque  horde,  chaque  tribu,  comme  autant  d'espèces  distinctes;  et 
cette  opinion  a  eu  de  l'écho  en  France  môme. 

De  vives  polémiques  se  sont  engagées  et  durent  encore  entre 
les  deux  écoles.  Il  faut  bien  le  dire,  de  part  et  d'autre  on  a  trop 
souvent  oublié  que  les  questions  scientifiques  ne  doivent  être  réso- 
lues que  par  la  science. 

Au  nom  de  la  religion  et  du  dogme,  on  a  accusé,  on  accuse 
trop  souvent  encore  les  polygénistes  d'impiété.  On  oublie  que  le 
même  reproche  a  été  adressé  à  bien  d'autres  doctrines,  admises 
aujourd'hui  par  les  plus  fermes  croyants.  Certes,  si  des  recherches 
sérieuses  avaient  mis  hors  de  doute  la  multiplicité  des  espèces 
humaines,  il  aurait  bien  fallu  changer  de  langage  et  imaginer 
quelque  interprétation  analogue  à  celles  qui  ont  fait  accepter  par 
toutes  les  communions  chrétiennes  le  mouvement  de  la  terre  et  les 
grands  faits  de  la  Géologie. 

Les  monogénistes  dogmatîsles  devraient  relire  le  discours  que  pro- 
nonçait naguère  un  des  hommes  les  plus  érainents  par  son  savoir, 
et  que  son  orthodoxie  catholique  place  au-dessus  de  tous  leurs 
soupçons.  Ils  apprendraient  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  comment  on 
peut  allier  la  science  et  la  foi. 

Les  polygénistes ,  de  leur  côté ,  ont  taxé  et  taxent  encore  de  su- 
perstition quiconque  admet  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Ils  oublient 
qu'à  côté  de  Linné,  dont  peut-être  l'esprit  religieux  leur  est  sus- 
pect, à  côté  de  Blumenbach,  de  Guvier,  de  J.  MiUler,  des  deux 
Geoffroy  Saint-Hilaire ,  etc.  on  compte  ,  dans  les  rangs  des  monogé- 
nistes, Buflbn,  Lamarck  et  Humboldt. 

Ces  noms  devraient  donner  à  réfléchir  à  ceux  qui  se  laissent  gui- 
der par  des  considérations  antidogmatiques.  S'ils  rappellent  parfois 
avec  raison  à  leurs  adversaires  le  mouvement  de  notre  planète 
et  le  procès  de  Galilée,  n'ont-ils  pas  à  craindre  qu'on  ne  réveille 
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pour  eux  le  souvenir  des  fossiles,  dans  lesquels  Voltaire,  de  peur 
d'accepter  un  fait  témoignant  en  faveur  du  déluge,  ne  voulait  voir 
que  des  coquilles  oubliées  par  quelques  pèlerins? 

Comme  si  les  controverses  religieuses  n'eussent  pas  suffi  pour 
obscurcir  une  question  déjà  fort  difficile  par  elle-même,  on  l'a 
compliquée  encore  de  passions  politiques  et  sociales.  C'est  aux  Etats- 
Unis  surtout  que  les  discussions  ont  été  portées  sur  ce  terrain  par 
les  esclavagistes  et  les  négropbiles.  Il  a  paru  dans  ce  pays  de  gros 
ouvrages  polygénistes,  qui  ne  sont,  au  fond,  qu'un  plaidoyer  en 
faveur  de  l'esclavage.  Il  est  facile  de  se  convaincre  de  ce  fait  en 
lisant,  dans  l'introduction  des  Types  of  ManMnd,  la  manière  dont  les 
doctrines  de  Morton  furent  opposées  par  Calhoun  aux  instances 
(|ue  faisaient,  en  faveur  de  la  race  nègre,  la  France  et  l'Angleterre 
réunies. 

En  dehors  de  tous  ceux  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque, 
ont  mêlé  des  considérations  étrangères  à  des  débats  qui  devaient 
rester  exclusivement  scientifiques,  les  anthropologistes  n'en  sont  pas 
moins  divisés,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  L'histoire 
naturelle  de  l'Homme  n'a  été  généralement,  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  qu'un  accessoire  à  d'autres  études  :  un  très-grand  nombre 
d'entre  eux  sont  médecins.  Or,  si  la  médecine  nous  fait  très-bien 
connaître  Vindividu ,  elle  nous  éclaire  fort  peu  sur  ïespèce.  Par 
cela  même  qu'elle  habitue  l'esprit  à  tenir  compte  des  moindres 
détails,  elle  le  porte  à  "s'en  exagérer  la  valeur.  Les  différences, 
même  légères,  qui  séparent  les  groupes  humains  acquièrent  ainsi, 
aux  yeux  des  médecins,  une  importance  bien  supérieure  à  celle 
(lui  leur  revient  en  réalité;  et,  n'ayant  pas  l'habitude  de  cher- 
cher en  dehors  de  rilomme  des  correctifs  à  cette  impression,  ils 
sont  généralement  portés  vers  le  polygénisme. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  pour  certains  groupes  de  natura- 
listes. Les  paléontologistes,  par  exemple,  doivent  pencher  vers  cette 
même  doctrine.  Dans  leurs  travaux  ils  sont  forcément  guidés  uni- 
quement par  la  ressemblance  ou  la  différence  toute  matérielle  des 
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formes.  Là  aussi  la  scicMice  des  détails  est  indispensable,  et  elle  a 
une  importance  très-réelle.  Mais  lorsque  le  paléontologiste  étudie 
les  êtres  vivants,  et  l'Homme  surtout,  sous  l'empire  de  ses  pré- 
occupations habituelles,  il  lui  devient  très-difficile  de  faire  une 
juste  part  aux  phénomènes  physiologiques  et  aux  oscillations  mor- 
phologiques de  tout  genre  que  préseiitent  ces  êtres;  l'hérédité 
n'existe  pas  pour  lui.  Lui  aussi  s'exagérera  l'importance  de  cer- 
tains traits  différentiels  et  penchera  vers  le  polygénisme. 

Telles  devront  être  encore  les  tendances  des  naturalistes  qui, 
ayant  pris  pour  sujet  de  leurs  études  des  groupes  extrêmement 
nombreux,  se  seront  à  peu  près  exclusivement  occupés  de  détermi- 
ner les  espèces  d'après  des  caractères  extérieurs.  Les  entomolo- 
gistes, les  conchyliologistes  exclusifs  subiront  à  leur  insu  l'influence 
de  préoccupations  analogues  à  celles  que  je  viens  de  signaler. 

Ainsi  s'explique,  je  crois,  le  nombre,  considérable,  je  suis  loin  de 
le  nier,  des  croyants  au  polygénisme.  Je  ne  mets  en  doute  ni  leur 
savoir  spécial ,  ni  surtout  leur  bonne  foi.  J'ai  le  droit  de  leur  de- 
mander la  réciprocité  et  de  revendiquer,  pour  les  monogénistes 
scientifiques,  qu'on  regarde  de  près  aux  motifs  de  leurs  convictions. 

En  fait,  les  études  que  supposent  celles-ci  sont  à  la  fois  plus 
nombreuses  et  plus  difficiles  que  celles  qui  suffisent  pour  motiver 
les  doctrines  polygénistes.  Or  on  ne  peut  admettre  qu'un  homme 
d'intelligence  et  qui  connaît  le  prix  du  temps  allonge,  de  gaieté  de 
cœur,  la  route  qu'd  lui  faudra  suivre  pour  arriver  au  but. 

En  fait  aussi,  l'Anthropologie,  envisagée  au  point  de  vue  mono- 
géniste,  présente  une  complication  de  questions  et  de  problèmes, 
que  cache  la  doctrine  contraire.  Peut -on  croire  qu'un  homme  se 
crée  à  plaisir  des  difficultés  ? 

Enfin,  il  est  bien  permis  de  le  dire,  la  lâche  du  monogéniste  par- 
lant au  nom  de  la  science  seule  est  de  nos  jours  passablement  in- 
grate. Au  miheu  des  controverses  passionnées  que  soulèvent  l'attaque 
et  la  défense  du  dogme  adamique,  on  taxe  volontiers  d'indifférence 
ses  préoccupations  exclusivement  scientifiques;  et,  pas  plus  dans 
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un  parti  que  dans  l'autre,  on  n'aime  les  intlilléients.  Le  public,  qui 
commence  partout  à  prêter  l'oreille  à  ces  discussions,  ne  trouve 
rien  de  neuf  dans  la  doctrine  monogéniste  ;  il  est  facilement  séduit 
par  la  nouveauté,  par  la  simplicité  apparente,  par  l'indépendance 
et  la  liberté  de  pensée  que  s'attribue  le  polygénisme.  Il  va  donc  vo- 
lontiers aux  apôtres  de  cette  théorie. 

Ainsi  celui  qui  défend  le  monogénisme  seulement  au  nom  des 
lois  qui  régissent  tous  les  êtres  vivants  s'impose  un  double  travail 
avec  la  certitude  que  ses  labeurs  n'auront  jamais  pour  récompense 
cette  notoriété  générale  et  populaire  dont  on  ne  saurait  nier  le 
charme.  On  peut  discuter  des  opinions  professées  dans  des  condi- 
tions semblables;  on  ne  peut  mettre  en  doute  ce  qu'elles  ont  de 
sérieux.  Les  combattre  par  le  dédain,  par  la  raillerie,  par  des  fins 
de  non-recevoir  tirées  de  leur  ressemblance  avec  le  dogme  qu'on 
attaque,  ce  n'est  plus  de  la  discussion,  ce  n'est  plus  de  ia  science; 
c'est  du  pamphlet  et  parfois  pis  encore. 

§  2.    LIMITES  DE  LA  QUESTION;  MANIERE  DE  LA  TRAITER. 

Avant  d'aborder  l'étude  d'un  problème,  il  importe  d'en  fixer  les 
limites.  Celui  dont  il  s'agit  ici  a  été  envisagé  à  cet  égard  de  bien 
des  manières.  11  n'en  est  à  mes  yeux  qu'une  seule  qui  permette  de 
le  traiter  sérieusement.  C'est  de  lui  donner  pour  bornes  le  temps 
et  l'espace  qui ,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ont  été  ou  sont  encore 
accessibles  à  nos  expériences,  à  nos  observations. 

C'est  dire  qu'on  doit  laisser  de  côté  tout  ce  qui  touche  aux  origines 
premières  ;  c'est  ramener  la  question  à  celle  que  se  posent  le  botaniste, 
le  zoologiste,  en  présence  d'un  groupe  de  végétaux  ou  d'animaux 
l)résentant  un  mélange  de  caractères  dont  les  uns  les  rapprochent 
tandis  que  d'autres  les  éloignent;  c'est  en  un  mot  rappeler  que  le 
problème  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  est 
une  question  de  Taxonomie,  semblable  de  tout  point  à  celles  que  les 
nnliiialistes  ont  chaque  jour  à  traiter.  Seulement,  elle  est  à  la  fois 
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plus  importante  et  plus  compliquée.  Eu  revauche,  les  données  que 
nous  possédons  à  son  sujet  sont  plus  nombreuses  et  plus  complètes 
que  celles  dont  on  dispose  d'ordinaire  quand  il  s'agit  des  animaux 
ou  des  plantes,  et  il  est  possible  de  procéder  ici  à  la  recherche  de 
la  vérité  avec  plus  de  méthode  qu'on  ne  peut  souvent  le  faire  en 
Botanique  et  en  Zoologie. 

Remarquons  d'abord  que  tenter  de  résoudre  la  question  de  l'u- 
nité ou  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  par  l'étude  de 
l'Homme  seul  serait  évidemment  faire  fausse  route.  Ce  serait  agir 
comme  un  mathématicien  qui  chercherait  à  déterminer  la  valeur 
de  son  ^  sans  recourir  à  d'autres  quantités.  L'Homme,  étant  ïin- 
connue  du  problème,  ne  peut  en  donner  la  solution. 

Mais  où  trouverons-nous  les  quantités  connues  pouvant  servir  à 
déterminer  cette  inconnue  c^m  nous  intéresse  à  tant  de  titres? 

Rappelons-nous  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  et  notre  tableau  des 
règnes.  Si  l'Homme  a  ses  attributs  propres  qui  le  distinguent 
des  animaux,  comme  ceux-ci  ont  des  caractères  qui  les  séparent 
des  végétaux,  il  n'en  est  pas  moins,  comme  eux  tous,  organisé  et 
vivant.  A  ce  titre,  il  est  le  siège  de  phénomènes  communs  à  tous 
les  êtres  doués  de  vie  et  d'organisation.  En  outre,  par  son  corps, 
il  n'est  pas  autre  chose  qu'un  animal;  et,  à  ce  titre  encore,  il  pré- 
sente tous  les  phénomènes  organiques  et  physiologiques  constatés 
chez  les  animaux. 

Des  phénomènes  identiques  ou  analogues  peuvent-ils  exister 
dans  des  êtres  également  organisés  et  vivants,  sans  être  soumis 
aux  mêmes  lois?  Évidemment  non. 

Tout  le  passé  de  la  science,  ses  résultats  les  plus  modernes, 
attestent  l'universalité  des  grandes  règles  auxquelles  obéit  l'en- 
semble des  êtres  vivants.  L'Homme  ne  «aurait  donc  échapper  à 
ces  lois. 

Par  conséquent,  lorsqu'il  présente  un  problème  dont  il  ne  peut 
par  lui-même  donner  la  solution,  la  seule  marche  à  suivre  est 
d'interroger  sur  ce  point  les  animaux,  les  végétaux  eux-mêmes,  et 
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fie  conclure  d'eux  à  lui.  La  Pliysiologie,  cette  science  presque  récente 
et  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides,  ne  procède  pas  autrement. 

L'Anthropologie,  à  son  tour,  ne  peut,  sous  peine  de  s'égarer, 
adopter  une  autre  méthode. 

Or  la  double  question  de  l'espèce  et  de  la  race,  aujourd'hui  po- 
sée aux  anthropologistes,  l'a  été,  depuis  deux  siècles  environ,  aux 
botanistes,  aux  zoologistes.  Ceux-ci  l'ont  abordée  et  résolue,  en 
dehors  de  toute  controverse  irritante ,  avec  le  seul  désir  d'étudier  un 
problème  exclusivement  scientifique.  Quels  guides  plus  compétents 
et  plus  impartiaux  pourrions-nous  prendre? 

Tout  anthropologiste  sérieux,  voulant  se  former  par  lui-même 
une  opinion  sur  l'unité  ou  la  multiplicité  des  espèces  humaines, 
devra  donc  commencer  par  s'éclairer  de  leurs  travaux  et  étudier 
avec  eux  les  animaux  et  les  plantes;  rechercher  quels  sont,  dans 
ces  deux  règnes,  les  faits,  les  phénomènes  reconnus  pour  caracté- 
riser l'espèce  et  la  race;  puis  revenir  à  l'Homme  et  comparer  ce  qui 
existe  chez  lui  à  ce  que  tous  les  naturalistes  ont  trouvé  chez  les 
autres  êtres  organisés.  Si  les  faits,  les  phénomènes  qui  distinguent 
les  groupes  humains  sont  ceux  qui,  chez  les  animaux  et  les  plantes, 
ditîérencient  les  espèces,  il  conclura  légitimement  à  la  multiplicité 
des  espèces  humaines;  si  ces  phénomènes  et  ces  faits  sont  caracté- 
ristiques de  la  race  dans  les  deux  règnes  organiques  inférieurs,  il 
devra  conclure  à  l'unité  spécifique. 

C'est  en  suivant  cette  voie  que  je  suis  arrivé  au  monogénisme. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'avoir  ouverte.  Je  l'ai  trouvée  large- 
ment tracée  par  les  naturahstes,  les  voyageurs,  les  penseurs,  les 
anthropologistes  dont  j'ai  cité  les  noms  tout  à  l'heure,  et  qui  tous, 
d'une  manière  plus  ou  moins  absolue,  plus  ou  moins  explicite,  se 
sont  prononcés  en  faveur  de  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Mais  la 
science  d'aujourd'hui  dispose  d'un  plus  grand  nombre  de  faits  que 
celle  de  leur  temps;  ils  en  avaient  d'ailleurs  négligé  quelques-uns 
qui  me  semblaient  avoir  une  importance  réelle;  enfin  leurs  travaux 
et  leurs  témoignages  étaient  restés  isolés.  Je  me  suis  efforcé  dans 
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mon  enseignement,  dans  mes  écrits,  de  réunir  et  de  compléter  ces 

matériaux.  Les  pages  suivantes  sont  le  résumé  bien  succinct  de  ce 

travail. 


§  3.    DÉFINITIONS  DE  L'ESPlîCE  ET  DE  LA  RACE. 

Constatons  tout  d'abord  qu'il  est  impossible  dé  traiter  la  question 
qui  nous  occupe  sans  s'être  rendu  un  compte  exact  de  la  signification 
des  deux  mots  espèce  et  race,  sur  lesquels  roule  toute  l'alternative. 
Tous  deux  ont,  dans  le  langage  ordinaire,  quelque  chose  d'un  peu 
vague,  et  sont  même  quelquefois  employés  comme  synonymes.  Dans 
les  sciences  naturelles,  en  Botanique  comme  en  Zoologie,  ils  ont 
un  sens  distinct  et  précis.  Or  il  est  évident  que  la  question  posée 
au  sujet  de  l'Homme  est  une  question  toute  du  ressort  des  sciences 
naturelles. 

C'est  donc  aux  naturalistes  qu'il  faut  demander  la  définition  de 
ces  mots. 

Mais,  avant  de  reproduire  ces  définitions,  faisons  remarquer  que 
les  naturalistes  ne  les  ont  pas  établies  à  friori,  qu'ils  ne  sont  ar- 
rivés que  graduellement,  et  par  la  voie  de  l'expérience  et  de  l'ob- 
servation ,  aux  notions  qu'elles  résument.  C'est  là  un  point  d'histoire 
scientifique  trop  souvent  oublié,  pour  que  nous  ne  le  rappelions  pas 
en  citant  quelques  noms  et  quelques  dates. 

Les  anciens,  les  savants  du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance, 
pas  plus  Conrad  Gesner  qu'Albert  le  Grand  ou  Aristote,  ne  se 
rendirent  compte  de  ce  qu'ils  appelaient  une  espèce.  Il  faut  arriver 
à  Jean  Ray  (1686)  et  à  Tournefort  (1700)  ,  pour  voir  la  ques- 
tion se  poser  nettement.  Chacun  d'eux  y  répondit  d'une  ma- 
nière différente;  et,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  du  vague  dans  leurs 
idées  et  leur  langage,  on  reconnaît  qu'ils  ont  envisagé  le  problème 
sous  ses  deux  aspects  essentiels.  Le  premier  accepta  comme  de 
même  espèce  toutes  les  plantes  qui  ont  une  origine  commune;  le 
second  composa  l'espèce  de  toutes  les  plantes  qui  se  distinguent 
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par  quelque  caractère  particulier.  En  d'autres  termes,  Touriiefoi  t 
s'en  tint  aux  ressemblances  morphologiques;  Ray  comprit  l'impor- 
tance de  la  fdiation. 

A  mesure  que  les  catalogues  botaniques  et  zoologiques  s'enri- 
chirent davantage,  on  comprit  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  pré- 
ciser le  sens  attaché  à  ce  mot,  qui  reparaissait  sans  cesse  dans  les 
deux  sciences  et  représentait  en  réalité  le  point  de  départ  de  tout 
travail  quelque  peu  sérieux.  On  reconnut  aussi  que  Ray  et  Tour- 
nefort  n'avaient  envisagé  chacun  qu'un  seul  des  côtés  du  problème, 
et  que,  pour  avoir  une  idée  complète  de  l'espèce  en  général,  il  fal- 
lait réunir  les  deux  notions  de  la  filiation  et  de  la  ressemblance. 
Les  définitions  de  Laurent  de  Jussieii ,  de  Buflbn  et  de  leurs  succes- 
seurs reposent  sur  cette  double  donnée.  C'est  ce  dont  il  est  aisé  de 
se  convaincre  en  les  parcourant  une  à  une.  Je  ne  puis  toutes  les 
rappelerici.  Je  me  borne  à  citer  les  principales,  empruntées  à  des 
naturalistes  qui  ont  d'ailleurs  professé  des  doctrines  parfois  très- 
opposées  soit  dans  les  sciences  naturelles,  soit  en  Anthropologie. 
Leur  accord  n'en  est  que  plus  remarquable. 

Cuvier,  qui  a  soutenu  l'invariabilité  des  espèces,  s'exprime  ainsi  : 
cr  L'espèce  est  la  collection  de  tous  les  êtres  organisés  nés  les  uns 
tr  des  autres  ou  de  parents  communs ,  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent 
rr  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.  n 

Blainville,  qui  semble  s'être  fait  de  parti  pris  l'antagoniste  à  peu 
près  constant  de  Cuvier,  a  reproduit  exactement  les  mêmes  idées 
sous  une  forme  plus  abstraite  et  plus  absolue.  11  a  dit  :  cr  L'espèce 
ff  est  l'individu  répété  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  ii 

Lamarck,  qui,  tout  en  s'appuyant  sur  des  considérations  diffé- 
rentes, a  précédé  Darwin  et  est  allé  aussi  loin  que  le  savant  anglais 
dans  la  théorie  de  la  transformation  des  espèces,  a  donné  une  dé- 
finition qui  rappelle  celles  de  Cuvier  et  de  Tîlainville,  mais  avec  une 
réserve  en  faveur  des  causes  modifiantes.  Pour  lui  cr  L'espèce  est 
ffune  collection  d'individus  semblables  que  la  génération  perpétue 
frdans  le  même  état,  tant  que  les  circonstances  de  leur  situation 
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«ne  cJiaiigeiiL  pas  assez  pour  faire  varier  leurs  habitudes,  leur  ca- 

K  ractèrc  et  leur  forme,  -n 

A  mesure  que  la  science  a  marché,  que  les  notions  se  sont  pré- 
cisées davantage,  tout  un  groupe  de  savants  et  de  naturalistes,  qui 
diffèrent  d'ailleurs  par  leurs  études,  en  sont  arrivés  à  rapporter  au 
point  de  départ,  tel  que  l'esprit  peut  le  comprendre,  l'ensemble 
des  êtres  composant  la  même  espèce. 

Parmi  les  botanistes,  je  citerai  de  GandoUe,  dont  voici  la  défini- 
tion :  cr  L'espèce  est  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  res- 
cf semblent  entre  eux  plus  qu'ils  ne  ressemblent  à  d'autres;  qui 
ff  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque,  produire  des  individus 
(f fertiles  et  qui  se  reproduisent  par  la  génération,  de  telle  sorte 
tr  qu'on  peut  par  analogie  les  supposer  tous  sortis  originairement 
cfd'un  seul  individu, 

Parmi  les  zoologistes,  je  choisirai  M.  G.  Vogt,  qui  a  fait  rentrer 
dans  sa  formule  les  phénomènes  de  généagenèse.  Pour  lui  tt  L'es- 
crpèce  est  la  réunion  de  tous  les  individus  qui  tirent  leur  origine 
crde  mêmes  parents  et  qui  redeviennent,  par  eux-mêmes  ou  par 
ff  leurs  descendants,  semblables  à  leurs  premiers  ancêtres. -n 

Je  citerai  enfin  M.  Ghevreul,  qui  a  compris  dans  sa  définition  une 
notion  de  plus,  sur  laquelle  je  reviendrai  bientôt  :  rr L'espèce  com- 
cr  prend  tous  les  individus  issus  d'un  même  père  et  d'une  même 
«  mère  ;  ces  individus  leur  ressemblent  autant  qu'il  est  possible  rela- 
ct  tivement  aux  individus  des  mêmes  espèces;  ils  sont  donc  caracté- 
cc  risés  par  la  similitude  d'un  certain  ensemble  de  rapports  mutuels 
«existant  entre  des  organes  de  même  nom,  et  les  différences  qui 
«sont  hors  de  ces  rapports  constituent  des  variétés  en  général,  -n 

A  mon  tour  j'ai  cherché  à  résumer  l'ensemble  d'idées  qui  me 
sont  communes  avec  les  hommes  éminents  que  je  viens  de  citer,  dans 
la  formule  suivante  :  ce  L'espèce  est  l'ensemble  des  individus,  plus  ou 
ff  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  descendus,  ou  qui  peuvent 
ff  être  regardés  comme  descendus  d'une  paire  primitive  unique  par 
te  une  succession  ininterrompue  de  familles,  n 
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Qu'on  me  permette  de  faire  ici  une  observation  que  certaines  as- 
sertions rendent  nécessaire.  Pas  plus  que  de  Gandollc,  pas  plus 
que  MM.  Ghevreul  et  Vogt,  je  n  affirme  l'existence  réelle  de  la  paire 
primitive  unique.  Il  suffit  de  parcourir  les  ouvrages  de  mes  savants 
coiilVères  et  ce  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet,  pour  se  convaincre 
que  notre  pensée  à  tous  est  la  même.  Nous  disons  les  uns  et  les 
autres  :  tout  est  comme  s'il  n'y  avait  eu  au  début  qu'un  père  et  qu'une 
mère;  et  cette  vue  de  l'esprit  sera  justifiée  plus  loin  ^ 

Toutes  ces  définitions,  on  le  voit,  ont  cela  de  commun  qu'elles 
reconnaissent  comme  caractères  essentiels  de  Vespèce  la  filiation  et 
la  ressemblance.  Mais,  tandis  que  Guvier  et  Blainville  semblent 
prendre  la  seconde  dans  un  sens  aussi  absolu  que  la  première,  la 
plupart  des  autres  natui-alistes  s'accordent  avec  M.  Ghevreul  pour 
exprimer,  au  sujet  de  ce  second  caractère,  des  réserves  plus  ou 
moins  explicites. 

G'est  qu'en  efFet  l'observation,  l'expérience  journalière,  ont  dé- 
montré que  les  caractères  spécifiques  changent  dans  une  certaine 
mesure,  qui  dépasse  souvent  de  beaucoup  la  limite  des  traits  indi- 
viduels. Les  individus  qui  s'écartent  ainsi  du  type  général,  d'une 
manière  assez  prononcée  pour  être  facilement  distingués  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  constituent  ce  que  tous  les  naturalistes  ont  appelé 
des  variétés. 

Les  caractères  constituant  une  variété  peuvent  rester  individuels, 
ou  bien  se  transmettre  par  voie  de  génération  et  devenir  hérédi- 
taires. Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  apparaître,  au  milieu  d'une  espèce 
donnée,  un  groupe  distinct,  comprenant  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'individus,  lesquels  se  distinguent  de  leurs  frères  par 
certains  caractères  exceptionnels. 

Ge  groupe  constitue  une  race. 

Encore  ici  il  est  bon  de  signaler  l'accord  complet  de  tous  les 
naturalistes,  zoologistes  ou  botanistes. 


'  Voir  le  paragraphe  consacré  aux  lois  du  croisement  des  espèces  et  des  races. 
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Vouv  Buiïon  «La  race  est  une  variété  constante  et  qui  se  con- 
ff  serve  par  génération,  n 

Pour  Richard  ffll  y  a  certaines  variétés  constantes  et  qui  se  re- 
rr  produisent  toujours  avec  les  mêmes  caractères  par  le  moyen  de  la 
fr  génération;  c'est  à  ces  variétés  constantes  qu'on  a  donné  le  nom  de 
rr  races,  n 

Lamarck,  Guvier,  etc.  n'ont  pas  exprimé  d'autres  idées,  et  je  n'ai 
fait  que  les  répéter  en  disant  :  cr  La  race  est  l'ensemble  des  individus 
ff  semblables  ayant  reçu  et  transmettant,  par  voie  de  génération,  les 
tr  caractères  d'une  variété  primitive.  11 

A'\ns\,  pour  tous  les  naturalistes,  la  race  a  son  point  de  départ 
dans  une  espèce  préexistante  et  elle  débute  par  une  variété. 

Or  le  nombre  des  variétés  pouvant  apparaître  dans  une  espèce 
quelconque  est  indéfini;  car  chaque  caractère  en  s'exagérant,  en 
s'amoindrissant,  en  se  modifiant,  peut  en  engendrer  de  nouvelles. 
Celles-ci  peuvent  se  propager  par  voie  de  génération  et  enfanter 
autant  de  races,  appartenant  toutes  à  la  même  espèce. 

De  plus,  au  milieu  des  races  déjà  formées,  les  mêmes  phéno- 
mènes peuvent  se  reproduire.  Par  conséquent  il  peut  exister  da;^s 
une  seule  et  même  espèce  des  races  de  divers  degrés.  Les  races 
primaires  sont  celles  qui  se  sont  détachées  directement  du  type  pri- 
mitif; les  races  secondaires ,  tertiaires,  etc.  ont  pris  naissance  dans  des 
races  déjà  existantes. 

Ces  races  en  se  multipliant  peuvent  s'écarter  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres  et  du  type  dont  elles  sont  autant  de  dérivés.  Mais 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  et  quelque  tranchés  que  soient 
leurs  caractères,  elles  n'en  font  pas  moins  partie  de  l'espèce  d'où 
sont  sorties  les  races  primaires. 

Réciproquement  l'espèce  se  compose  évidemment  de  tous  les  in- 
dividus qui  ont  conservé  le  type  primitif  et  aussi  de  tous  les  indivi- 
dus composant  les  diverses  races  qui  se  sont  plus  ou  moins  éloignées 
de  ce  type. 

En  d'autres  termes,  l'espèce  est  l'unité,  les  diverses  races  sont  les  frac- 
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lions  de  celte  milé;  ou  encore ,  Ves]pèce  est  le  tronc  d'un  arbre  dont  les  races 
représentent  les  maîtresses  branches,  les  rameaux  et  les  ramuscules. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les  botanistes,  les 
zoologistes,  qui,  occupés  des  êtres  vivants,  en  dehors  de  toute  con- 
troverse, ont  donné  les  noms  d'espèce  et  de  race  à  ces  groupes,  qu'ils 
ont  rencontrés  dans  leurs  études,  et  dont  l'observation,  l'expérience 
seules  leur  ont  révélé  peu  à  peu  les  rapports  réciproques. 

Par  conséquent,  à  moins  de  vouloir  faire  d'emblée  de  l'Homme 
une  exception  unique;  à  moins  de  prétendre  que,  quand  il  s'agit 
de  lui,  la  question  de  race  et  d'espèce  n'est  plus  une  question  du 
ressort  des  sciences  naturelles;  ou  bien,  à  moins  d'admettre  que 
tous  ces  botanistes,  tous  ces  zoologistes,  se  sont  trompés,  il  faut 
bien  accepter  ces  données  comme  le  point  de  départ  de  toute  étude 
devant  répondre  à  la  question  :  Existe-t-il  une  ou  plusieurs  espèces 
d'hommes? 

§   h.   NATURE  ET  ETENDUE  DES  DIFFERENCES  ENTRE  LES  RACES 
VÉGÉTALES  ET  ANIMALES.    APPLICATION  À  L'HOMME. 

Nous  venons  de  voir  que  la  connaissance  de  l'espèce  repose  sur 
deux  ordres  de  faits  répondant  à  deux  notions  très-distinctes  : 
celle  de  ressemblance  et  celle  de  filiation.  Passons  rapidement  en  revue 
les  faits  relatifs  à  la  première  de  ces  deux  idées  fondamentales. 

tr  Si  des  individus  très-semblables  font  partie  de  la  même  es- 
rrpèce,  des  individus  qui  diffèrent  manifestement  les  uns  des 
rr  autres  devront  constituer  des  espèces  différentes,  n  —  Tel  est  le 
raisonnement  qui  se  présente  le  premier  à  l'esprit  et  qu'on  n'hé- 
site généralement  pas  à  appliquer.  On  agit  d'autant  plus  aisé- 
ment ainsi,  quand  il  s'agit  de  l'Homme,  qu'une  étude  continuelle 
quoique  inconsciente  nous  permet  d'apprécier  chez  lui  les  plus  lé- 
gères nuances,  au  moins  pour  un  certain  nombre  de  ses  caractères. 
Mais  cette  délicatesse  même  a  ses  inconvénients.  Elle  nous  porte  à 
peu  près  inévitablement  à  exagérer  la  valeur  des  différences;  et 
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voilà  comment,  h  ne  juger  que  par  les  caractères  distinctifs  des 

groupes  liumains,  on  est  si  facilement  entraîné  à  voir  en  eux  des 

espèces  difl'érentes. 

Pour  que  cette  manière  déjuger  ITit  légitime,  il  faudrait  que  les 
variations  constatées  d'un  groupe  humain  à  l'autre  fussent  en 
dehors  de  celles  que  présentent,  chez  les  autres  êtres  organiques, 
les  groupes  bien  formellement  reconnus  pour  n'être  que  des  races 
d'une  même  espèce. 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Si  l'on  examine  avec  quelque  soin  chez 
les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  animaux  la  nature  et  l'étendue 
des  variations  que  peuvent  présenter  les  races,  on  voit  que  les  va- 
riations ont  des  limites  plus  étendues  qu'on  ne  croit  d'ordinaire,  et 
que  ne  franchissent  jamais,  qu'atteignent  rarement  les  différences 
existant  entre  les  groupes  humains.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  dé- 
montrer, même  en  peu  de  mots. 

I.  Nature  des  variations.  —  Et  d'abord  chez  les  végétaux  les  chan- 
gements anatomiques  extérieurs  ou  intérieurs  sont  tellement  évi- 
dents qu'il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Il  suffit  de  rappeler  toul.es 
ces  variétés,  devenues  héréditaires,  de  légumes,  de  fleurs,  d'arbres 
fruitiers  ou  d'ornement,  dont  le  chiffre  s'accroît  sans  cesse.  Remar- 
quons toutefois  que,  non-seulement  les  éléments  anatomiques  sont 
ici  multipliés  ou  amoindris  parfois  dans  des  proportions  énormes, 
mais  encore  que  des  modifications  considérables  accusent  une  action 
exercée  jusque  sur  le  jeu  des  forces  les  plus  intimes.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  formes,  les  dimensions,  qui  changent  parfois  du  tout 
au  tout,  c'est  encore  la  consistance,  le  goût,  la  proportion  des 
éléments  chimiques  (sucre,  acides  divers,  fécule,  etc.). 

Les  variations  physiologiques  chez  les  végétaux  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Il  est  des  races  de  blés  qui  exigent  trois  fois  plus  de 
temps  que  d'autres  pour  parcourir  toutes  les  phases  de  leur  exis- 
tence :  il  en  est  qui  se  sèment  en  automne  et  d'autres  au  printemps, 
pour  être  récoltées  h  peu  près  à  la  même  époque.  Toutes  nos 


i;ANTllROPOLO(ilK.  109 

plantes  cullivées  oui  des  races  liâlives  et  des  races  tardives,  des 
races  remarquables  par  leur  fécondité  exagérée  ou  amoindrie,  etc. 

Les  animaux  nous  présentent  des  faits  entièrement  semblables. 
Là  aussi  nous  voyons  se  multiplier,  se  réduire,  se  modifier  presque 
tous  les  éléments  anatomiques;  et,  sans  entrer  dans  des  détails  in- 
compatibles avec  la  nature  de  ce  Rapport,  je  rappellerai  nos  bêtes 
de  travail,  de  course,  d'alimentation.  N'est-il  pas  évident  que  chez 
elles  la  charpente  osseuse,  les  éléments  musculaires,  adipeux,  les 
organes  et  les  appareils  se  sont  adaptés  progressivement  à  la  desti- 
nation actuelle  de  ces  animaux? 

Dans  certaines  races  nous  trouvons  aussi  des  modifications  phy- 
siologiques bien  dignes  d'être  signalées  en  ce  qu'elles  correspondent 
exactement  à  celles  que  nous  avons  indiquées  chez  les  végétaux, 
et  qu'elles  accusent  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  les  êtres 
organisés.  La  fécondité,  par  exemple,  décroît  dans  certaines  races 
par  trop  déviées  du  type  primitif;  chez  d'autres ,  au  contraire ,  elle 
s'exalte  au  point  de  devenir  triple  [sanglier),  et  même  septuple  de 
ce  qu'elle  était  chez  la  race  sauvage  (^cochon  d'Inde);  l'époque  de 
la  reproduction  change  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  un  climat 
nouveau  (oies  d'Egypte),  etc. 

L'animal  peut  être  atteint  jusque  dans  ce  je  ne  sais  quoi  d'où  dé- 
pendent ses  actes  instinctifs  ou  raisonnés.  Les  modifications  de  cette 
nature  constituent  pour  tout  le  monde,  pour  le  savant  comme  pour 
l'ignorant,  de  véritables  caractères.  Bon  chien  chasse  de  race  est 
un  dicton  à  la  fois  populaire  et  scientifiquement  vrai.  Ces  change- 
ments, qui  touchent  évidemment  à  ce  que  l'être  a  de  plus  profond 
en  lui,  ont  lieu  d'ordinaire  sous  l'empire  de  l'homme;  mais  ils  peu- 
vent aussi  s'accomplir  en  dehors  de  son  action.  Les  castors,  dis- 
persés et  traqués,  perdent  leurs  instincts  primitifs  :  de  sociaux  et 
de  bâtisseurs  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  solitaii'es  et  fouisseurs. 

On  aura  beau  chercher  dans  les  groupes  humains,  on  ne  trou- 
vera pas  entre  eux  de  différences  qui  ne  rentrent  dans  celles  que 
je  viens  d'indiquer,  si  ce  n'est  celles  qui  relèvent  de  ses  facultés 
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spéciales  :  la  moralité  el  la  i  cligiosiLé.  Par  leur  nalure,  les  faits  de 
variation  existant  d'Iionime  à  iiomnie  ne  peuvent  donc  être  invo- 
qués comme  arguments  par  les  polygénistes. 

II.  Étenduiî  des  variations.  —  Dans  les  leçons  du  Muséum  cette 
question  spéciale  est  traitée  avec  les  plus  grands  détails.  J'insiste 
surtout  sur  les  animaux  parce  qu'ils  fournissent  des  points  de  com- 
paraison plus  précis.  Chaque  appareil,  chaque  organe  pour  ainsi 
dire,  est  examiné  à  part,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la 
science  n'étendue  des  variations  est  soigneusement  appréciée,  me- 
surée en  chiUres  quand  la  chose  est  possihle.  Jamais,  chez  l'Homme, 
cette  étendue  ne  se  montre  égale  à  ce  qu'il  est  si  facile  de  consta- 
ter chez  les  animaux.  Les  crânes  du  sanglier  et  du  cochon,  ceux  des 
diverses  races  de  chiens,  diffèrent  hien  autrement  que  ceux  du  Blanc 
et  du  Nègre.  Le  squelette  présente  dans  sa  composition,  dans  di- 
verses races  domestiques,  des  variations  dont  rien  ne  donne  l'idée 
chez  l'Homme  (^nombre  des  vertèbres;  races  sans  queue  el  à  queue  trai- 
nante;  races  cornues  et  races  sans  cornes).  Il  en  est  de  même  pour 
les  dimensions  générales  et  les  proportions  des  diverses  parties 
du  corps,  pour  le  nombre  et  l'intensité  des  couleurs  de  la  peau  ou 
de  ses  dépendances  (^cheveux,  poils,  plumes),  pour  le  développement 
des  villosités,  etc. 

En  résumé,  une  comparaison  rigoureuse  met  hors  de  doute  que , 
chez  l'Homme,  les  limites  de  variation  des  caractères  sont,  à  tous 
égards,  moins  étendues  que  chez  certaines  races  animales  d'une 
même  espèce. 

Par  conséquent,  quelque  grandes  que  soient  ou  que  paraissent 
les  différences  existant  entre  les  groupes  humains,  c'est  raisonner 
d'une  manière  entièrement  arbitraire  que  de  leur  attribuer  une  va- 
leur de  caractères  spécifiqiies.  Il  est  pour  le  moins  tout  aussi  ration- 
nel, tout  aussi  scientifique,  de  les  regarder  seulement  comme  des 
caractères  de  race. 

Cette  conclusion,  dont  on  ne  peut,  je  pense,  attaquer  la  légiti- 
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mité  sape  par  sa  base  à  peu  près  toute  rarguineiiLatioii  des  polygé- 
iiistes;  car,  pour  qui  y  regarde  de  près,  tous  leui's  arguments  di- 
rects peuvent  se  résumer  dans  celui-ci  :  11  y  a  trop  de  dillerence  entre 
un  Blanc  et  un  Nègre  pour  qu'ils  soient  de  même  espèce. 

m.  Fusion  et  entre-croisement  des  caractères.  —  Les  considéra- 
tions précédentes  aboutissent  seulement  à  placer  les  deux  doctrines 
sur  un  pied  à  peu  près  égal.  Mais,  sans  sortir  du  domaine  de  la 
Morphologie,  il  est  aisé  de  montrer  que  déjà  la  balance  doit  pencher 
en  faveur  du  monogénisme. 

Remarquons  d'abord  que  tous  les  naturalistes  s'accordent  à  re- 
garder comme  de  même  espèce  l'ensemble  des  individus  qui  passent 
des  uns  aux  autres  par  nuances  insensibles  et  sans  caractère  arrêté, 
lors  même  qu'il  existe  de  grandes  différences  entre  les  extrêmes. 
Voilà  comment  nos  grandes  et  nombreuses  collections  ont  rendu 
tant  de  services  et  fait  rayer  tant  d'espèces  nominales,  en  fournissant 
à  l'étude  les  séries  nécessaires  à  cet  ordre  de  recherches. 

Eh  bien,  quel  groupe  animal  présente  à  un  plus  haut  degré 
que  l'Homme  ce  caractère  tout  morphologique?  J'en  appelle  à  tous 
ceux  qui  ont  essayé  de  caractériser  les  populations  du  globe,  nette- 
ment et  en  entrant  dans  quelques  détails.  Là  même  où  les  extrêmes 
sont  le  plus  distincts,  comme  en  Afrique,  la  difficulté  n'est  pas  de 
trouver  des  ressemblances,  elle  consiste  à  préciser  les  différences. 
Et  pourtant  il  ne  s'agit  dans  ce  travail  que  des  grands  groupes. 
Que  serait-ce  si  l'on  descendait  aux  tribus,  aux  peuplades,  et  enfin 
aux  individus? 

Au  reste,  le  dire  des  voyageurs  trop  rares  qui  ont  porté  leur 
attention  sur  ce  point  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  :  toute  sé- 
paration tranchée  est  impossible. 

Quand  il  s'agit  d'espèces  animales,  quelque  rapprochées  qu'elles 
soient,  on  arrive  à  un  ou  plusieurs  caractères,  absents  chez  les 
unes,  présents  chez  les  autres,  et  qui  les  différencient  nettement.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  races.  Les  caractères  s'entre-croisent  pour  ainsi 
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dire,  si  bien  que,  loi-squ  elles  soiiL  un  peu  DomLreuses,  ou  a  de  la 

peine  à  dire  quel  est  le  Irait  qui  les  sépare  i-éellcment. 

Pareille  chose  existe  chez  l'Homme.  Si  l'ou  prend  même  les  deux 
extrêmes,  le  Blanc  et  le  Nègre,  et  qu'on  les  examine,  non  pas  seule- 
ment en  Europe  et  en  Guinée,  mais  là  où  ils  se  sont  rapprochés, 
la  distinction  devient  fort  difficile:  Tous  les  honnnes  noirs  ne  sont 
pas  des  Nègres.  En  Ahyssinie,  le  prolongement  exagéré  du  talon 
est  regardé  comme  le  seul  trait  qui  distingue  réellement  le  vrai 
Nègre;  et,  sur  le  littoral  occidental  de  l'Afrique,  on  trouve  des  peu- 
plades entières  dont  le  talon  est  fait  comme  le  nôtre. 

Mais  voici  des  faits  plus  frappants. 

Jamais  chez  les  végétaux  ou  les  animaux  nous  ne  voyons  pa- 
raître dans  une  espèce  des  individus  présentant  accidentellement  les 
caractères  propres  à  une  autre  espèce.  Au  contraire,  le  fait  est  fré- 
quent entre  j^aces  végétales  ou  animales.  Sous  l'influence  de  causes 
tantôt  plus  ou  moins  appréciables,  tantôt  entièrement  inconnues, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  on  voit  un  ou  plusieurs  indi- 
vidus d'une  race  donnée  présenter  précisément  le  caractère  distinctif 
d'une  race  tout  autre.  Un  des  meilleurs  exemples  à  citer  est  celui  de 
cette  couvée  de  poulets  cochinchinois,  nés  chez  M™^  Passy,  et  qui 
ressemblaient  entièrement  à  leurs  frères,  si  ce  n'est  que  chez  eux 
les  plumes  se  trouvaient  remplacées  par  un  duvet  semblable  à  celui 
des  poules  de  soie  du  Japon. 

Eh  bien,  des  faits  semblables  se  produisent  entre  groupes  hu- 
mains. Il  n'est  peut-être  pas  de  race  colorée  chez  laquelle  les  voya- 
geurs n'aient  rencontré  des  individus  qui,  tout  en  conservant  leurs 
autres  caractères  propres,  présentent  le  teint  des  races  blanches, 
sans  qu'il  puisse  être  question  d'albinisme.  La  perforation  de  la 
fosse  olécranienne,  donnée  par  Desmouîins  comme  un  des  traits  les 
plus  frappants  de  son  espèce  auslro-ajricaine,  s'est  retrouvée  chez  des 
momies  guancljes,  égyptiennes,  et  jusque  chez  un  nombre  pro- 
portionnellement considérable  d'individus  extraits  d'une  même 
sépulture  en  France. 
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De  cet  ensemble  de  faits  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
la  Morpliolooie,  à  elle  seule,  suffirait  pour  faire  regarder  l'unité 
spécirupie  des  hommes,  au  moins  comme  sensiblement  plus  pro- 
bable que  l'existence  de  jdusieurs  espèces  humaines.  Nous  allons 
trouver  d'autres  preuves  et  de  bien  plus  concluantes  en  faveur  de 
ce  grand  fait. 

§  5.   LOIS  DU  CROISEMENT  DES  ESPECES  ET  DES  RACES  Ve'ge'tALES 
ET  ANIMALES.           APPLICATION  À  L'HOMME. 

L'éleveur  qui' veut  améliorer  ou  diversifier  ses  produits,  l'horti- 
culteur cjui  cherche  à  perfectionner,  à  varier  ses  fruits,  ses  fleurs... 
marient  souvent  ensemble  des  individus  appartenant  soit  à  des 
espèces  distinctes,  soit  à  des  races  différentes;  des  botanistes,  des 
zoologistes,  ont  agi  de  même  dans  un  but  tout  scientifique;  enfin  des 
unions  de  même  nature  ont  lieu  en  dehors  de  l'action  de  l'Homme, 
De  ces  pratiques,  de  ces  expériences,  de  ces  faits  isolés  est  résultée 
une  masse  de  documents,  qui  s'accroît  encore  chaque  jour;  si  bien 
que  les  conclusions  formulées  depuis  longtemps  à  ce  sujet  sont  de 
plus  en  plus  confirmées  et  peuvent  être  mises  au  nombre  des  vé- 
rités les  mieux  démontrées. 

Ces  conclusions  sont  simples  et  peuvent  se  formuler  en  bien  peu 
de  mots. 

1°  Les  croisements  révèlent  des  difTérences  fondamentales  entre 
Yespèce  et  la  vace  chez  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
maux. 

2°  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  le  croisement  entre 
espèces  (Hybridation)  est  excessivement  rare  dans  la  nature.  Lors- 
qu'il s'opère  sous  l'influence  de  l'Homme,  il  est  infécond  dans 
l'immense  majorité  des  cas.  Quand  la  fécondité  persiste,  elle  est 
presque  constamment  diminuée  dans  une  proportion  considérable. 

3°  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  le  croisement  entre 
rares  (Métissage)  s'accomplit  dans  la  nature  avec  une  facilité  telle 
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que  les  soins  les  plus  miiuitieux  ne  peuvent  souvent  l'empêclier.  Il 
est  toujours  aussi  fécond  que  les  unions  entre  individus  de  même 
i-ace.  Souvent  même  la  fécondité  est  accrue  d'une  manière  remar- 
quable. 

/i°  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  les  produits  du 
croisement  entre  espèces  (Hybrides)  sont  à  peu  près  constamment  in- 
féconds. 

5°  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  les  produits  du 
croisement  entre  races  (Métis)  sont  constamment  féconds. 

6°  Dans  les  deux  règnes,  quand  la  fécondité  se  conserve  chez 
les  hybrides  de  premier  sang,  elle  disparaît  au  bout  d'un  nombre 
extrêmement  restreint  de  générations. 

7°  Dans  les  deux  règnes  la  fécondité  persiste  indéfiniment  chez 
les  métis. 

8°  Dans  les  deux  règnes,  lorsqu'on  maintient  la  fécondité  des 
hybrides,  en  augmentant  la  proportion  du  sang  d'un  des  parents 
primitifs,  les  produits  retournent  aux  types  de  ces  mêmes  parents 
ou  de  l'un  des  deux,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations. 

9°  En  résumé,  on  ne  peut  citer  ni  dans  le  Règne  animal,  ni 
dans  le  Règne  végétal,  une  seule  race  hyhride  s'entretenant  par  elle- 
même  depuis  un  nombre  un  peu  considérable  de  générations;  les 
races  mélisses,  au  contraire,  se  forment  chaque  jour  dans  les  deux 
règnes  malgré  les  soins  pris  par  l'Homme  pour  prévenir  leur  dé- 
veloppement. 

Ces  deux  derniers  faits  généraux  résument  et  dominent  tous  les 
faits  particuliers. 

Cet  ensemble  de  résultats  justifie  la  définition  que  j'ai  donnée 
plus  haut,  et  qui  s'accorde,  quant  au  fond,  avec  celles  de  de  Can- 
dolle  et  de  MM.  Chevreul  et  Vogt.  Si  par  la  pensée  nous  embras- 
sons une  espèce  quelconque  avec  toutes  ses  races,  nous  la  dé- 
composerons en  familles,  ayant  chacune  son  père  et  sa  mère;  si, 
toujours  par  la  pensée,  nous  remontons  le  cours  du  temps,  nous 
verrons  décroître,  à  chaque  génération,  le  nombre  de  ces  familles. 
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Notre  esprit  arrivera  ainsi  à  trouvei-  comme  terme  inilial  une  paire 
primitive  umquc. 

Les  choses  se  sont-elles  en  réalité  passées  ainsi?  C'est  lù  une 
(lueslion  de  fait  sur  laquelle  la  science  et  l'observation  ne  nous 
apprennent  rien,  et  qui  reste  par  conséquent  en  deliors  du  terrain 
de  la  science  proprement  dite. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  la  question  de  l'unité  ou 
de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  devient,  on  le  voit,  une 
question  toute  de  Physiologie. 

A  moins  de  vouloir  faire  de  l'Homme  une  exception  unique  ;  à 
moins  de  prétendre  que  seul  de  tous  les  êtres  organisés  et  vivants 
il  échappe  aux  règles  de  la  reproduction ,  c'est-à-dire  à  l'empire 
de  ce  qui  révèle  le  plus  l'intimité  des  rapports  résultant  de  la  vie 
et  de  l'organisation,  il  faut  bien  admettre  que  lui  aussi  est  soumis 
aux  lois  qui  régissent  le  croisement. 

Donc,  si  les  groupes  humains  présentent  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces  distinctes,  nous  devrons  constater  dans 
le  croisement  de  ces  espèces  les  phénomènes  caractéristiques  de 
Yliybridation. 

Si  ces  groupes  ne  sont  que  des  races  d'une  seule  et  même  es- 
pèce, nous  devrons  retrouver  dans  leur  croisement  les  phénomènes 
du  métissage. 

Eh  bien,  est-il  nécessaire  de  rappeler  ce  que  nous  ont  appris,  à 
ce  sujet,  depuis  bientôt  quatre  siècles,  l'expérience  et  Y  observation? 
On  peut  le  faire  en  bien  peu  de  mots. 

Les  croisements  humains  entre  les  groupes  les  plus  éloignés  par 
tous  leurs  caractères  se  sont  montrés  partout  faciles.  Le  Blanc,  cet 
extrême  supérieur  de  l'humanité,  n'a  jamais  dédaigné  de  mêler  son 
sang  à  celui  des  groupes  les  plus  abaissés,  et  partout  il  a  donné 
naissance  à  des  races  métisses. 

Ces  unions  croisées,  loin  d'être  moins  fécondes  que  si  elles 
avaient  eu  lieu  soit  entre  individus  blancs,  soit  entre  individus  de 
race  indigène,  se  sont  montrées  notablement  plus  fécondes  dans 
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certains  cas  et  précisément  quand  elles  ont  eu  lieu  entre  quelques- 
uns  fies  types  les  plus  cliiïérents,  entre  le  Blanc  et  la  ITottentote 
(Lkvahj.ant),  le  Blanc  et  la  Péruvienne  indigène  (Hombuon),  le 
Nègre  et  la  Péruvienne  (Hombkon). 

En  moins  de  quatre  siècles,  ces  unions  croisées  ont  déjà  telle- 
ment mêlé  les  types  humains,  que,  en  tenant  compte  seulement 
des  extrêmes,  on  trouve  que  les  mulâtres,  les  sambos,  etc.  forment 
déj;\  au  moins  de  la  population  totale  du  globe  (d'Omalius). 
Dans  certains  États  de  l'Amérique  du  Sud  la  majorité  des  habi- 
tants, de  ceux-là  mêmes  qui  prennent  le  titre  de  Blancs,  se  com- 
pose exclusivement  de  métis. 

Ces  croisements  sont  si  faciles,  leurs  résultats  sont  tellement 
prompts,  que,  pqur  prévenir  l'altération  de  la  race  blanche,  la  lé- 
gislature californienne  a  promulgué  un  bill  qui  déclare  déchu  de 
sa  qualité  de  citoyen  quiconque  aura  cohabité  ou  vécu  maritale- 
ment avec  un  individu  de  race  nègre,  mulâtre,  indienne  ou  chinoise. 

Prendrait-on  des  précautions  pareilles  si  les  phénomènes  du 
croisement  entre  hommes  étaient  ceux  qui  caractérisent  Miyhri- 
dalion  ? 

N'est-il  pas  évident  que  nous  retrouvons  ici  tous  les  faits  qui 
caractérisent  le  métissage? 

Par  conséquent  les  groupes  humains  ne  sont  pas  des  espèces  diffé- 
rentes; ils  ne  sont  que  des  races  d'une  seule  et  même  espèce. 

§  6.    OBJECTIONS  ADRESSEES  AU  MONOGe'nISME. 

L'unité  de  l'espèce  humaine  est  un  fait  que  la  science  moderne 
sulBt  à  démontrer.  Mais  nécessairement  cette  démonstration  n'est 
pas  de  la  nature  de  celles  qui,  s'appuyant  sur  des  observations  ou 
des  expériences  directes  et  faciles  à  répéter,  ne  laissent  place  à 
aucune  objection.  Elle  suppose,  chez  celui  qui  veut  juger,  un  tra- 
vail préalable,  dont  se  sont  manifestement  dispensés  bien  des  po- 
lygénistos;  elle  est  en  partie  du  ressort  du  raisonnement.  Ces  deux 
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causes  principales  expliquent  comment  on  lui  fait  encore  chaque 
jour  des  objections,  toujours  les  mêmes  d'ailleurs  quant  au  fond 
et  dont  la  forme  seule  varie.  J'ai  recherché  ces  objections  avec  le 
plus  grand  soin,  et  je  crois  pouvoh'  les  résumer  ici  en  peu  de 
mots,  aussi  bien  que  les  réponses  qu'on  leur  a  adressées. 

1°  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  plaisante- 
ries, bonnes  ou  mauvaises,  spirituelles  ou  non,  pas  plus  qu'aux 
railleries  et  aux  sarcasmes  trop  souvent  prodigués  aux  monogénistes 
par  leurs  adversaires.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  de  la  dis- 
cussion, et  il  est  bien  évident  que  ceux  qui  emploient  des  armes  de 
de  cette  nature  ne  s'adressent  plus  aux  hommes  de  science, 

2°  Je  ne  répondrai  pas  davantage  à  ceux  qui  croient  réfuter  le 
monogénisme,  ou  tout  au  moins  jeter  une  certaine  défaveur  sur 
cette  doctrine  scientifique,  en  la  traitant  d'orthodoxe;  et  je  me  borne 
sur  ce  point  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ce 
singulier  mélange  de  la  science  et  de  la  controverse. 

3°  Un  certain  nombre  d'anthropologistes,  et  parfois  des  plus 
éminents,  ont  depuis  quelques  années  contesté  d'une  manière  gé- 
nérale la  réalité  de  l'espèce,  ou  bien  ont  attaqué  la  manière  dont 
les  naturalistes  comprennent  ce  groupe  élémentaire. 

Qu'on  me  permette  ici  quelques  observations  générales. 

Ces  critiques  se  trouvent  surtout  dans  des  écrits  dont  les  au- 
teurs eux-mêmes  proclament  hautement  le  caractère  polémiste. 
Est-ce  bien  au  milieu  de  discussions,  plus  c|ue  vives  parfois,  que 
ces  savants  ont  eu  le  calme  nécessaire  pour  étudier  et  peser  les 
raisons  qui  ont  déterminé  les  BuITon  comme  les  Linné,  les  La- 
marck  comme  les  Guvier,  les  Blainville  comme  les  Geoffroy  Saint- 
Hdaire,  les  Vogt  comme  les  de  Gandolle ,  etc.  et  les  ont  fait  se 
rencontrer  dans  un  accord  d'autant  fins  digne  d'être  remarqué  qu'il 
n' existe  guère  qu'ici?  (Isidore  Geoffroy  SAiiNT-HiLAn\E,)  Il  est  au  moins 
permis  d'en  douter. 

La  plupart  des  auteurs  dont  je  parle  ne  sont  pas  d'ailleurs  des 
naturalistes.  Ainsi  s'expliquent  assurément  certaines  méprises  qui 
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sans  cela  seraient  quelque  peu  étranges;  mais  ainsi  s'explique  aussi 
la  façon,  parfois  singulière,  dont  ils  envisagent  la  question.  Par 
exemple,  Knox^  déclare  qu'il  est  bien  inutile  de  définir  l'espèce  et 
la  race;  Gliddon  tourne  en  plaisanterie  la  peine  que  se  sont  donnée 
les  naturalistes  et  physiologistes  européens  pour  se  faire  une  notion 
exacte  de  Vespèce;  il  raye  ce  mot  de  son  dictionnaire  et  lui  substitue 
celui  de  type,  tout  en  conservant  le  mot  de  race"^.  Gomment  ré- 
pondre à  des  adversaires  qui  vous  reprochent  de  croire  à  Vunilé  de 
Tespèce  humaine,  et  qui  en  même  temps  déclarent  qu'ils  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  qu'une  espèce  et  qu'il  est  inutile  de  s'en  inquiétei'? 

k°  11  n'est  guère  plus  facile  de  discuter  avec  ceux  qui,  mettant  à 
néant  tous  les  travaux  faits  en  Botanique  et  en  Zoologie  depuis 
Linné  et  BulTon  jusqu'à  nos  jours,  veulent  faire  reposer  l'espèce 
uniquement  sur  le  fait  de  la  ressemblance.  11  est  évident  qu'ils  con- 
fondent les  deux  choses  qu'il  s'agit  précisément  de  distinguer  dès 
le  début,  sous  peine  de  tomber  dans  d'inextricables  difTicultés,  dans 
des  contradictions  flagrantes.  G'est  ce  qui  est  arrivé  à  Morton  et  à 
ses  disciples  les  plus  distingués,  MM.  INott  et  Gliddon,  qui  ont  été 
jusqu'à  admettre  quatre  sortes  d'espèces,  en  même  temps  qu'ils  reje- 
taient la  distinction  enseignée  à  leurs  prédécesseurs  par  l'expérience 
et  l'observation. 

5°  Il  faut  bien  placer  à  côté  des  anthropologistes  précédents  ceux 
qui,  oubliant  aussi  tant  et  de  si  sérieux  travaux,  afTirment  que  la 
distinction  entre  la  fécondité  continue  et  la  fécondité  limitée  n'a 
aucune  signification.  G'est  à  regret  qu'on  rencontre  parmi  ceux  qui 
ont  encouru  ce  reproche  un  homme  aussi  éminent  qu'Agassiz.  11  me 
semble  que  c'est  à  la  nature  paléontologique  des  travaux  qui  ont 
été  son  point  de  départ  qu'il  faut  attribuer  cette  exception  éclatante 
à  l'accord  signalé  par  Isidore  Geoffroy.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
verrons  plus  loin^  à  quelles  étranges  conséquences  Agassiz  a  été 

'  ï'/te  races  of  Men.  ^  Voir  ci-après  (p.  1 62  )  le  chapitre  iV, 

'  r/te  moHOffenisls  and  polygenists ;  —  sur  le  cantonnement  primitif  de  l'espèce 
Indigenous  races  of  tlie  earth.  humaine. 
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coiuliiil  par  le  défaut  de  iiolioiis  précises  relaiivemeiiL  à  l'espèce 
et  à  la  race. 

6°  Enfin  quelle  discussion  sérieuse  et  utile  peut-on  avoir  avec 
les  anthropologistes  qui  se  réfugient  sur  le  terrain  des  possibililés , 
qui,  admettant  pour  l'époque  actuelle,  à  titre  gracieux  ou  autre- 
ment, les  attribuls  de  l'espèce  tels  que  je  les  ai  résumés,  viennent 
nous  dire  :  crMais  n est-il  pas  possible  qu'il  en  ait  été  autrement  à 
«l'origine  des  choses?  Les  espèces  étaient-elles  alors  fixées?  Des 
et  croisements  aujourd'hui  impossibles  n'ont-ils  pas  pu  se  faire  à  cette 
cr  époque?  et  nos  espèces  actuelles  ne  seraient-elles  pas  le  produit 
crde  ces  croisements? ii 

Sans  doute  il  est  possible  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi; 
mais  il  est  également  possible  qu'elles  se  soient  passées  tout  auti'e- 
ment;  et  il  est  encore- plus  possible  que  nous  ne  puissions  nous  faire 
aucune  idée  de  la  manière  dont  les  espèces  ont  pris  naissance  et  se 
sont  constituées. 

Mais,  en  fait,  ces  espèces  existent  de  nos  jours  avec  les  caractères 
qu'on  leur  a  l'econnus,  et  l'histoire  nous  apprend  que  ces  caractères 
sont  constants  depuis  un  certain  nombre  de  siècles.  Voilà  le  point 
de  départ  des  naturalistes. 

En  dehors  des  théories  de  de  Maillet,  de  Lamarck,  de  Darwin,  etc. 
que  nous  retrouverons  plus  loin,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  même 
proposé  un  autre.  Les  contradicteurs  dont  je  parle  en  ce  moment 
ont  taxé  les  opinions  reposant  sur  cette  donnée,  d'illusions,  de  restes 
de  préjugés,  àliypothèse  fausse ,  de  paradoxe,  etc.  Qu'ont-iis  mis  à  la 
place?  Rien,  ou  tout  au  plus  de  simi^les  pi^éférences  fondées  sur  des 
possibilités.  —  Est-ce  là  faire  de  la  science  sérieuse  ? 

En  présence  de  tant  d'efforts  d'imagination  et  d'esprit,  qui  tous  ont 
pour  résultat  d'obscurcir  la  question,  je  ne  saurais  trop  insistei'  sur 
ce  qu'elle  est  en  réalité  pour  tout  homme  qui  recherche  seulement 
la  vérité  scientifique. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  les  espèces  ont  pris  naissance 
el  d'où  leur  sont  venus  ces  cai  aclères  que  nous  leur  voyons.  11  s'agit 
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seulement  de  rccoimaîti'c  et  de  préciser  ces  caractères  pour  arriver  à 
une  idée  nette  de  ce  qu'est  aujourd'Jmi  l'espèce  en  général;  puis  de 
taire  l'application  de  ces  données  aux  groupes  humains  exislanl  actuel- 
l&ment. 

Bien  entendu  que  les  mots  aujourd'hui  et  actuellement  sont  relatifs 
et  embrassent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  temps  et  l'espace  ac- 
cessibles à  l'observation,  à  l'expérience,  ou  qui  nous  fournissent  des 
données  empruntées  à  ces  guides  de  toute  étude  sérieuse. 
Passons  maintenant  aux  objections  spéciales. 
7°  La  multiplicité  des  définitions  proposées  pour  l'espèce  et  la 
race  prouve  le  peu  d'accord  des  naturalistes  sur  ces  questions.  — 
C'est  là  une  erreur  évidente  pour  quiconque  a  regardé  de  près  à  ces 
définitions.  On  sait  combien  c'est  une  chose  dilïïcile  que  de  définir 
un  sujet  embrassant  des  faits  nombreux  et  des-idées  complexes.  Les 
botanistes,  les  zoologistes,  ont  senti  cette  difficulté.  Chacun  s'est  ef- 
forcé de  la  lever  à  sa  manière,  et  en  obéissant  à  sa  tournure  d'es- 
prit personnelle;  j'ai  fait  comme  mes  confrères.  Mais  qu'on  cherche 
quelque  peu  à  se  rendre  compte  de  ces  définitions,  qu'on  lise  les 
développements  qui  les  expliquent,  qu'on  se  mette  au  courant  des 
faits  sur  lesquels  leurs  auteurs  les  font  reposer,  et  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  que  le  fond  est  partout  le  même. 

Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  qu'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ait  pu  écrire  cette  déclaration,  doublement  remarquable 
sous  sa  plume  :  «Telle  est  l'espèce  et  telle  est  la  race,  non-seule- 
«  ment  pour  une  des  écoles  entre  lesquelles  se  partagent  les  natu- 
re ralistes,  mais  pour  toutes;  car  la  gravité  de  leurs  dissentiments 
crsur  l'origine  et  les  phases  antérieures  de  l'existence  des  espèces  ne 
cfles  empêche  pas  de  procéder  toutes  de  même  à  la  distinction,  à 

cela  détermination  de  l'espèce  et  de  la  race  Il  n'y  a  donc,  de 

cfCuvier  à  Lamarck  lui-même,  qu'une  seule  manière  de  concevoir 
et  l'espèce  au  point  de  vue  taxonomique  ^  n 


'  Isidore  GeolTroy  Saint-IIilaii'e ,  Histoire  générale  des  Bcg-ncs  organiques. 
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Celui  qui  tient  ce  langage  est  fils  d'un  des  hommes  qui  ont  pris 
la  plus  grande  part  aux  luttes  ardentes  soulevées  par  d'autres  points 
de  ia  science;  il  y  a  été  mêlé  lui-même,  et  s'en  souvient  trop  quel- 
quefois; il  a  repris  cette  question  dans  un  ouvrage  dont  elle  fait 
pour  ainsi  dire  le  fond.  Il  est  donc  au  moins  étrange  que,  lorsqu'il 
a  porté  un  pareil  jugement  longuement  motivé,  ses  conclusions 
soient  sans  façon  déclarées  fausses  par  des  hommes  qui  jamais 
n'ont  abordé  par  eux-mêmes  ces  problèmes  délicats  et  qui  alTectcnt 
même  de  les  dédaigner. 

8°  Les  discussions  journalières  qui  s'élèvent  entre  les  naturalistes 
pour  savoir  si  telle  ou  telle  espèce  et  même  tel  ou  tel  genre  doivent 
être  maintenus  témoignent  du  peu  de  certitude  sur  les  idées  géné- 
l'ales  représentées  par  ces  mots,  et  démontrent  l'inutilité  des  re- 
cherches de  cette  nature.  —  Si  les  discussions  sur  les  détails  entre 
représentants  d'une  même  science  suffisaient  pour  démontrer  chez 
elle  l'absence  des  notions  fondamentales,  quelle  science  serait  à 
l'abri  de  ce  reproche? 

9°  Les  monogénistes  font  entrer  dans  leur  définition  de  l'espèce 
la  nécessité  d'une  descendance  commune.  —  Ceci  est  une  grave 
inexactitude.  Je  ne  connais  pas  de  monogéniste  scientifique,  à  com- 
mencer par  Buffon  et  à  finir  par  Lamarck,  qui  ait  parlé  de  cette 
nécessité.  En  ce  qui  me  concerne,  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  lire 
mes  écrits  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 

10°  Il  y  a  trop  de  différences  entre  certains  groupes  humains, 
entre  le  Nègre  et  le  Blanc,  par  exemple,  pour  qu'ils  puissent  être  de 
même  espèce.  —  Cet  argument  revient  à  tout  moment  et  sous 
toutes  les  formes  possibles.  C'est  à  lui  surtout  que  répond  l'étude 
détaillée  des  limites  de  variation  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  les 
résultats  généraux.  Je  me  borne  à  répéter  ici  que  ces  variations 
peuvent  atteindre  les  organes  internes  aussi  bien  que  1(3S  formes 
générales  extérieures. 

Mais  les  anthropologistes  qui  emploient  cet  argument  ont  à  peu 
près  toujours  négligé  l'cxamon  comparatif  de  rilomine  et  des  ani- 
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maux.  Ils  se  soiil  aiTÔLés  au  premier  et  ont  tranché  la  question, 
sans  autres  données  que  celles  qui  venaient  de  lui  seul.  Ils  ont 
donc  cherclié  à  déterminer  l'inconnue  du  problème  par  cette  in- 
connue elle-même.  Eh  bien,  je  le  demande,  est-ce  là  chose  possible? 

11°  Les  espèces  animales  ne  sont  pas  séparées  par  une  bar- 
rière aussi  infranchissable  que  le  disent  les  naturalistes,  et  la  preuve, 
c'est  qu'on  a  obtenu  des  suites  d'animaux  hybrides  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  générations,  que  même  ces  hybridations  ont  donné 
lieu  à  des  industries  (chabins  ou  ovicapres).  —  Remarquons  d'abord 
que  ce  sont,  en  général,  les  naturalistes  qui  ont  signalé  le  fait  de 
ces  hybridations  fécondes.  Ils  ne  l'ont  donc  pas  méconnu. 

Remarquons  en  second  heu  que,  parmi  les  exemples  cités,  il  en 
est  qui  le  sont  à  tort.  Des  7Yices  ont  été  prises  par  des  voyageurs 
mal  informés  pour  des  espèces  (^Chameau,  Luck,  Droînadaù^e) . 

Mais  remarquons  surtout  que  ces  faits  très-exceptionnels  ne  font 
en  réalité  que  confirmer  les  lois  générales.  Là  même  oii  ces  hybrida- 
tions constituent  une  industrie  régulière  (^Pérou,  Chili),  on  est  obligé 
de  donner  aux  producteurs  presque  le  double  de  sang  d'une  des 
deux  espèces  croisées  pour  entretenir  la  fécondité;  en  outre,  au 
bout  de  quelques  générations,  on  est  obligé  de  recommencer  toute 
la  série  des  croisements,  parce  que  les  produits  retournent  aux  es- 
pèces primitives  comme  chez  les  végétaux.  (G.  Gay.)  Une  observation 
portant  sur  des  faits  qui  se  sont  passés  en  Europe  atteste  l'exac- 
titude de  ce  témoignage.  Les  hybrides  du  mouton  et  de  la  chèvre, 
du  bouc  et  de  la  brebis,  sont  connus  depuis  fort  longtemps;  ils  sont 
mentionnés  sous  des  noms  spéciaux  par  quelques  auteurs  latins 
[tilires,  musmons);  et  cependant  nulle  part,  pas  plus  au  Ghili  et  au 
Pérou  qu'en  Italie,  il  n'existe  de  population  animale  hybride  entre 
ces  deux  espèces, 

1  2°  Les  races  ou  espèces  humaines  ont  pris  naissance  isolément, 
comme  les  races  animales.  —  Gette  double  assertion  sera  examinée 
dans  les  chapitres  consacrés  à  la  formation  des  races  et  au  canton- 
nement primitif  de  l'espèce  humaine. 
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\3"  On  ne  peut  expliquer  l'apparilion  des  dilTéi-ences  qui  sépa- 
rent soiL  les  groupes  humains,  soit  les  races  animales;  par  consé- 
quent ces  groupes,  ces  races  sont  de  véritables  espèces.  —  L'explica- 
tion de  la  formation  des  races  est  certainement  diiïicile.  On  peut 
cependant  l'aborder  avec  les  données  scientifiques  actuelles.  C'est 
ce  que  nous  ferons  dans  le  chapitre  réservé  à  la  formation  des 
races  et  aux  actions  de  milieu. 

1 6°  Les  croisements  entre  les  Blancs  et  certains  groupes  hu- 
mains inférieurs  sont  peu  féconds.  — Les  faits  de  cette  nature  avancés 
par  quelques  écrivains  de  l'école  américaine  sont  démentis  de  la 
manière  la  plus  explicite  jiar  des  voyageurs  ayant  séjourné  sur  les 
lieux  [Holtentots,  Tasmaniens,  Australiens).  Ces  derniers  témoignages 
sont  d'autant  plus  irrécusables  que  ceux  qui  les  donnent  ne  pou- 
vaient même  prévoir  que  la  question  pût  être  posée.  Parfois  la 
fécondité,  loin  de  diminuer  par  le  croisement,  s'accroît,  comme  je 
l'ai  dit  plus  baut^ 

i5°  Les  monogénistes  ont  pris  arbitrairement  pour  caractère  es- 
sentiel de  l'espèce  la  fécondité  indéfinie  des  croisements.  La  règle, 
une  fois  formulée  d'avance ,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  groupes 
déjà  reconnus  comme  espèce  ne  puissent  pas  se  croiser.  Il  y  a  donc 
là  un  cercle  vicieux.  —  Cette  objection  repose  sur  une  erreur  histo- 
rique. Ce  n'est  pas  à  priori  que  les  naturalistes  ont  procédé.  Avant 
de  nommer  l'espèce,  la  race,  la  variété,  ils  les  avaient  rencontrées 
dans  leurs  travaux.  La  connaissance  des  choses  a  précédé  la  Termino- 
logie. C'est  par  l'observation,  par  l'expérience  qu'on  a  été  conduit 
à  reconnaître  l'importance  des  faits  de  reproduction  et  de  filiation, 
et  à  trouver  dans  les  phénomènes  de  l'hybridation  et  du  métissage 
les  caractères  de  Fespèce  et  de  la  race. 

i6°  Les  enfants  résultant  des  unions  croisées  entre  races  hu- 
maines ne  donnent  pas  naissance  à  une  population  s'entretenant 
par  elle-même,  faute  de  vitalité  et  de  fécondité.  —  En  général. 


Page  1 15.  —  Voir  aussi  le  chapitre  consacrë  aux  races  mixtes  et  métisses. 
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partout  où  les  conditions  d'isolement  et  de  tranquillité  nécessaires 
se  sont  rencontrées,  nous  voyons  au  contraire  ces  races  humaines 
métisses  se  propager  {Baslers,  Cafusos);  leur  accroissement  a  lieu 
parfois  avec  une  remarquable  rapidité  (Pitcairniens) . 

Des  circonstances  locales  ont  pu  donner  une  apparence  de  réa- 
lité à  quelques-uns  des  faits  invoqués  (Mulâtres  de  la  Jamaïque,  de 
la  Caroline),  mais  ces  circonstances  venant  à  changer,  la  vitalité, 
la  fécondité,  reparaissent  (Mulâlres  de  la  Louisiane,  de  la  Floride,  de 
fAlahama)  ^ 

17°  11  ne  peut  exister  de  race  humaine  métisse,  pas  même  entre 
les  rameaux  divers  de  la  race  blanche,  et,  quant  aux  prétendues 
races  croisées  américaines,  ce  n'est  qu'une  confusion  de  sang  opérée 
sur  une  vaste  échelle.  —  Ces  deux  asvsertions  se  détruisent  l'une 
l'autre. 

18°  Si  les  races  croisées  américaines  et  toutes  les  autres  sem- 
blables n'étaient  entretenues  par  de  nouveaux  croisements,  elles 
disparaîtraient  bien  vite  pour  faire  place  aux  races  indigènes  pures. 
—  Cette  assertion  n'est  appuyée  sur  aucun  fait.  Elle  se  rattache 
d'ailleurs  à  un  autre  ordre  de  considérations,  que  nous  exami- 
nerons plus  tard^. 


S  7.  CONCLUSION. 

J'ai  tâché  d'indiquer  au  moins  l'esprit  des  principaux  reproches 
adressés  au  monogénisme;  je  me  suis  efforcé  de  faire  de  même  pour 
les  réponses.  Une  courte  remarque  est  ici  nécessaire.  Les  objections 
consistent  presque  toujours  à  nier  purement  et  simplement  les  faits 
généraux  invoqués  par  les  monogénistes,  ou  à  arguer  de  quelques 
faits  exceptionnels  dont  il  est  nécessaire  d'examiner  la  réalité  et  de 
mesurer  la  portée  pour  en  reconnaître  la  véritable  valeur.  11  fau- 
drait donc,  je  le  sens  de  plus  en  plus,  pour  que  la  réfutation  lut 

'  Voir  le  chapitre  relatif  aux  races  *  Voir  les  chapitres  consacre^  h  l'accli- 

Jiietisses.  iiiataliou  et  aux  métis. 
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'complète,  des  détails  incompatibles  avec  la  nature  du  travail  ac- 
tuel. J'ai  dû  forcément  me  borner  à  opposer  assertions  à  assertions, 
et  ce  mode  de  discussion  ne  peut  conduire  à  rien.  Je  ne  puis 
qu'enga^jer  le  lecteur  à  recourir  à  des  ouvrages  plus  détaillés. 

Malgré  cette  insuffisance  de  développements,  on  aura  pu  recon- 
naître, j'espère,  que  le  monogénisme  scientifique  est  une  doctrine 
sérieuse,  fondée  sur  un  ensemble  de  preuves  directes.  Il  me  semble 
impossible  que  les  polygénistes  les  plus  convaincus  se  refusent  à 
admettre  cette  conclusion. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  c^u'elle  trouve  une  confirmation  indi- 
recte, mais  non  moins  probante,  dans  la  facilité  avec  laquelle  elle 
répond  aux  objections  fondées  sur  la  doctrine  contraire.  Mais,  évi- 
demment, cette  seconde  proposition  ne  sera  pas  acceptée  par  les 
polygénistes. 

M'adressant  donc  surtout  aux  hommes  impartiaux  et  qui  n'ont 
pas  encore  d'opinion  faite,  je  ferai  pourtant  remarquer  que  ces 
objections  n'ont  en  réalité  rien  de  fondamental.  Ce  sont  bien  plu- 
tôt des  difficultés  cj[u'on  oppose  à  la  doctrine  de  l'unité  de  l'espèce 


humaine. 


Elle,  au  contraire,  s'appuyant  sur  des  faits  généraux  qu'il  est 
impossible  de  nier,  et  faisant  rentrer  l'Homme  dans  les  lois  que  ces 
faits  nous  enseignent  être  communes  à  tous  les  êtres  vivants,  est 
en  droit  de  reprocher  à  la  doctrine  de  la  multiplicité  de  soustraire 
plus  ou  moins  formellement  l'Homme  à  ces  lois. 

En  présence  du  grand  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  et  de 
tous  les  problèmes  de  détaU  qui  dépendent  de  celui-ci,  le  monogé- 
nisme et  le  polygénisme  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  qu'ont 
joué,  dans  les  sciences  naturelles  et  dans  la  classification  des  êtres, 
la  méthode  naturelle  et  les  systèmes. 

Ces  derniers,  partant  de  quelques  caractères,  pris  arbitraire- 
ment, permettaient  d'assigner,  très-vite  et  sans  difficulté,  à  un  végé- 
tal, à  un  animal  quelconque  une  place  dans  un  cadre  commode 
et  simple.  Mais  ce  cadre  était  tout  artificiel,  et  la  facilité  des  études 
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ii'élaiL  obtenue  qu'au  prix  du  sacrifice  des  rapports  naturels.  Aussi 
la  même  case  recevait-elle,  en  vertu  de  ces  règles  établies  d'avance, 
des  êtres  que  tout  d'ailleurs  indiquait  devoir  être  séparés. 

La  méthode  naturelle  exige  la  connaissance  de  tous  les  carac- 
tères et  de  leur  valeur  relative;  elle  soulève  par  conséquent  des 
questions  sans  cesse  renaissantes  et  souvent  difficiles  à  résoudre. 
Quand  les  rapports  sont  très-multipliés,  elle  fait  naître  des  altei- 
natives  parfois  embarrassantes.  Elle  force  par  conséquent  le  bota- 
niste, le  zoologiste  à  des  études  de  jour  en  jour  plus  approfondies. 
Mais  aussi,  ce  travail  accompli,  l'animal  ou  le  végétal  est  bien  connu, 
et  il  prend  le  rang  qui  lui  i-evient,  en  vertu  de  toutes  ses  affinités 
naturelles. 

Le  polygénisme  agit  comme  le  système  :  il  cache  les  difficultés, 
il  ne  les  résout  pas.  Pour  justifier  sa  raison  d'être,  il  commence 
par  confondre  la  race  et  l'espèce,  ou  bien  il  nie  leur  réalité.  Puis, 
prenant  les  groupes  humains  tels  qu'ils  sont  et  là  oii  il  les  trouve, 
il  affirme  qu'ils  ont  toujours  ressemblé  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui 
et  ont  toujours  vécu  où  nous  les  avons  découverts.  Les  polygé- 
nistes  logiques  en  sont  arrivés  à  admettre  la  création  des  races  par 
nation  (Agassiz,  Nott)  et  à  proclamer  que  tries  groupes  désignés 
rfsous  le  nom  de  races  européennes  diffèrent  les  uns  des  autres 
«aussi  complètement  que  le  Nègre  diffère  du  Boschisman ,  le  Gafre 
«du  Hottentot,  l'Indien  rouge  de  l'Esquimau,  et  l'Esquimau  du 
«Bas  que.  ri  ^Knox.)  Toutes  les  grandes  questions  de  la  formation  des 
races,  des  migrations,  de  l'acclimatation,  etc.  se  trouvent  ainsi 
supprimées. 

Le  monogéiiisme,  au  contraire,  précisément  parce  qu'il  est  dans 
le  vrai,  force  l'anthropologiste  à"  embrasser  l'ensemble  des  questions 
et  met  à  nu  toutes  les  difficultés  réelles.  Sa  donnée  fondamentale 
une  fois  admise  comme  résultant  des  lois  générales,  les  conséquences 
se  déroulent  logiquement,  et  il  faut  bien  les  accepter  aussi.  Toutes 
les  questions  que  je  viens  d'indiquer,  dans  ce  qu'elles  ont  de  général 
pour  l'humanité  entière,  de  spécial  pour  chaque  race,  se  dressent 
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(levant  Vanlliropologiste,  11  doit  les  résoudre  ou  confesser  son  im- 
puissance :  il  ne  peut  dire  qu'elles  n'existent  pas. 

Le  polygénisme  est  donc  séduisant,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
par  sa  simplicité  apparente.  11  fait  la  i-oute  facile  et  en  monti-e  le 
terme  comme  pouvant  être  atteint  sans  trop  de  peine.  A  prendre 
les  groupes  humains  connus  pour  autant  d'espèces  distinctes,  à  les 
étudier  par  conséquent  d'une  manière  tout  isolée,  le  travailleur 
courageux  peut  se  dire  qu'avec  un  peu  de  persévérance  il  connaîtra 
toute  leur  histoire,  qu'il  possédera  une  Anthropologie  à  peu  près 
complète. 

Le  monogéniste  doit  accepter  d'avance  l'impossibilité  où  .nous 
sommes  encore  de  résoudre  le  plus  grand  nombre  des  problèmes 
particuliers  que  présente  l'étude  des  races  humaines;  il  doit  se  dire 
que ,  à  coup  sûr,  il  n'arrivera  pas  au  bout  de  la  science  et  laissera 
de  beaucoup  la  plus  grosse  part  à  faire  à  ses  successeurs.  A  ce 
point  de  vue,  le  monogénisme  peut  décourager  les  esprits  timides 
et  rebuter  surtout  ceux  qui  veulent  tout  savoir,  qui  prétendent 
tout  expliquer. 

En  revanche,  par  cela  même  qu'il  nous  fait  sentir  notre  igno- 
rance, le  monogénisme  nous  convie  à  l'étude,  entretient  et  stimule 
le  travail,  qu'il  récompense  de  temps  à  autre  par  de  magnifiques 
découvertes;  tandis  que  le  polygénisme,  en  flattant  notre  amour- 
propre,  en  dissimulant  les  problèmes,  en  étoufTant,  par  cela  même, 
toute  volonté  de  les  aborder,  vient  doublement  en  aide  à  l'erreur'. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  donnât  à  ces  paroles  une  signification 
qu'elles  n'ont  pas.  Elles  s'appliquent  surtout  aux  efforts  à  tenter 
dans  le  but  d'éclaircir  les  questions  de  la  nature  de  celles  que  j'ai 
indiquées;  elles  ne  veulent  pas  dire  qu'on  soit  plus  paresseux  dans 
le  camp  des  polygénistes  que  dans  le  camp  opposé.  Je  dois  au  con- 
traire convenir  avec  franchise  qu'il  y  a  peut-être  en  ce  moment 
une  abondance  de  recherches  plus  marquée  chez  les  savants  dont 


'  Voir  le  chapitre  sur  les  migralions. 
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je  combats  les  doctrines  générales,  tout  en  rendant  pleine  justice 
à  leurs  travaux.  Animés  précisément  par  l'esprit  d'une  lutte  agres- 
sive, les  polygénistes  multiplient  leurs  eiïorts  d'une  manière  vrai- 
ment remarq^uable.  J'applaudis  sincèrement  à  leur  ardeur,  alors 
même  que  la  source  n'en  est  pas  exclusivement  scientifique.  Nous 
lui  devons  une  foule  de  matériaux  importants,  dont  chaque  jour 
accroît  le  nombre,  la  solution  de  bien  des  problèmes  particuliers, 
des  études  remarquables  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  obs- 
curs de  la  science.  Ces  travaux  ne  sont  perdus  pour  personne;  ils 
agrandissent  le  cLamp  général  du  savoir.  Là,  la  moisson  pousse 
pour  tout  le  monde;  et  les  monogénistes  ont  parfois  trouvé  quel- 
ques-unes de  leurs  meilleures  armes  dans  les  écrits  le  plus  fran- 
chement dirigés  contre  eux^  Du  reste,  ils  sont  Join  de  rester  oisifs, 
et,  sur  le  terrain  du  travail,  de  l'étude,  ils  soutiennent  bravement 
la  comparaison  avec  leurs  nombreux  adversaires. 

Et  maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  formuler  toute  ma  pensée. 
La  lutte  entre  les  deux  doctrines  a  sa  cause  première  dans  les 
controverses  dogmatiques  et  antidogmatiques  nées  au  siècle  der- 
nier. Quand  celles-ci  auront  cessé,  quand  les  émotions  qu'elles 
soulèvent  seront  apaisées,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  c'est  au  mo- 
nogénisme  que  viendront  tous  les  hommes  de  savoir  et  d'étude; 
car  il  faudra  bien  finir  par  reconnaître  que  l'Homme,  simple  ani- 
mal par  son  corps,  est,  en  cette  qualité,  soumis  à  toutes  les  lois 
qui  régissent  ailleurs  l'organisation  et  la  vie;  et  le  monogénisme 
scientifique,  le  seul  dont  il  s'agisse  ici,  n'est  au  fond  que  le  dé- 
veloppement de  cette  vérité. 


'  Tyjm  of  Mankind.  —  Tlie  races  of  Men. 
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CHAPITRE  III. 

FORMATIOA  DES  RACES  VÉGÉTALES  ET  ANIMALES.  -  HÉRÉDITÉ  ET  MILIEU. 

APPLICATIONS  À  L'HOMME. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'ici  à  constaler  les  faits  de  va- 
riation et  de  constance  que  présentent  les  animaux  ou  les  végétaux, 
puis  à  en  l^iire  l'application  à  l'Homme.  Cette  étude  nous  a  conduit 
à  la  notion  générale  de  l'espèce  et  de  la  race,  qui,  à  leur  tour, 
nous  ont  amené  à  admettre  l'unité  spécifique  de  tous  les  groupes 
humains.  Occupons-nous  maintenant  de  ces  derniers,  c'est-à-dire 
des  races  humaines. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'étude  inconsciente  mais  journalière 
et  presque  continuelle  que  chacun  de  nous  fait  de  l'Homme  de- 
vait avoir  pour  résultat  inévitable  une  certaine  exagération  dans  la 
manière  d'évaluer  les  caractères  distinclifs  qui  séparent  les  groupes 
humains.  De  là  vient  cette  objection  sans  cesse  opposée  aux  mo- 
nogénistes  :  Gomment  le  Nègre  et  le  Blanc  pourraient-ils  être  de 
même  espèce?  On  a  vu  plus  haut  que  la  comparaison  de  ce  qui 
existe  chez  nous  avec  les  limites  de  variations  qu'ont  atteintes  les 
races  animales  répondait  et  au  delà  à  cette  difficulté. 

La  même  objection  se  reproduit,  sous  une  autre  forme,  quand 
on  demande  :  Mais  comment  expliquez-vous  la  formation  des  races 
humaines? 

Faisons  d'abord  remarquer  que,  celte  explication  fît-elle  entiè- 
rement défaut,  les  faits  n'en  existeraient  pas  moins.  En  dehors  de 
toute  hypothèse,  de  toute  interprétation,  ïespèce  et  la  race  sont  ce 
que  nous  les  avons  trouvées,  avec  tous  les  naturalistes  qui  se  sont 
le  plus  occupés  de  la  création  vivante,  qui  ont  le  plus  sérieusement 
étudié  ces  questions.  Par  conséquent,  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
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sujet  resterait  acquis,  alors  même  que  nous  ue  saurions  eu  rendre 

compte  en  aucune  façon. 

Mais  la  science  de  nos  jours  peut  aller  un  peu  plus  loin.  Sans 
prétendre  expliquer  la  formation  des  races  humaines  en  remontant 
rigoureusement  des  derniers  effets  aux  premières  causes,  elle  peut 
du  moins  jeter  quelque  jour  sur  ce  grand  fait,  à  la  condition  de 
suivre  une  méthode  analogue  à  celle  qui  nous  a  guidé  jusqu'ici. 
Il  s'agit  encore  de  s'en  tenir  à  ces  lois  générales  qui ,  une  fois  recon- 
nues dans  un  groupe  d'êtres  vivants,  s'appliquent  à  tous  les  autres. 

Nous  savons  qu'en  notre  qualité  d'êtres  organisés  nous  subissons 
toutes  les  actions,  nous  reproduisons  tous  les  phénomènes  géné- 
raux communs  aux  animaux  et  aux  plantes. 

Or  nous  connaissons  aujourd'hui  quelques-unes  des  circons- 
tances dans  lesquelles  les  variétés  se  montrent  et  les  races  se 
forment  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux,  soit  en  dehors  de 
toute  action  de  l'Homme,  soit  sous  son  influence  plus  ou  moins 
directe;  nous  constatons  chez  nous-mêmes  quelques  phénomènes 
fort  semblables  à  ceux  que  présentent,  à  cet  égard,  les  deux 
règnes  organiques  inférieurs;  nous  sommes  donc  pleinement  auto- 
risés à  conclure  d'eux  à  nous,  en  rattachant  aux  faits,  aux  phéno- 
mènes généraux  l'ensemble  des  faits  particuliers. 

Voyons  donc  ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur  l'apparition 
des  races  les  végétaux  et  les  animaux.  Mais,  afin  de  ne  pas  compli- 
quer cette  étude,  occupons-nous  ici  seulement  de  leur  formation 
directe,  laissant  pour  le  moment  de  côté  la  formation  des  races 
métisses  par  le  moyen  du  croisement  entre  deux  races  déjà  exis- 
tantes. A  lui  seul  ce  dernier  sujet  mérite  d'être  traité  à  part,  en 
raison  des  questions  très-importantes  qu'il  soulève  ou  auxquelles 
il  se  rattache,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'Homme.  x\ussi  lui  con- 
sacrerons-nous un  chapitre  spécial 


'  Voir  le  chapitre  sur  les  races  mixtes. 
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§  l"'.    FORMATION  DES  RACES  VEGETALES  ET  ANIMALES  SANS  CROISEMENT 
ENTRE  RACES  DEJA  EXISTANTES. 

On  peut  distinguer  les  races  en  diverses  catégories  selon  la  na- 
ture des  conditions  générales  qui  ont  présidé  à  leur  formation. 
Chacune  d'elles  fournit  sa  part  d'enseignements. 

Chez  les  plantes,  chez  les  animaux,  il  existe  des  races  entière- 
ment nahireUes.  Ce  sont  celles  qui  prennent  naissance  au  milieu 
des  espèces  sauvages  et  sans  que  l'Homme  soit  intervenu  en  quoi 
que  ce  soit.  Ces  races  sont  parfois  assez  différentes  pour  avoir  été 
longtemps  considérées  comme  autant  d'espèces  distinctes.  Chez  les 
végétaux  elles  peuvent  assez  souvent  se  rencontrer  non  loin  les 
unes  des  autres  [Phnlain).  Pour  les  animaux,  au  contraire,  le  fait 
ne  se  produit  guère  que  lorsque  l'espèce  occupe  une  aire  très- 
étendue  {^chacals  de  l'Inde  et  du  Sénégal).  Dans  le  premier  cas,  une 
expérience  directe  a  montré  à  M.  Decaisne  comment  on  avait  été 
induit  en  erreur;  dans  le  second,  la  découverte  successive  des 
intermédiaires  morphologiques  et  géographiques  a  conduit  les 
zoologistes  à  la  même  conclusion. 

Il  est  arrivé  de  temps  à  autre  que  certains  individus  apparte- 
nant à  des  races  domestiques  ont  échappé  à  la  culture,  à  la  do- 
mesticité, et  sont  devenus  le  point  de  départ  de  races  nouvelles. 
C'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  races  libres.  On  a  cru  longtemps 
que  celles-ci  repassaient  toujours  au  type  primitif  sauvage;  mais 
une  observation  plus  attentive  a  montré,  qu'au  moins  dans  certains 
cas,  les  races  libres  d'une  même  espèce  différaient  notablement, 
selon  la  région  oii  s'était  accompli  leur  changement  de  situation, 
ffiit  évidemment  en  contradiction  avec  l'opinion  précédente  [che- 
vaux tarpans  cl  ahados).  Il  y  a  plus,  dans  la  même  contrée  on  re- 
trouve à  l'état  libre  les  représentants  de  diverses  races  d'une 
même  espèce,  reconnaissables  à  travers  les  modifications  résultant 
de  la  vie  sauvage  [chiens  libres  de  l'Amérique  du  Sud;  arbres  fruitiers 
libres  dos  Ardennes). 


KAPPOHT  SUR  LES  PROGRES 

H  est  tliflicile  do  coniiaîlre  par  l'observation  directe  les  plii'^no- 
mènes  initiaux  de  la  ti-anslormation  chez  les  races  sauvages  on 
libres.  Nous  ne  jugeons  des  unes  et  des  autres  que  quand  elles 
sont  établies.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  peuvent  donc  nous  être 
d'un  grand  secours  dans  l'étude  de  la  question  actuelle.  Mais  il  on 
est  autrement  des  races  domestiques.  Celles-ci,  prenant  naissance 
à  côté  de  nous,  ou  étant  formées  par  nos  soins,  constituent  autant 
de  véritables  expériences  mille  fois  répétées  depuis  des  siècles,  et 
dont  il  est  permis  d'appliquer  les  résultats  à  la  solution  générale 
du  problème. 

C'est  là  ce  que  semblent  se  refuser  à  admettre  quelques  natu- 
ralistes ou  pbysiologistes ,  qui  veulent  faire  des  races  cultivées  ou 
domestiquées  des  groupes  exceptionnels  et  sans  rapport  avec  les 
autres.  A  les  entendre,  l'Homme  aurait  exercé,  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  qu'il  s'est  appropriés,  une  influence  personnelle 
et  pour  ainsi  dire  magique.  Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire 
comprendre  le  peu  de  fondement  de  cette  conception.  Pour  arriver 
aux  merveilleux  résultats  dont  nous  constatons  cliaque  année  une 
partie  dans  nos  expositions,  l'Homme  n'a  pu  que  mettre  en  jeu  les 
forces  naturelles.  Seulement  celles-ci,  accrues  et  souvent  dirigées 
par  son  industrie,  ont  acquis  une  puissance  nouvelle.  Voilà  com- 
ment elles  ont  produit  des  effets  babituellement  plus  prompts, 
presque  toujours  plus  marqués  que  dans  les  races  sauvages,  et 
qui  ont  parfois  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  pareilles 
tentatives. 

Or  que  voyons-nous  au  début  dans  ces  races  qui  ont  été  obte- 
nues en  vertu  d'une  volonté  déterminée  et  dont  nous  connaissons 
bien  l'histoire?  Toujours  une  .variété  plus  ou  moins  accusée,  que 
l'Homme  s'est  proposé  de  propager  et  souvent  d'exagérer.  La  variété 
nous  apparaît  partout  comme  le  point  de  départ  de  la  race. 

Mais  comment  se  produit  ce  terme  initial? 

C'est  là  une  question  que  se  sont  posée  bien  des  hommes  émi- 
nenls,  depuis  Hippocrate  et  Aristote  jusqu'à  Burdach  et  à  Miillor. 
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Ces  philosophes,  ces  physiologistes,  se  sont  préoccupés  non  pas  de 
la  similitude  plus  ou  moins  complète  existant  entre  animaux  de 
même  espèce,  mais  bien  de  la  diversité  qui  se  manifeste  entre  eux. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  diflerences  tranchées  qui  ont 
frappé  ces  grands  esprits;  ce  sont  avant  tout  ces  nuances  légères 
que  nous  appelons  les  (rails  individuels  et  qui  se  manifestent  dans 
une  même  famille. 

Bien  des  théories  ont  été  émises  pour  expliquer  le  phénomène 
de  leur  production.  Après  avoir  écarté  toutes  celles  qui  se  rat- 
tachent à  des  forces  particulières  désormais  reconnues  inutiles,  ou 
à  des  influences  que  le  savoir  imparfait  des  siècles  passés  a  pu  seul 
regarder  comme  des  causes  actives,  on  retombe  toujours  sur  deux 
phénomènes  généraux  qui  embrassent  assez  bien  l'ensemble  des 
faits  particuliers  :  ces  deux  faits  sont  ïhérédité  et  les  actions  de 
milieu. 

L'hérédité,  c'est-à-dire  le  je  ne  sais  quoi  en  vertu  duquel  le  père 
et  la  mère  tendent  à  transmettre  aux  enfants  les  caractères  qu'ils 
possèdent  eux-mêmes,  n'est  niée  par  personne;  elle  est  entendue, 
ce  me  semble,  de  la  même  manière  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question. 

lien  est  autrement  des  actions  de  milieu,  c'est-à-dire  de  l'in- 
fluence que  les  conditions  d'existence  au  milieu  desquelles  naissent 
et  se  développent  les  êtres  vivants  tendent  à  exercer  sur  eux.  Un 
certain  nombre  de  naturalistes  éminents  ou  bien  les  ont  niées,  ou 
bien  leur  ont  assigné  des  limites  extrêmement  restreintes,  ou  bien 
encore  ne  leur  ont  accordé  pour  ainsi  dire  qu'une  action  délétère 
et  destructive.  D'autres  naturalistes,  représentants  d'une  opinion 
opposée,  ont  admis  qiie  le  miheu  pouvait  modilier  les  êtres  vi- 
vants au  point  de  les  faire  passer  d'une  espèce  à  l'autre,  et  n'ont 
même  assigné  aucune  limite  à  son  action.  Depuis  longtemps  BufTon 
avait  trouvé  la  vérité  entre  ces  deux  extrêmes;  et  c'est  à  lui,  ce  me 
semble,  que  tendent  à  se  rallier  les  naturalistes  et  les  physiologistes 
qui  ont  le  plus  tenu  compte  des  faits,  en  dehors  de  toute  théorie. 
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L'hérédité  tlii-ecte  ou  simple,  l'hérédité  alternanle  et  l'atavisme, 
s'excrçant  dans  des  conditions  normales  et  sans  accidents,  suffisent 
pour  rendre  compte,  dans  une  certaine  mesure,  d'un  assez  (jrand 
nomhre  de  modifications  d'un  type  donné. 

On  comprend  sans  peine  que,  dans  des  circonstances  favorahles, 
ces  causes,  agissant  seules,  aient  produit  des  variétés  peu  pronon- 
cées d'abord,  mais  dont  l'Homme  s'est  emparé  pour  les  utiliser  en 
les  exagérant. 

Les  influences  de  milieu,  c'est-à-dire  l'action  des  conditions 
d'existence  au  milieu  desquelles  se  constitue,  naît  et  vit  un  végétal, 
un  animal,  produisent  des  résultats  semblables.  Chez  les  végétaux, 
attachés  à  la  terre  et  subissant  passivement  toutes  ces  influences,  le 
résultat  est  évident.  Ici,  à  elle  seule,  la  qualité  du  sol  exerce  une 
action  bien  connue.  Elle  suffit  parfois  pour  transformer  en  races 
naturelles,  extrêmement  différentes  anatomiquement  et  physiolo- 
giquement,  des  groupes  d'individus  appartenant  à  la  même  espèce, 
et  qui  végètent  seulement  à  quelques  mètres  de  distance.  Le  trans- 
port d'une  plante  d'un  continent  à  l'autre  amène  très-souvent  des 
changements  profonds,  et  la  culture  la  plus  attentive  ne  peut  pas 
toujours  triompher  de  cette  influence  (^Pommie?'  de  Nomiandie  trans- 
porté aux  Etats-Unis). 

Chez  les  animaux  sauvages,  qui  jouissent  de  la  locomotion,  qui 
emploient  leur  intelligence,  toute  rudimentaire  qu'elle  est,  à  se  dé- 
fendre contre  les  actions  de  milieu  qui  leur  sont  pénibles,  les  effets 
sont  plus  lents,  moins  marqués;  ils  ne  se  manifestent  que  sur  des 
aires  géographiques  beaucoup  plus  considérables.  Prenons  comme 
exemple  les  Mammifères.  On  ne  trouve  guère  chez  eux  de  races 
naturelles  que  dans  les  espèces  occupant  de  vastes  espaces;  c'est 
aux  extrémités  de  ces  grandes  provinces  zoologiques ,  que  se  mon- 
trent les  races  extrêmes;  c'est  dans  l'intervalle  qu'on  rencontre  tous 
les  intermédiaires  [Benard,  Cliacaiy 

Ces  exemples  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  ajouter  accusent 
évidemment  les  influences  du  milieu.  Mais  les  faits  observés  chez 
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les  races  domestiques  sont  plus  pi-obants  encore.  Celles-ci  se  mo- 
difient en  accompagnant  l'Homme  dans  ses  émigrations;  et  leur 
maître  a  souvent  besoin  de  tous  ses  soins  pour  leur  conserver  les 
caractères  qui  lui  sont  utiles  (moulons  des  plaines  de  Mêla). 

Le  milieu  est  quelque  chose  de  trop  complexe,  même  pour  les 
animaux  et  les  plantes,  pour  qu'il  soit  possible,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  d'expliquer  ces  modifications  en  suivant  la  filiation 
des  causes  et  des  effets.  Mais,  dans  certaines  circonstances,  il  pré- 
sente une  particularité  dominante,  facile  à  constater  et  dont  l'ac- 
tion s'accuse  d'une  manière  évidente.  Le  phénomène,  devenant  plus 
simple,  se  prête  parfois  alors  à  une  solution  scientifique.  C'est  ainsi 
que  l'Anatomie  et  la  Physiologie  rendent  compte  d'une  manière 
très-satisfaisante  de  la  multiplication  des  villosités  chez  les  races 
boréales,  de  leur  rareté  chez  les  races  intertropicales  d'une  même 
espèce. 

Dans  ces  cas  favorables  on  constate  aussi  un  fait  important,  sa- 
voir :  que  la  modification  subie  a  toujours  pour  résultat  de  mettre 
l'animal,  importé  dans  un  milieu  oii  n'avaient  pas  vécu  ses  ancêtres, 
en  harmonie  avec  les  nouvelles  conditions  d'existence  qui  lui  sont 
imposées  {bœufs  caîongos;  poulels  rms). 

Dans  les  cas  où  le  détail  de  l'expérience  est  connu,  on  constate 
aussi  que  ces  actions  de  milieu  s'accusent  progressivement,  et  que 
leur  maximum  d'effet  n'apparaît  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de 
générations  {poulets  d'Angleterre  transportés  dans  l'Amérique  méiidio- 
nale;  bœufs  pelones  et  calongos). 

Il  est  évident,  du  reste,  que  dans  les  cas  de  ce  genre  le  milieu 
est  aidé  par  l'hérédité. 

Les  actions  de  milieu,  agissant  seules,  au  contraire,  produisent 
ces  variétés  brusques  et  tranchées  qui  forment  parfois  autant  d'ex- 
ceptions aux  lois  de  l'hérédité  (pm/wer  Ancon,  premier  Mauchamp; 
poulets  cochinchinois  de  M""^  Passy).  L'être  en  voie  de  formation  a 
déjà  sa  vie  propre;  le  sein  de  la  mère,  l'œuf  où  se  constitue  le 
germe,  est  son  monde;  et  il  y  est  entouré  de  certaines  conditions 
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d'existence.  Que  celles-ci  viennent  à  être  troublées,  il  s'en  ressen- 
tira; et,  selon  l'étendue  de  la  perturbation,  il  y  aura  mort,  souf- 
france ou  simple  altération,  pouvant  se  traduire  par  des  modifi- 
cations de  formes  profondes  (^monslruosilés).  Les  faits  constates  par 
Étienne  Geoffroy,  les  expériences  qu'il  avait  commencées  et  que 
M.  Dareste  a  reprises  avec  un  si  remarquable  succès,  ne  peuvent 
laisser  de  doute  à  cet  égard. 

A  plus  forte  raison,  des  causes  de  cette  nature  rendent-elles 
compte  de  ces  légères  altérations  qui  ne  constituent  que  des  variétés 
tout  en  toucliant  parfois  à  l'hémitérie  [chiens  polydactyïes  ;  bœnfs 
gnatos,  etc.).  Quand  ces  variétés,  ainsi  brusquement  apparues, 
ont  présenté  quelque  utilité  à  l'Homme,  il  a  fait  appel  à  l'hérédité 
pour  les  propager  (^Ancon,  Mauchampy,  quand  elles  lui  ont  paru 
inutiles  ou  nuisibles  à  ses  intérêts,  il  les  a  arrêtées  au  début  {bœufs 
calongos;  poulets  de  M""^  Passy)  et  il  a  même  détruit  les  races  déjà 
constituées  [bœufs  gnatos). 

Pour  qui  se  fait  une  juste  idée  du  milieu,  pour  qui  comprend  que 
par  ce  mot  il  faut  entendre  non  pas  seulement  le  climat  (Buffon), 
c'est-à-dire  le  froid  et  le  chaud,  l'humidité  et  la  sécheresse,  etc. 
mais  toutes  les  conditions  d'existence,  il  est  évident  que  l'Homme 
fait  partie  du  milieu  pour  l'animal  et  pour  la  plante  :  car  il  change 
souvent  volontairement  ou  très-involontairement  l'ensemble  de  ces 
conditions. 

Ainsi  s'explique,  sans  recourir  à  aucune  force  spéciale,  le  fait  qui 
a  si  vivement  frappé  un  grand  nombre  d'auteurs.  Dès  que  l'Homme, 
et  surtout  l'Homme  civilisé,  met  la  main  sur  une  espèce  et  la  do- 
mestique, celle-ci  semble  s'ébranler;  et  bientôt  elle  compte  de  nom- 
breuses races.  Nos  plus  récentes  acquisitions  en  végétaux  et  en  ani- 
maux fournissent  ici  des  exemples  frappants  [plantes  maraîchères 
et  d'ornement;  Serin;  Dindon).  C'est  qu'en  réalité  chacun  de  nos  po- 
tagers, de  nos  jardins,  de  nos  fruitiers,  chacune  de  nos  volières 
et  de  nos  fermes,  constitue  pour  ses  habitants  de  toute  sorte  un 
monde  spécial  présentant  ses  conditions  d'existence  propres.  Les 
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races  qui  se  forment  sous  ces  influences  variées  ne  sauraient  se  res- 
sembler. 

Autour  de  rPIomme,  comme  en  dehors  de  son  action,  le  milieu 
agit  évidemment  en  développant  certaines  énergies  physiologiques, 
en  réprimant  ou  en  arrêtant  le  développement  de  certaines  autres. 
Ces  actions  peuvent  aller  assez  loin  pour  tuer  certains  individus,  dont 
la  nature  est  par  trop  en  opposition  avec  les  conditions  d'existence 
auxquelles  ils  sont  exposés.  D'autres  résistent,  parfois  avec  peine  d'a- 
bord. Ainsi  s'opère  la  sélection  naturelle  devenue  si  célèbre  sous  la 
plume  de  Darwin.  Bien  que  n'ayant  pas  employé  le  mot,  je  profes- 
sais depuis  longtemps  la  chose,  sans  êti'e  pour  cela  arrivé  aux  consé- 
quences extrêmes  admises  par  le  savant  anglais.  Ce  qu'il  a  dit  des 
espèces,  je  le  disais  des  races  seulement;  je  crois  encore  qu'on  ne  peut 
aller  au  delà  sans  dépasser  les  bornes  de  l'expérience  et  de  l'obser- 
vation. Mais  dans  ces  limites,  la  lutte  pour  la  vie,  la  sélection  naturelle 
qui  en  résulte,  sont  pour  moi  des  faits  dont  on  ne  peut  nier  ni 
l'existence  ni  la  valeur. 

Toutefois  il  existe  entre  Darwin  et  moi  un  autre  point  de  désac- 
cord qu'a  dù  faire  pressentir  ce  que  je  viens  de  dire  tout  à  l'heure. 
Je  ne  crois  pas  que  la  formation  des  races  et  les  actions  de  milieu 
se  bornent  à  cette  élimination  pure  et  simple  que  suppose  sélec- 
tion naturelle.  Le  milieu  fait  autre  chose  que  supprimer  les  indi- 
vidus qui  ne  peuvent  supporter  son  action.  Il  agit  en  outre  d'une 
manière  directe  sur  ce  que  les  survivants  ont  de  plus  intime  ;  il  dé- 
veloppe, diminue  ou  annihile  chez  eux  certaines  aptitudes,  de  ma- 
nière à  les  mettre  de  plus  en  plus  en  harmonie  avec  lui.  Dans  la 
lutte  qui  s'établit  entre  les  conditions  d'existence  et  les  organismes, 
il  n'y  a  donc  pas  seulement  une  élimination  passive  d'un  certain 
nombre  de  ceux-ci  ;  il  y  a  de  la  part  de  ceux  qui  persistent  une 
réaction  active,  de  laquelle  me  paraît  surtout  dépendre  leur  adap- 
tation au  milieu.  Les  faits  cités  plus  haut  me  semblent  ne  pouvoir 
être  interprétés  autrement. 

Du  reste,  dans  la  formation  des  races  domestiques,  l'Homme 
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ne  s'en  rapporte  yuère,  on  le  sait,  aux  causes  déjà  indiquées.  Il  a 
évidemment  appelé  de  tout  temps  à  son  aide  la  sélection  artificielle, 
dont  il  a  seulement  perfectionné  les  procédés  depuis  environ  trois 
quarts  de  siècle.  C'est  par  elle  surtout  qu'il  a  porté  les  races  culti- 
vées ou  domestiques  au  point  que  tout  le  monde  connaît  (betteraves 
sursucrées;  animaux  de  boucherie,  de  travail,  de  course,  de  chasse,  etc.) 
C'est  en  rap])li(|uant  qu'il  a  fixé  de  nos  jours  des  variétés  curieuses 
qui,  sans  cette  pratique,  auraient  probablement  disparu,  peut- 
être  dès  la  première  génération  [Ancons,  Mauchamps). 

Ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  rend  pleinement  compte  de  ce 
qui  a  dû  se  passer  partout  et  de  tout  temps.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'est  rencontré  dans  nos  espèces  domestiques  un  individu  présen- 
tant des  caractères  propres  à  satisfaire  soit  les  besoins  réels,  soit  les 
caprices  de  l'Homme,  celui-ci  a  dû  inévitablement  agir  comme  nous 
savons  qu'il  a  fait  dans  les  deux  exemples  cités.  Cette  simple  obser- 
vation explique  pourquoi  les  espèces  simplement  utdes  [Ane)  pré- 
sentent moins  de  races  que  les  espèces  qui  touchent  au  luxe  (Che- 
val) ;  pourquoi  les  formes  se  multiplient  d'autant  plus  que  l'espèce 
est  plus  intimement  mêlée  à  la  vie  de  son  maître  et  plus  exposée 
par  conséquent  à  la  mode  et  au  caprice  (Chien). 

§  2.    APPLICATION  \  L'HOMME. 

Appliquons  maintenant  à  l'Homme  les  données  précédentes. 

Qu'il  apparaisse  chez  nous  des  variétés  présentant  des  dévia- 
tions légères  du  type  dune  race  donnée,  c'est,  je  crois,  ce  que 
personne  ne  nie.  Pour  ne  citer  qu'une  sorte  d'exemple,  je  rappel- 
lerai c[ue ,  dans  les  archipels  indiens  aussi  bien  qu'en  Afrique ,  il  naît 
assez  souvent  des  individus  présentant  un  teint  beaucoup  plus  clair 
que  celui  de  leurs  parents  et  que  dans  bien  des  cas  les  voyageurs 
assimilent  à  celui  des  Européens,  en  ayant  soin  d'ajoutei'  qu'il  n'y 
a  d'ailleurs  aucun  signe  d'albinisme  proprement  dit. 

Qu'il  puisse  se  produire  au  milieu  des  races  les  mieux  assises 
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des  individus  s'écartaul  d'une  manière  extreinemeuL  marquée  du 
type  général ,  c'est  encore  ce  que  l'observation  directe  a  pu  nous 
apprendre  à  tous;  c'est  ce  qu'atteste,  par  des  exemples  frappants, 
l'histoire  de  la  science  [les  hommes  porcs-épics;  polydactylie  simple  ou 
compliquéey 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  faire  remarquer,  c'est  la  ténacité 
que  manifestent  ces  caractères  exceptionnels;  c'est  la  tendance  qu'ils 
montrent  à  se  transmettre  héréditairement,  de  manière  à  former 
des  races  en  dépit  du  croisement  avec  des  individus  normalement 
conformés.  Pour  qui  réfléchit  un  moment  à  l'histoire  des  familles 
de  Lambert  et  de  Golburn,  il  est  évident  que  la  sélection  aurait 
eu  bien  peu  de  chose  à  faire  pour  fixer  et  propager  l'étrange  modi- 
fication de  la  peau  du  premier,  la  polydactylie  du  second. 

Mais  la  sélection  artificielle  n'a  guère  été  appliquée  à  l'Homme 
que  dans  quelques  cas  excessivement  rares  et  par  des  souverains 
qui  ont  cherché  à  relever  la  taille  de  leurs  futurs  gardes  du  corps. 
On  sait  qu'ils  y  sont  parvenus  rapidement  [le  grand  électeur  et  Fré- 
déric II;  duc  de  Deux-Ponts.) 

Jamais  l'Homme  ne  s'est  appliqué  à  lui-même  la  sélection  telle 
qu'il  l'emploie  envers  les  espèces  domestiques;  et  ceci  explique  en 
partie  pourquoi  nous  avons  constaté  chez  lui  des  limites  de  varia- 
tions toujours  plus  restreintes  que  chez  les  animaux. 

Une  autre  cause  s'ajoute  à  la  précédente  pour  empêcher  les  dé- 
viations par  trop  fortes  du  type  humain.  C'est  la  manière  intelli-. 
gente  dont  il  se  défend  contre  le  milieu.  Cette  lutte,  il  la  soutient 
sans  cesse,  dans  le  lieu  même  qui  fut  le  berceau  de  la  race  à  la- 
quelle il  appartient;  émigrant,  il  agit  de  même  avec  plus  de  soin 
encore.  L'habitant  des  zones  tempérées  qui  arrive  en  Sibérie  per- 
fectionne ses  moyens  de  cliaulîage  ;  dans  l'Inde  ou  au  Sénégal  il 
s'efforce  d'échapper  à  la  chaleur,  et  il  y  réussit  en  partie;  partout  il 
transporte  avec  lui  des  mœurs,  des  habitudes,  des  pratiques  qui 
font  aussi  partie  du  milieu  et  tendent  à  diminuer  l'influence  du 
changement.  îl  n'est  donc  ])as  surprenant  qu'il  n'y  ait  nulle  part 
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d'homme  à  homme  la  distance  qui  sépare  tant  de  races  d'espèces 

animales. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  considérations  de  moindre  valeur; 
mais  les  deux  précédentes  sudiscnt  pour  expliquer  un  fait  qui,  si 
nous  ne  tenions  compte  de  ses  causes,  devrait  à  bon  droit  étonner. 
En  elTet  l'Homme,  n'étant  anatomiquement  et  physiologiquemenl  qu'un 
animal,  doit  pouvoir  varier  de  forme  tout  autant  que  les  betes  dont 
il  s'entoure.  S'il  en  est  autrement,  c'est  qu'il  travaille  à  se  maintenir 
tandis  qu'il  s'efforce  de  modifier  les  êtres  soumis  à  son  empire. 

Toutefois  l'Homme  a  beau  se  défendre,  il  n'en  subit  pas  moins 
l'influence  du  milieu.  L'individu  européen  peut,  quand  il  renonce 
à  la  lutte,  être  rapidement  transformé  au  point  de  devenir  mécon- 
naissable pour  ses  compatriotes  {^Aguilar;  —  témoignages  de  divers 
voyageurs).  La  race  anglaise  qui,  plus  qu'aucune  autre,  emporte 
avec  elle  tout  ce  qui  peut  la  protéger  contre  les  actions  dont  il  s'a- 
git, est  attaquée  dès  la  première  génération  en  Australie,  où  pour- 
tant elle  prospère  merveilleusement.  (Gunninghâm.)  Aux  Etats-Unis 
elle  s'est  transformée  en  race  \jankee.  (Edwards,  Smith,  Garpenter, 
Knox,  Desor  ,  Elise'e  Reclus,  Brasseur  de  Bourrourg,  Rameau, 
Pruner-Bey,  etc.) 

Ces  variations,  déjà  assez  marquées  pour  avoir  dû  être  traduites 
dans  le  langage,  sont  bien  plus  remarquables  qu'on  ne  semble 
l'admettre  généralement.  La  race  anglo-saxonne  n'est  aux  États- 
Unis  que  depuis  environ  deux  siècles  et  demi;  c'est-à-dire  que  les 
influences  modificatrices  n'ont  porté  que  sur  dix  à  douze  généra- 
tions tout  au  plus.  Or  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  a  fallu  à  Daubenton 
pour  transformer  nos  moutons  à  laine  courte  et  rude  en  bêtes  à 
laine  longue  et  fine.  Mais  le  naturaliste  français  employait  la  sé- 
lection qui  n'a  jamais  été  appliquée  aux  Anglo- Américains.  Que 
sera-ce  donc  lorsque  ceux-ci  auront  subi  pendant  quarante  ou  cin- 
quante siècles  l'action  de  ce  miheu  qui  a  déjà  ûiit  d'eux  une  race 
distincte  de  la  race  souche  ? 

L'émigration  lointaine  n'est  pas  nécessaire  pour  transformer  une 
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race  animale.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  moutons  mérinos, 
j)assés  d'Espagne  en  France  et  ailleurs,  dégénéraienl ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Daubenton  fit  connaître  les  règles  à  suivre  pour  leur  con- 
server le  caractère  qui  les  faisait  rechercher.  Au  bout  d'un  petit 
nombre  de  générations  ils  ressemblaient  aux  moutons  du  pays. 
(}u'était  cette  dégénérescence,  si  ce  n'est  la  transformation  d'une  race 
en  une  autre? 

Eh  bien,  pareille  chose,  et  dans  un  espace  plus  restreint,  s'est 
produite  en  Irlande  sur  la  race  celtique,  à  la  suite  des  guerres  du 
siècle.  Des  populations  entières,  refoulées  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages  de  l'île  et  vouées  pendant  plusieurs  générations  à  la 
misère ,  ti  la  faim ,  à  l'ignorance ,  sont  pour  ainsi  dire  revenues  à  l'état 
sauvage;  et  leurs  caractères  physiques,  profondément  altérés,  mo- 
difiés, en  ont  fait  une  race  parfaitement  distincte  de  celle  d'où  elles 
sont  sorties  et  que  l'on  retrouve  avec  ses  caractères  primitifs  dans 
les  comtés  voisins.  (Hall.) 

Ainsi,  dans  tous  les  cas  où  les  conditions  de  l'expérience  sont 
quelque  peu  comparables,  nous  voyons  l'Homme  se  comporter  en 
tout  et  pour  tout  comme  l'animal.  Comme  celui-ci  il  se  modifie; 
il  donne  naissance  à  des  variétés,  à  des  races,  et  l'influence  du  milieu 
sur  la  formation  de  ces  dernières  s'accuse  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre. 

S  3.    OBJECTIONS  AUX  CONCLUSIONS  PRECEDENTES. 

Je  viens  de  résumer  d'une  manière  forcément  très-imparfaite  les 
données  que  nous  possédons  sur  la  formation  directe  des  races  vé- 
gétales, animales  et  humaines.  Je  crois  pourtant  en  avoir  dit  assez 
pour  montrer  que  cette  formation  a  lieu  sous  l'influence  combinée 
des  actions  d'hérédité  et  de  milieu,  aidées  parla  sélection  naturelle 
ou  artificielle.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  phénomène  général 
me  semble  très-aisé  à  comprendre.  Toutefois  la  somme  des  faits 
réunis  jusqu'ici  n'est  pas  assez  considérable  pour  pouvoir  rendre 
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compte  des  cas  pai-ticiiliers.  11  n'est  donc  pas  stirpi-enant  ([ue  des 
divergences  d'opinion  existent  encore,  sur  bien  des  points,  parmi 
les  naturalistes  et  les  antliropologistes. 

Ce  désaccord  s'est  fait  jour  à  la  Société  d'Anthropologie  et  a  sou- 
levé une  discussion  remarquable  par  le  nombre  des  faits  de  détail 
qu'elle  a  mis  en  lumière,  par  la  façon  dont  les  représentants  des 
diverses  doctrines  s'en  sont  servis  pour  étayer  leurs  opinions.  Ici 
encore  je  regrette  de  manquer  de  temps  et  d'espace,  d'être  obligé 
de  renvoyer  aux  Bulklms  le  lecteur  désireux  de  juger  par  lui- 
même.  Mais  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'essayer  d'esquisser 
ce  grave  débat. 

A  diverses  reprises,  la  question  des  actions  de  milieu  s'est  mêlée 
à  d'autres,  surtout  à  celle  du  croisement  des  races  et  à  celle  de 
y  acclimatation.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  ces  deux  dernières.  Ici  je 
n'examinerai  que  ce  qui  est  relatif  au  milieu  considéré  isolément 
autant  que  possible.  La  discussion  a  d'ailleurs  porté  tantôt  sur  l'en- 
semble des  êtres  organisés  ou  mieux  sur  les  animaux  à  peu  près 
exclusivement,  tantôt  sur  l'Homme  d'une  manière  spéciale.  Pour 
plus  de  clarté,  je  résumerai  séparément  ce  qui  s'est  dit  sur  ces 
deux  points. 

I.  Action  du  milieu  sur  les  animaux. —  D'abord,  remarquons  un 
résultat  général  et  important  de  cette  discussion  :  c'est  que  per- 
sonne n'a  mis  en  doute  la  réalité  des  actions  dont  il  s'agit.  Ceux- 
là  mêmes  qui  ont  cherché  à  en  resserrer  les  effets  dans  les  limites 
les  plus  étroites  ont  commencé  par  reconnaître  qu'on  ne  saurait 
nier  l'empire  qu'elles  exercent  sur  les  organismes  animaux  ou  hu- 
mains. On  peut  appliquer  la  même  observation  à  toutes  les  publi- 
cations qui  depuis  vingt  ans  ont  eu  lieu  sur  ces  matières.  Ainsi, 
même  entre  les  opinions  extrêmes,  il  ne  s'agit  ici  que  déplus  et  de 
moins. 

Les  divergences  d'opinion  qui  se  sont  produites  dans  ces  limites 
s'expliquent  en  partie  par  la  signification  dilférente  attachée  au 
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mot  lui-même.  En  général,  ceux  qui  refusent  au  milieu  le  pouvoir 
de  produire  des  altérations  ])rofondes  et  d'amener  par  suite  des  dé- 
viations considérables  dans  le  type  n'attachent  guère  à  cette  ex- 
pression (\UG  le  sens  dans  lequel  la  prenait  Bufïbn.  Pour  ce  dernier, 
le  ch'mot  élait  à  peu  près  tout.  Mais  peu  de  personnes  nieraient  au- 
jourd'hui que  la  nature  et  le  plus  ou  le  moins  de  nourriture,  le 
genre  de  vie,  etc.  n'aient  aussi  une  inQuence  des  plus  marquées. 

Un  certain  nombi'e  de  naturalistes  ou  d'anthropologistes  re- 
gardent comme  ne  pouvant  être  rapportées  à  des  actions  de  milieu 
les  modifications  qui  se  manifestent  dès  le  moment  de  la  naissance. 
Pour  eux,  le  mot  milieu  s'applique  seulement  au  monde  physique 
extérieur. 

J'ai  dit  plus  haut  le  sens  que  j'attache  à  cette  expression.  Pour 
moi,  le  milieu  comprend  l'ensemble  de  toutes  les  conditions  sous 
l'empire  desquelles  la  Plante,  l'Animal  ou  l'Homme  se  constituent 
et  grandissent  à  l'état  de  germe,  d'embryon,  de  jeune  et  d'adulte. 
Faire  un  choix  dans  ces  conditions,  admettre  les  unes  et  les  prendre 
en  considération,  rejeter  les  autres  et  les  exclure,  c'est  évidem- 
ment agir  d'une  façon  tout  arbitraire;  ne  tenir  compte  que  de  cer- 
taines périodes  de  la  vie,  et,  par  exemple,  laisser  en  dehors  toute 
la  vie  intra-utérine  ou  intra-ovulaire,  c'est  mériter  le  même  re- 
proche. Au  point  de  vue  dont  il  s'agit  ici  l'existence  d'un  être  ne 
peut  se  scinder,  pas  plus  que  le  milieu  dans  lequel  il  est  plongé. 

Cette  observation  très-simple  suffit,  ce  me  semble,  pour  ré- 
pondre aux  naturalistes,  aux  anthropologistes  qui  refusent  à  la  vie 
sauvage  et  libre  la  possibilité  d'enfanter  des  races  très-distinctes, 
tandis  qu'ils  reconnaissent  à  la  culture,  à  la  domestication  le  pou- 
voir modificateur  dont  nous  avons  chaque  jour  la  preuve;  qui,  se 
fondant  sur  cette  distinction  pour  réduire  au  minimum  possible 
les  effets  dus  aux  actions  de  milieu,  nient  que  les  races  domes- 
tiques puissent  être  légitimement  rapprochées  des  groupes  humains 
au  point  de  vue  de  la  formation. 

En  fait,  les  naturalistes  admettent  tous  plus  ou  moins  de  races 
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sauvages  et  naturelles;  ils  reconnaissent  que  ces  races  diffèrent  géné- 
ralement d'autant  plus  qu'elles  se  sont  formées  à  des  distances  plus 
considérables,  c'est-à-dire  sous  l'empire  de  conditions  d'existence 
que  la  longitude  ou  la  latitude  ont  plus  profondément  modifiées. 

Que  fait  au  fond  l'Homme  quand  il  agit  sur  des  fruits,  des  lé- 
gumes, des  Mammifères,  des  Oiseaux?  Il  se  borne  évidemment  à 
les  placer  dans  des  conditions  d'existence  nouvelles,  en  d'autres 
termes,  à  changer  le  milieu.  Grâce  à  son  intelligence,  il  rend  ce 
milieu  plus  énergique  et  par  cela  même  plus  actif.  Il  remplace  par 
là,  et  souvent  avec  usure,  la  différence  d'habitat  géographique; 
mais  c'est  tout.  Par  son  industrie  il  violente,  dit-on,  lanature.  (Bonté.) 
C'est  évident.  La  change-t-il?  Non.  Il  ne  le  peut  pas. 

Donc  l'Homme,  ou  mieux  les  conditions  nouvelles  qu'il  crée  au- 
tour de  lui  pour  tout  ce  qui  l'approche  font  partie  du  milieu ,  au 
même  titre  que  les  conditions  naturelles  que  la  plante  aurait  trou- 
vées dans  une  lande,  le  Mammifère  ou  l'Oiseau  dans  la  forêt. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons,  nous  devons  étudier  l'his- 
toire des  végétaux  cultivés,  des  animaux  domestiques,  pour  éclairer 
notre  propre  histoire.  Grâce  à  eux,  ce  n'est  plus  YobseiTalion  seule 
qui  vient  à  notre  secours,  et  nous  pouvons  aussi  invoquer  \ expé- 
rience. Nos  vergers,  nos  potagers,  nos  étables,  sont  de  véritables 
laboratoires  où  l'on  opère  sur  les  êtres  organisés  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  la  matière  brute;  et  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  parfois 
d'autant  plus  instructifs  que  ces  travaux  ont  d'ordinaire  un  but  es- 
sentiellement pratique,  poursuivi  et  atteint  en  dehors  de  toute  dis- 
cussion théorique. 

Parmi  ces  résultats,  il  en  est  un  qui  domine  tous  les  autres,  c'est 
que  l'industrie  humaine,  agissant  comme  élément  de  milieu  sur  les 
végétaux  et  sur  les  animaux,  agrandit  d'une  manière  remarquable 
les  limites  de  la  variation  des  types.  Ces  variations  vont-elles  jus- 
qu'à créer  des  races  nouvelles? 

La  question  peut  paraître  singulière  en  présence  des  faits  jour- 
naliers. Il  y  a  été  pourtant  répondu  d'une  manière  négative;  mais 
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par  ceux-là  seulement  qui  ntlachent  au  mot  race  une  significa- 
tion tout  autre  que  ne  le  font  les  naturalistes  et  la  presque  totalité 
des  éleveurs  de  plantes  ou  d'animaux.  M.  Sanson  a  nettement  for- 
mulé cette  nouvelle  manière  de  voir,  qui  se  trouve,  au  moins  en 
germe,  dans  quelques  écrits  de  l'école  américaine,  de  Knoxetmême 
d'Agassiz,  comme  nous  le  verrons  en  nous  occupant  du  cantonne- 
ment primitif  de  l'espèce  humaine. 

Pour  M.  Sanson,  ccLa  nature  de  l'espèce  est  purement  abstraite, 
cf  On  doit  substituer  la  race  à  l'espèce  comme  dernier  terme  de  la 

tr  classification  naturelle  Les  individus  dans  la  nature  se  grou- 

ffpent  d'abord  en  races  déterminées,  caractérisées  par  des  formes 

cranatomiques  Ces  formes  ont  la  propriété  de  se  transmettre 

rf  infailliblement  par  hérédité;  en  d'autres  termes,  elles  sont  per- 

ff  manentes  Les  formes  anatomiques  caractéristiques  de  la 

cf  race  sont  en  général  peu  nombreuses  et  se  rapportent  seulement 
«au  crâne  et  à  la  face.  Elles  en  donnent  le  type  absolu.  Les  autres 
ff  parties  de  l'individu  n'ont  rien  d'essentiel  ni  de  propre  à  faire 
rr déterminer  la  race  à  laquelle  il  appartient,  d'abord  parce  que  ces 
ff  parties  se  montrent  semblables  chez  des  individus  différents  par 
crleur  type,  ensuite  parce  que  la  plupart  peuvent  subir  des  modi- 

fffications  sous  l'influence  des  conditions  de  milieu  n  Cette 

manière  d'envisager  la  race  a  conduit  naturellement  M.  Sanson  à 
affirmer  l'existence  primordiale  de  toutes  les  races  et  en  particulier 
des  races  domestiques. 

L'auteur  de  cette  conception  a  parfaitement  compris  que  les 
naturalistes  ff  seraient  vraisemblablement  disposés  à  la  combattre.  11 
Elle  est  en  effet  inacceptable  pour  quiconque  adnTet,  même  seule- 
ment en  partie,  l'ensemble  de  faits  et  d'idées  sur  lequel  nous  avons 
vu  que  s'accordaient  les  botanistes,  les  zoologistes  de  toutes  les 
écoles.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  des  considérations  déjà  exposées. 
Mais  la  discussion  que  j'analyse  a  fourni  d'autres  arguments  à  op- 
poser aux  doctrines  de  M.  Sanson. 

En  effet,  M.Lartet  a  opposé  à  cette  notion  de  la  race  primordiale 

Anthropologie.  lo 
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et  de  rinalt/>rabilité  du  type  la  foi'malioii  de  races  bien  définies, 
même  d'après  les  idées  de  M.  Saiison,  depuis  les  temps  historiques. 
M.  deMortillet  de  son  côté,  remontant  au  delà  de  l'histoire,  a  résumé 
en  quelques  lignes  un  ensemble  de  faits  qui  me  semblent  surtout 
décisifs,  ff  Aujourd'hui,  dit-il,  les  véritables  races  domestiques  de 
ff  chiens  abondent,  et  pourtant,  sauf  quelques  rares  exceptions,  au- 
tf  cune  de  ces  races  n'existe  à  l'état  sauvage.  Ne  doit-on  pas  en  con- 
ctclure  qu'elles  sont  le  produit  de  la  domestication?  Ce  qui  prouve 
ff  cette  conclusion,  c'est  que  dans  les  temps  antéhisloriques  les  races 
ffde  chiens  étaient  très-peu  nombreuses,  et  toutes  se  rapprochaient 
ftdes  types  de  chiens  sauvages.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  cette 
ff  conclusion ,  c'est  que  les  races  les  plus  éloignées  du  type  normal 
tr  du  genre  Chien  (Canis)  ne  se  sont  jamais  trouvées  fossiles,  ou  même 
fft^  l'état  sauvage,  dans  les  dépôts  de  la  période  actuelle.  Les  chiens 
ff  nous  fournissent  un  document  positif  concernant  la  variation  des 
ff  races  dans  le  temps,  v 

On  voit  que  la  Paléontologie  ajoute  son  témoignage  à  ceux  de 
la  Botanique  et  de  la  Zoologie. 

A  raison  de  l'importance  des  notions  fondamentales  du  milieu 
et  de  la  race,  j'ai  dû  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  deux 
points.  Je  voudrais  maintenant  résumer  sous  la  forme  déjà  adoptée 
le  reste  de  la  discussion. 

1°  Les  faits  particuliers  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour 
permettre  de  saisir  les  faits  généraux.  On  ne  peut  par  conséquent 
reconnaître  aux  actions  de  mdieu  le  pouvoir  de  donner  naissance  à 
des  races;  il  vaut  mieux  rester  dans  un  doute  philosophique.  —  Je 
crois  avoir  répondu  suffisamment,  même  dans  ce  Rapport,  à  cette 
objection.  Quiconque  ne  s'en  tiendra  pas  à  l'examen  d'un  groupe 
plus  ou  moins  restreint,  quiconque  aura  porté  son  attention  sur 
l'ensemble  des  êtres  organisés  trouvera  un  nombre  de  faits  plus 
que  suffisant  pour  motiver  une  généralisation.  L'étude  des  végé- 
taux est  surtout  utile  ici  par  les  raisons  indiquées  plus  haut.  Il  en  est 
de  même  des  animaux  et  surtout  de  leurs  races  domestiques,  à  la 
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condition  de  s'être  fait  une  idée  nette  de  toute  la  valeui'  du  mot 
milieu. 

2°  Les  hommes  qui  soutiennent  la  théorie  des  actions  de  milieu 
ne  le  font  qu'entraînés  par  leurs  croyances  monogénistes  et  pour 
expliquer  les  dilTérences  existant  entre  les  groupes  humains.  —  Il 
y  a  dans  cette  assertion,  dans  cette  espèce  de  fin  de  non-rece- 
voir,  une  étrange  erreur  historique.  Guvier,  qui  a  si  vivement  sou- 
tenu l'invariabilité  de  l'espèce  et  a  cherché  à  amoindrir,  autant 
que  possible,  la  signification  des  faits  de  modification;  Lamarck, 
dont  on  connaît,  au  contraire,  les  doctrines  sur  la  transformation 
sous  l'empire  des  conditions  d'existence  et  des  habitudes,  étaient 
également  monogénistes;  tout  aussi  bien  que  Buffon,  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  En  revanche  Bory  de  Saint-Vincent, 
dont  les  travaux  anthropologiques  et  tout  polygénistes  ont  été  ré- 
sumés plus  haut,  croyait  à  la  génération  spontanée  des  espèces,  à 
leur  caractérisation  progressive  et  à  leur  fixation  sous  l'influence 
du  milieu. 

3°  Les  bœufs  sans  cornes  ont  existé  de  toute  antiquité;  il  en 
existe  encore  en  Ecosse;  l'apparition  d'un  bœuf  désarmé  au  milieu 
des  bœufs  cornus  d'Amérique  (d'Azara)  n'est  donc  pas  une  preuve 
d'action  de  milieu;  car  il  peut  être  le  produit  d'une  union  accom- 
plie en  Europe;  il  peut  aussi  être  un  simple  fait  d'atavisme.  —  A  l'é- 
poque à  laquelle  remonte  l'observation  de  d'Azara,  on  ne  portait 
probablement  plus  en  Amérique  ni  bœufs  ni  vaches,  car  ceux-ci 
formaient  déjà  des  troupeaux  sauvages.  Quant  à  l'atavisme,  -il  est 
bien  peu  probable,  car  on  connaît  l'origine  des  bêtes  bovines  de 
l'Amérique  du  Sud  :  elles  viennent  d'Espagne;  et  encore  ici  une 
union  avec  un  taureau  calédonien  n'a  pas  grande  probabilité.  Au 
reste,  même  en  admettant  la  réahté  de  ces  hypothèses,  la  ditTiculté 
sera  seulenient  reculée. 

En  efl"et  il  faudra  toujours  expliquer  l'apparition  d'un  premier 
bœuf  sans  cornes,  alors  que  l'existence  de  ces  appendices  est  un  ca- 
ractère non-seulement  du  genre,  mais  encore  de  la  famille  entière, 
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non-seulement  des  espèces  vivantes,  mais  encore  de  toutes  les  es- 
pèces fossiles  connues  jusqu'à  ce  jour. 

h°  Par  un  simple  artifice  de  nutrition  on  forme  des  races  dé- 
pourvues de  cornes  cliez  les  moutons,  mais  on  n'a  pu  encore  réussir 
chez  les  bœufs,  et  par  conséquent  cette  expérience  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  l'origine  artificielle  ou  accidentelle  des  bœufs  sans 
cornes.  —  L'expérience  citée  prouve  au  moins  qu'une  seule  des 
conditions  d'existence  venant  à  être  modifiée,  les  cornes  peuvent 
disparaître  chez  un  animal  dont  tous  les  congénères  en  sont  pour- 
vus. C'est  bien  là  une  action  de  milieu.  Or,  quand  il  s'agit  d'animaux 
appartenant  au  même  groupe  zoologique,  n'est-il  pas  permis  de 
conclure  de  l'un  à  l'autre,  à  un  point  de  vue  général? 

5°  La  création  de  la  race  Maucharap  ne  prouve  pas  l'influence 
du  milieu,  car  des  agneaux  présentant  la  même  laine  se  sont  pro- 
duits dans  difî"érents  troupeaux.  M.  Graux  n'a  eu  d'autre  mérite  que 
de  comprendre  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer.  —  En  quoi  la  multi- 
plicité de  faits  identiques  peut-elle  être  invoquée  contre  la  nature 
de  ces  faits?  Et  comment  M.  Graux  a-t-il  corrigé  les  imperfections 
qu'on  reprochait  à  ces  agneaux  soyeux ,  si  ce  n'est  en  leur  appli- 
quant cette  industrie  humaine  qui  fait  si  manifestement  partie  du 
milieu  pour  les  races  domestiques? 

6°  Les  renseignements  historiques  sur  l'origine  et  le  développement 
des  races  domestiques  en  général,  et  en  particulier  sur  celle  des 
chevaux  de  course  anglais,  ne  sont  en  définitive  que  de  la  science 
légendaire,  qui  ne  mérite  aucune  confiance.  Il  est  bien  plus  sûr  de 
s'en  tenir  aux  faits  actuels.  —  En  agissant  ainsi,  on  retranche  le 
temps  des  expériences.  Or  c'est  là  un  élément  extrêmement  impor- 
tant de  la  question.  On  se  prive  aussi  de  la  connaissance  des  points 
de  départ,  autre  élément  dont  la  valeur  ne  saurait  être  mécon- 
nue. Comment  juger  des  modifications  et  traiter  la  question  de  la 
formation  des  races  sans  ces  deux  données?  Sans  doute  les  rensei- 
gnements sont  souvent  imparfaits,  et  alors  il  faut  faire  la  part  à  la 
critique  et  à  l'incertitude.  Mais  pour  le  cheval  de  course  anglais. 
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il  existe  des  documents  olïiciels  recueillis  avec  soin  et  auxquels  on 
peut  se  fier. 

7°  Les  anomalies  accidentelles  ne  donnent  jamais  naissance  à  une 
race,  parce  qu'elles  s'évanouissent  rapidement  par  les  croisements 
successifs.  —  Que  cette  disparition  ait  lieu  le  plus  souvent  quand 
l'Homme  n'intervient  pas,  c'est  ce  que  personne  ne  conteste;  mais 
on  a  bien  des  exemples  du  contraire.  La  polydactylie,  par  exemple, 
comme  caractère  de  race,  a  été  depuis  bien  longtemps  signalée  chez 
le  Chien  et  la  Poule. 

8°  Le  bœuf  gnato  [bœuf  camard)  de  l'Amérique  méridionale  n'est 
pas  une  race. M.  de  Moussy  n'en  a  jamais  vu,  et,  s'il  s'en  produit  de 
temps  à  autre,  on  les  tue.  (Levavasseur.)  —  Ce  dernier  renseigne- 
ment explique  la  disparition  de  la  race,  laquelle  a  vraiment  existé  et 
s'était  bien  évidemment  formée  tout  à  fait  spontanément.  Lorsque 
M.  Lacordaire  était  en  Amérique,  elle  était  assez  commune  et  assez 
bien  connue  pour  que  des  gens  du  pays  la  regardassent  comme 
indigène,  oubliant  que  l'Amérique  ne  possédait  pas  de  bœufs  à  l'é- 
poque de  la  découverte  et  que  tous  les  bœufs  de  ces  contrées  sont 
d'origine  européenne.  Darwin  a  également  retrouvé  cette  race 
(1882).  Le  fait  récemment  constaté  par  M.  Dareste  explique  d'ail- 
leurs fort  bien  la  formation  d'une  pareille  race  par  suite  de  la  ten- 
dance à  reproduire  certaines  anomalies  qu'on  a  constatée  si  souvent 
chez  les  végétaux  (A.  de  Candolle)  et  chez  les  animaux  (Tre'lat). 

9°  Les  conditions  d'existence  créées  par  l'Homme  contre  l'Homme 
et  contre  les  animaux  ne  peuvent  être  invoquées  en  faveur  de  la 
réalité  des  actions  de  milieu.  La  domestication,  l'esclavage,  étant 
contre  nature,  ne  prouvent  rien.  En  un  mot,  il  faut  distinguer  les 
actions  naturelles  des  actions  humaines,  et  l'on  ne  peut  conclure  des 
unes  aux  autres. 

J'ai  répondu  déjà  à  cette  objection  empruntée  à  Cuvier,  mais 
qui  s'est  reproduite  sous  plusieurs  formes  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion. Ici  je  me  borne  à  demander  comment  on  rendrait  compte 
de  l'influence  de  l'Homme  si  on  supprimait  les  causes  naturelles;  et 
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quelle  action  il  peut  exercer  par  lui-même,  indépendamment  des 
agents  extérieurs. 

II.  Action  du  milieu  sur  l'Homme.  —  Dans  la  discussion  dont  je 
cherche  à  rendre  compte,  l'action  du  milieu  sur  l'Homme  a  été 
principalement  examinée  au  point  de  vue  de  la  coloration  de  la 
peau. 

A  peu  près  toutes  les  races  colorées  du  globe  ont  ici  été  passées 
en  revue  et  opposées  à  la  race  blanche,  considérée  soit  dans  son 
ensemble,  soit  dans  ses  principaux  rameaux.  Cette  masse  de  fails 
de  détail  ne  saurait  être  analysée;  mais  il  me  semble  en  ressortir 
quelques  faits  généraux  importants. 

Personne  n'a  nié  que  diverses  particularités  du  milieu,  entre 
autres  la  chaleur,  ne  puissent  modifier  la  coloration  des  individus. 
Mais  un  certain  nombre  de  membres  ont  vivement  contesté  que 
ces  modifications  fussent  transmissibles  et  pussent  s'accroître  par 
la  transmission  héréditaire. 

On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  induction,  laquelle 
était  due  seulement  «aux  besoins  de  la  thèse  monogéniste.  n  Bien 
entendu  que  le  monogénisme  lui-même  n'était  ici  comme  ailleurs 
que  la  conséquence  d'opinions  préconçues.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  cette  manière  de  discuter.  Je  me  borne 
à  la  signaler. 

Une  observation  fort  simple  de  M.  Pruner-Bey  suffit  du  reste  pour 
répondre  à  cette  assertion.  La  peau ,  a  fait  remarquer  notre  savant 
collègue,  n'est,  en  définitive,  qu'un  organe  chargé  entre  autres 
choses  de  sécréter  un  pigment  dont  dépend  en  partie  la  coloration 
de  l'individu.  Que  la  fonction  de  cet  organe  puisse  être  exaltée, 
amoindrie,  modifiée,  comme  le  sont  chez  presque  toutes  nos  races 
les  fonctions  de  tant  d'autres  organes,  y  aurait-il  là  quelque  chose 
d'étrange?  Bien  au  contraire;  et  en  acceptant  d'avance  la  probabilité 
de  ces  modifications,  en  admettant  qu'elles  grandissent  et  se  carac- 
térisent de  génération  en  génération,  on  n'aurait  fait  que  recon- 
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naître  à  l'organe  cutané  le  pouvoir  de  présenter  uu  de  ces  chan- 
gements d'aptitudes  qu'admettent  les  partisans  les  plus  décidés  de 
l'invariabilité  des  races.  (Sanson.)  En  la  lui  refusant  on -établit  gra- 
tuitement une  exception  que  rien  ne  justifie. 

Mais  la  probabilité  ne  suffit  pas  à  la  science;  elle  exige  des  faits. 
Ceux-ci  viennent-ils  à  l'appui  de  l'opinion  si  vivement  attaquée? 

Ici  les  témoignages  n'ont  pas  manqué.  M.  Pruner-Bey,  entre 
autres,  invoquant  une  expérience  personnelle,  a  cité  les  populations 
Hindoues  ,  Arabes  ,  Egyptiennes ,  Guèbres  ,  comme  présentant  des 
faits  incontestables  de  changement  de  coloration  en  harmonie  avec 
le  climat.  Ces  faits  et  les  faits  analogues  ont  été  repoussés  comme 
pouvant  s'interpréter  parle  métissage.  Les  contradicteurs  de  M.  Pru- 
ner-Bey et  des  autres  membres  partageant  sa  manière  de  voir 
ont  invoqué  de  leur  côté  des  faits  d'où  il  résulte,  plus  ou  moins 
explicitement,  que  les  Blancs,  transportés  dans  les  régions  habitées 
par  des  populations  colorées,  n'ont  pas  pour  cela  changé  de  teint. 

Un  des  exemples  sur  lesquels  on  a  le  plus  insisté  est  celui  des 
Juifs  de  Cochin.  On  sait  que  cette  population,  établie,  depuis  un 
temps  indéterminé  mais  à  coup  sûr  fort  long,  dans  la  contrée  où 
elle  est  encore  aujourd'hui,  se  divise  en  deux  groupes,  désignés 
sous  les  noms  de  Juifs  noirs  et  de  Juifs  blancs  ou  Juifs  de  Jérusalem. 
Les  premiers  ont  pris,  parait-il,  à  peu  près  complètement  non- 
seulement  le  teint  mais  aussi  les  autres  caractères  des  Malabares. 
Cette  ressemblance  est  due  à  des  croisements  avec  les  indigènes. 
Les  Juifs  de  Jérusalem,  ayant  gardé  leur  pureté,  sont  restés,  di- 
saient les  partisans  de  l'invariabilité  du  teint,  semblables  à  leurs 
ancêtres. 

En  y  regardant  de  plus  près,  on  aurait  aisément  reconnu  que 
cette  assertion  était  au  moins  fort  exagérée.  Pour  ne  pas  être  aussi 
noirs  que  leurs  frères  altérés  par  le  métissage,  les  Juifs  de  Jérusa- 
lem n'ont  pas  conservé  le  teint  des  races  blanches.  En  effet  ils  sont 
dark,  au  dire  d'un  de  leurs  coreligionnaires,  qui  cherche  évidem- 
ment    les  éloigner  le  moins  possible  de  la  souche  commune.  Or 
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jamais,  même  dans  le  midi  de  l'Europe,  un  homme  dark  ne  passera 
pour  blanc.  A  plus  forte  raison  cette  couleur  difl'ère-t-elle  de  celle  qui 
se  rencontre  si  fréquemment  chez  les  Juifs  allemands,  anglais,  etc. 

L'exemple  des  Juifs  de  Jérusalem  est  important  parce  qu'ils  ont 
été  acceptés  comme  étant  de  race  pure  par  tout  le  monde;  tandis 
que  le  métissage  a  été  invoqué  contre  les  conclusions  tirées  d'autres 
faits  analogues,  par  exemple  des  Touaregs.  A  lui  seul  il  suffirait 
pour  démontrer  que  la  coloration  est,  au  moins  dans  certains  cas 
et  jusqu'à  un  certain  point,  sous  la  dépendance  du  milieu. 

Est-ce  à  dire  que  le  métissage  n'ait  joué  aucun  rôle  dans  la  co- 
loration des  races  humaines  actuelles?  Personne,  que  je  sache,  n'a 
énns  une  semblable  proposition.  Personnellement,  j'ai  au  contraire 
reconnu  et  dit  depuis  longtemps  combien  a  été  considérable  l'action 
des  croisements,  non-seulement  sur  le  teint,  mais  sur  tous  les  carac- 
tères de  bien  des  races  actuelles.  J'ai  toujours  distingué  dans  mon 
enseignement  les  races  métisses  des  races  pures,  et  montré,  même 
dans  un  grand  nombre  de  ces  dernières,  des  traces  de  mélange \ 

Mais  le  produit  de  ces  croisements  eux-mêmes  apporte  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  de  la  croyance  qui  attribue  une  influence 
marquée  à  l'action  du  milieu  sur  l'Homme.  Dans  la  plupart  des 
cas  où  l'on  a  fait  «des  observations  à  ce  sujet,  on  a  reconnu  que 
la  race  locale  amenait  à  elle  la  race  étrangère  en  un  nombre 
de  générations  moindre  que  lorsque  le  croisement  avait  lieu  en 
sens  contraire.  A  cet  ordre  de  faits  s'en  rattache  un  rapporté  par 
M.  Simonot,  qui,  interprété  comme  le  fait  mon  savant  collègue 
lui-même ,  aurait  ici  une  bien  grande  signification. 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal  habitent  des  Maures  [Trajos,  Brak- 
nas),  «aussi  différents  du  Nègre  que  l'habitant  de  Mogador,  de  Tu- 
er nis  et  d'Alger,  De  ces  deux  populations,  que  sépare  le  fleuve, 
sont  issus  de  rr  nombreux  métis,  n  Ces  derniers  ce  associent  à  une  peau 
«franchement  noire  toutes  les  formes  caractéristiques  du  Maure,  et 


'  Voir  le  chapitre  consacré  aux  races  mixtes. 
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ffcela  à  tous  les  âges.  Ainsi  vous  rencontrez  la  coloration  noire  la 
rrplus  parfaite  avec  le  front  élevé,  les  lèvres  minces,  le  nez  aquilin, 
cries  cheveux  plats  et  cette  musculature  sèche  et  bien  dessmée 
tf  qu'offrent  tous  les  autres  Maures,  dont  la  peau,  quel  que  soit 
«son  degré  d'insolation,  accuse  toujours  l'origine  hlanche.'n 

Ces  Maures  noirs  sont-ils  bien  des  métis?  11  serait  certes  permis 
d'en  douter  et  de  voir  en  eux  de  vrais  Maures  dont  le  teint  seul  a 
changé.  Admettons  toutefois  l'interprétation  de  M.  Simonot.  A  en 
juger  par  ce  qu'on  voit  partout  ailleurs,  ils  ont  au  moins  bien 
peu  de  sang  nègre;  et  l'on  peut  affirmer  qu'en  Europe  et  sur  bien 
d'autres  points  du  globe,  ils  seraient,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur, bien  près  de  ce  qu'ils  sont  pour  les  formes.  Si  au  Sénégal  il 
en  est  autrement,  n'est-il  pas  évident  qu'il  y  a  là  une  action  toute 
locale,  une  action  de  milieu? 

M.  Simonot  admet  du  reste  que  «la  peau  du  Blanc  subit  une 
rr influence  progressives  de  génération  en  génération,  et  cr qu'elle 
«passe  partons  les  termes  d'une  échelle  chromatique;  mais,  ajoute- 
fft-il,  il  n'y  aura  jamais  pour  la  couleur  transmutation  réelle,  pas 
«plus  que  pour  les  autres  caractères,  -n 

Mais  personne,  que  je  sache,  n'a  parlé,  au  nom  de  la  science,  de 
la  transformation  complète  du  Blanc  en  Nègre  ou  du  Nègre  en  Blanc. 
Personnellement  je  me  suis  élevé  contre  la  probabilité  d'un  pareil 
résultat,  même  poMr  la  couleur  seule,  au  nom  de  tous  les  faits  sur 
lesquels  reposent  mes  convictions. 

En  effet,  le  Blanc  et  le  Nègre  sont,  selon  toute  apparence,  les 
modifications  extrêmes  d'un  terme  moyen,  que  nous  ne  connaissons 
pas  Exposés  aux  mêmes  influences,  ils  apportent,  chacun  dans  le 
milieu  nouveau  où  ils  se  rencontrent,  la  somme  de  toutes  les  actions 
subies  précédemment  et  auxquelles  ils  doivent  les  caractères  que 
nous  leur  voyons.  De  ce  qu'un  élément  commun  vient  s'ajouter  à 
tous  les  autres,  de  ce  que  cet  élément  modifie  chez  tous  deux  les 


Voir  le  chapili-e  sur  l'Homme  primitif. 
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caractères  anciens,  s'ensuit-il  qu'il  puisse  produire  l'idenlité?  Evi- 
demment non;  car  les  caractères  nouveaux  étant  une  résullanle  dont 
lune  des  composanles  diffère  dans  chacun  des  deux  types  mis  en 
expérience,  les  deux  résultantes  ne  sauraient  être  semblables. 

Ces  observations  bien  simples  auraient  pu  être  suggérées  par 
le  raisonnement  seul;  mais  elles  sont  en  outre  la  conséquence  de 
bien  des  faits  présentés  par  l'histoire  des  plantes  et  des  animaux  qui 
ont  accompagné  l'Homme  dans  ses  longs  et  nombreux  voyages, 
aussi  bien  que  celle  d'autres  faits  constatés  dans  les  races  animales 
et  végétales  redevenues  libres,  après  être  passées  par  la  culture 
et  la  domestication.  Elles  suffisent  pour  rendre  compte  des  variétés 
que  présentent,  dans  une  môme  contrée,  des  populations,  parfois 
de  simples  tribus,  appartenant  fondamentalement  à  la  même  race 
(races  nègres  du  Sénégal),  h  plus  forte  raison  font-elles  comprendre 
comment  des  différences  encore  plus  tranchées  peuvent  exister 
entre  des  populations  juxtaposées,  comment  aussi  des  populations 
très-éloignées  géographiquement,  très- distinctes  par  un  certain 
nombre  de  caractères  peuvent  se  rapprocher  par  quelques  autres. 

Faisons  toutefois  observer  qu'on  a  trop  exagéré  ces  derniers  rap- 
prochements. 

Par  exemple,  on  a  dit  bien  souvent,  et  l'on  ré  '^te  parfois  encore, 
que  certaines  races  boréales  ont  le  teint  aussi  foncé  ou  presque 
aussi  foncé  que  les  Nègres;  on  a  cité  surtout  les  Esquimaux.  On 
pouvait,  il  est  vrai,  il  y  a  quelques  années  encore, s'exprimer  ainsi 
en  forçant  quelque  peu  les  témoignages  de  certains  voyageurs.  En 
présence  des  bustes  moulés  et  coloriés  sur  nature  que  possède  le 
Muséum,  on  ne  le  peut  plus.  C'est  qu'avant  de  reproduire  ses  mo- 
dèles, M.  Stahl  avait  obtenu  qu'ils  se  lavassent  soigneusement. 
Une  fois  la  couche  de  fumée  et  de  graisse  enlevée,  le  véritable 
teint  est  apparu;  et  celui-ci,  sans  ressembler  entièrement  à  la  car- 
nation d'un  Allemand  blond,  est  fort  clair.  On  sait  que  pareille 
chose  arriva  à  Dikson  et  à  Mearesavec  les  femmes  de  certaines  côtes 
du  nord-ouest  de  l'Amérique.  Sous  le  mélange  de  graisse  et  de 
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suie  qui  leur  sert  de  fard,  ces  voyageurs  découvrirent  la  peau  d'uue 
laitière  anglaise. 

Ainsi  le  prétendu  teint  noir  de  certaines  populations  boréales 
est  tout  simplement  dû  à  une  couche  artificielle,  qu'un  peu  de 
savon  fait  disparaître. 

Dans  la  question  de  coexistence  de  races  différentes  juxtapo- 
sées il  faut  en  outre  tenir  compte  des  migrations.  Les  adversaires 
des  actions  de  milieu  ont  soin  de  les  rajjpeler  quand  il  s'agit  de 
certaines  modifications  (^couleur foncée  de  races  à  type  non  nègre);  ils 
les  oublient  volontiers  quand  il  s'agit  de  considérations  d'un  autre 
ordre.  C'est  ainsi  que,  pour  prouver  le  peu  d'action  du  milieu 
boréal,  on  oppose  l'un  à  l'autre  le  Lapon  et  le  Tchouktchi  à  la 
grande  taille.  On  oublie  que  les  Tchouktcliis  ne  sont  arrivés  au 
détroit  de  Behring  que  de  nos  jours  et  en  anéantissant  à  peu  près 
les  Yukagires,  qui,  eux,  se  rapprochaient,  par  la  taille,  des  autres 
populations  de  l'aire  boréale. 

Je  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  le  reconnaître  :  les  données  du  genre 
de  celles  dont  je  viens  de  citer  des  exemples  n'ont  pas  été  recueil- 
hes  en  assez  grand  nombre  pour  rendre  compte  de  tous  les  cas 
particuliers  groupés  avec  soin  par  les  anthropologistes  qui  refusent 
au  milieu  la  puissance  de  modifier,  d'une  manière  notable,  un  type 
humain. 

Mais  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Elle  progressé 
chaque  jour,  et  peut-être  expliquera-t-elle  demain  ce  qui  était  hier 
en  dehors  de  toutes  les  données  acquises.  Les  phénomènes  mêmes 
de  coloration,  ou  au  moins  certains  faits  présentés  comme  contra- 
dictoires, sont  peut-être  à  la  veille  d'être  exphqués,  grâce  aux  re- 
marquables travaux  de  MM.  Kirchoff,  Bunsen,  Draper  et  Roscoe 
sur  la  Photochimie.  Par  exemple,  tant  qu'on  a  attribué  à  la  cha- 
leur seule  l'action  colorante  qu'exercent  les  pays  chauds,  il  était  im- 
possible de  dire  pourquoi  en  Abyssinie  le  teint  du  même  individu 
pâlit  dans  la  plaine  et  se  fonce  sur  les  plateaux.  (T.  Lefèviie,  Ant. 
d'Abbadie.)  En  montrant  que  l'énergie  chimique  des  rayons  solaires 
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peut  varier  dans  le  rapport  d'au  moins  i  à  i5,  selon  les  climats, 
du  simple  au  double  du  pied  d'une  montagne  élevée  à  son  som- 
met, la  Physique  n'ouvre-t-elle  pas  à  l'Anthropologie  des  horizons 
inattendus?  N'est-il  pas  au  moins  permis  de  regarder  comme  pro- 
bable que  le  fait  signalé  plus  haut  et  les  laits  de  même  nature  si- 
gnalés en  Asie  et  en  Amérique  chez  quelques  races  montagnardes, 
les  faits  contraires  constatés  chez  les  habitants  de  certaines  vallées, 
se  rattachent  à  cette  cause,  négligée  jusqu'ici? 

Les  anthropologistes  qui  nient  les  actions  de  milieu  réunissent 
et  citent  de  même,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  les  exemples  de 
permanence  des  types  pendant  un  laps  de  temps  parfois  considé- 
rable. L'Egypte  surtout  est  opposée,  à  ce  point  de  vue,  aux  hommes 
qui  soutiennent  la  variabilité  des  races  humaines. 

Il  est  très-vrai  qu'aussi  loin  que  remontent  les  renseignements 
fournis^  par  la  sculpture  ou  la  peinture,  on  trouve  chez  les  habi- 
tants de  la  vallée  du  Nil  un  type  ou  mieux  des  types  remarquable- 
ment uniformes.  Mais  quelles  raisons  auraient-ils  eues  de  varier? 
Quelle  cause,  à  part  le  croisement,  eût  pu  déterminer  un  change- 
ment de  caractères  physiques?  Dans  cette  région,  exceptionnelle 
à  tant  d'égards,  rien  n'a  changé  depuis  les  temps  historiques,  ni 
la  terre,  ni  le  ciel,  ni  le  fleuve.  Les  habitudes,  les  mœurs,  la  vie 
journalière,  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  au  temjDs  des  premiers 
Pharaons.  L'Egyptien  va  jusqu'à  se  servir  encore  aujourd'hui  d'us- 
tensiles pareils  à  ceux  qu'employaient  ses  ancêtres  il  y  a  trente  ou 
quarante  siècles.  Toutes  les  conditions  d'existence  et  par  conséquent 
toutes  les  actions  de  milieu  sont  donc  les  mêmes  que  dans  ces  temps 
reculés.  Bien  loin  de  tendre  à  modifier  la  race ,  elles  ont  donc 
tendu  à  la  stabiliser. 

Dans  l'ordre  d'idées  que  je  défends,  ce  qui  serait  inconcevable 
c'est  que  le  type  égyptien  se  fût  modifié.  Cet  exemple,  si  souvent 
invoqué  à  titre  d'objection,  est  au  contraire  une  confirmation  de 
ce  que  je  regarde  comme  la  vérité. 

.Te  dois  clore  cette  analyse,  trop  longue  déjà  pour  le  travail  dont 
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elle  n'est  qu'un  cliapitre,  beaucoup  trop  courte  et  incomplète  poui' 
le  sujet.  Mais,  après  avoir  revu  avec  le  plus  grand  soin  les  travaux 
qu'elle  est  destinée  à  résumer,  je  trouve,  chez  ceux-là  mêmes  contre 
lesquels  j'ai  eu  souvent  à  lutter,  des  raisons  pour  me  confirmer 
dans  ma  manière  de  voir. 

M.  Bonté,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  :  cf  Dans  tous  les  exemples 
ff  tirés  de  l'influence  des  milieux  sur  l'animal  et  sur  la  plante ,  il  s'est 
ce  toujours  agi  ou  d'un  animal  ou  d'une  plante  sauvage  que  l'on  domes- 
«  tiquait,  ou  d'un  animal  ou  d'une  plante  domestiquée  que  l'on  rendait 
Cf  à  la  vie  sauvage,  -n 

crDans  le  premier  cas,  on  le  sent,  le  sujet  entrait  dans  ce  milieu 
rf  brutal  imfosé  far  V Homme,  œuvre  de  l'Homme,  et  il  était  impossible 
ff  qu'un  tel  milieu  n'opérât  pas;  la  nature  était  trop  fortement  vio- 
lentée.  -n 

crDans  le  second  cas,  le  sujet  sortait  de  ce  même  milieu  et  il 
ce  est  sensible  qu'une  modification  devait  s'opérer  encore  là,  mais  en 
ce  sens  inverse,  n 

M.  Bonté  admet  pleinement,  on  le  voit,  l'action  intense  dont  les 
races  domestiques  portent  l'empreinte  ;  seulement  il  trouve  le  mi- 
lieu où  elles  vivent  trop  énergique  et  ne  croit  pas  qu'on  puisse  y 
trouver  des  enseignements.  J'ai  déjà  répondu  à  cette  objection  et 
je  me  borne  à  constater  que  le  fait  lui-même  est  admis  par  un  des 
plus  énergiques  adversaires  des  actions  de  milieu. 

M.  Simonot,  après  avoir  décrit  les  changements  de  coloration  qui 
se  montrent  chez  l'individu  européen  transporté  en  Afrique,  après 
avoir  montré  ces  modifications  comme  se  caractérisant  par  la  trans- 
mission, généralise  davantage  et  dit  :  ce  II  suffit  de  voir  nos  soldats 
ce  d'Afrique  pour  être  conduit  à  penser  qu'une  suite  de  générations 
ff  peut  peut-être  amener  à  une  similitude  parfaite  le  Blanc  d'Europe 
fret  le  Blanc  d'Afrique;  mais  ce  dernier  nous  donne  une  preuve 
ce  positive  que  le  Blanc  ne  saurait  revêtir  les  caractères  distinctifs 
ce  de  la  forme  du  Nègre,  n 

En  d'autres  termes,  M.  Simonot,  d'ailleurs  franchement  poly- 
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géniste,  accepte  au  moins  comme  possible  la  formation  d'une  rare 
dérivée  de  la  race  européenne  sans  transformation  du  Blanc  en 
Nègre.  Nous  sommes  sur  ces  deux  points  du  même  avis.  Seulement 
je  n'irai  peut-être  pas  même  tout  à  fait  aussi  loin  que  mon  savant 
collègue;  car  l'Africain  blanc  et  l'Européen,  formant  déjà  deux 
races  assez  distinctes,  me  semblent  ne  pas  pouvoir  se  confondre 
entièrement,  malgré  le  rapprochement  qu'imposerait  l'action  d'un 
milieu  commun. 

Où  je  m'accorde  entièrement  avec  M.  Simonot,  c'est  lorsqu'il 
décrit  les  changements  subis  par  la  race  française  aux  Antilles,  dans 
un  passage  trop  important  pour  ne  pas  le  citer  textuellement.  «On 
trne  peut,  tout  au  moins,-  refuser  au  Créole  d'exprimer  qu'il  s'est 
tf  établi  entre  les  conditions  de  milieu  et  les  conditions  d'atavisme 
crune  fusion  imprimant  aux  formes  certaines  modifications  :  telles 
ffsont,  par  exemple,  la  gracilité  des  extrémités,  la  cambrure  du 
cf  pied,  l'extension  exagérée  des  phalanges  de  la  main,  la  teinte  mate 
cret  plombée  de  la  peau,  etc.  caractères  secondaires,  diffus  même 
rrsi  l'on  veut,  mais  indice  ou  prélude  d'autres  plus  importants  ,  que 
rr  démontrent  certaines  immunités  pathologiques  dont  jouissent  les 
rr Créoles,  à  ce  point  que,  même  la  fièvre  jaune,  qui  à  elle  seule 
«double  la  mortalité  des  Européens,  n'est  plus  chez  eux  qu'une 
ff rare  exception ,  déviée  le  plus  souvent  de  ses  formes  habituelles."» 

Pour  qui  donne  au  mot  race  l'acception  qu'il  a  chez  les  natura- 
listes et  les  éleveurs  de  bestiaux,  n'est-il  pas  évident  que  le  Créole 
des  Antilles  forme  une  race  dérivée  de  la  race  française,  comme  le 
Yankee  constitue  une  race  dérivée  de  la  race  anglaise? 

§  h.  CONCLUSION. 

Qu'on  ajoute  aux  déclarations  qui  précèdent  les  réserves  faites 
en  faveur  du  milieu  par  ceux-là  mêmes  qui  cherchent  à  en  amoin- 
drir les  effets  le  plus  possible;  qu'on  se  rappelle  l'action  du  temps 
et  de  l'hérédité;  qu'on  résume  par  la  pensée  tout  ce  que  nous 
apprennent  les  races  animales  et  végétales,  et  certainement  tout 
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en  reconnaissant  les  lacunes  de  la  science,  les  dillicullés  qu'il  lui 
reste  à  lever,  on  reconnaîtra  que,  chez  l'Homme  lui-même,  le  mi- 
lieu est  la  grande  cause  de  la  formation  des  races. 

Mais,  nous  dit  encore  M.  Bonté  :  rr  L'Homme  est  le  roi  de  la  terre, 
cria  terre  est  son  domaine,  la  nature  l'a  doué  d'instincts  voyageurs; 
ffil  ne  pouvait  donc  y  avoir  aucune  identité  de  position  entre  lui, 
fr l'Animal  et  la  Plante,  qu'elle  a  parqués  dans  certaines  contrées 
ff déterminées  fatalement  et  où  leur  instinct  les  retient.-):  Pour  ce 
motif  et  pour  d'autres  encore,  M.  Bonté  repousse  toute  application 
à  THorame  des  faits  empruntés  au  Règne  végétal  ou  au  Règne  ani- 
mal; il  en  fait  une  exception. 

Pas  plus  à  propos  des  milieux  qu'à  propos  des  considérations  de 
tout  autre  ordre,  je  ne  puis  accepter  cette  mise  à  part  de  l'Homme, 
cette  exception  aux  lois  générales,  que  l'on  veut  établir  soit  pour, 
soit  contre  lui. 

Sans  doute  l'Homme  est  le  roi  de  la  terre;  mais  par  son  corps  il 
n'est  qu'un  animal,  et,  en  généralisant  davantage,  un  être  orga- 
nisé, k  ce  titre,  il  doit  subir  et  il  subit  toutes  les  nécessités  de  l'or- 
ganisation, comme  les  plus  fiers  souverains  de  ce  monde  sont  sou- 
mis aux  mêmes  besoins  physiques  que  les  plus  humbles  de  leurs 
sujets.  Or  nous  voyons  les  animaux  et  les  plantes  se  modifier  sous 
l'influence  des  actions  de  milieu  et  donner  naissance  à  des  races. 
Si  l'Homme  échappait  aux  actions  de  cette  nalure,  il  constituerait 
une  de  ces  exceptions  qu'il  est  impossible  d'admettre. 

Pour  qui  nie  les  actions  de  milieu  et  leur  puissance,  la  diversité 
que  présente  l'Homme  dans  les  diverses  régions  du  globe  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  admettant  que  ses  divers  groupes  ont  pris  nais- 
sance sur  place  et  n'ont  jamais  quitté  leur  patrie.  Mais  nous  ver- 
rons plus  loin  ^  que  l'Homme  a  été ,  dès  l'origine  et  de  tout  temps , 
voyageur,  comme  l'admet  du  reste  M.  Bonté.  C'est  pas  à  pas  qu'il  a 
conquis  le  globe  où  il  règne.  Sur  sa  route,  il  a  trouvé  les  milieux 

'  Voir  les  chapitres  sui-  le  cantonnement  primitif  de  l'espèce  humaine  et  sur  les  mi- 
grcilions. 
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les  plus  divers;  il  a  forcément  lutté  aveceux,  et  forcément  aussi, 
à  moins  de  constiper  une  exception  unique,  il  a  dû  se  ressentir  de  la 
lutte  et  en  porter  les  traces. 

Ce  sont  ces  traces  qui  ont  constitué  ses  diverses  races  primitives 
ou  secondaires,  pures  d'abord,  mais  qui  se  sont  plus  ou  moins 
mélangées  ensuite  dans  une  foule  de  cas,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard. 

Les  races  que  nous  connaissons  une  fois  formées  sous  l'empire 
de  certains  milieux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  doivent  inévitablement, 
nécessairement  et  toujours  changer,  quand  elles  se  transportent  d'un 
point  du  globe  à  l'autre.  Il  est,  au  contraire,  évident  que,  si  un  Eu- 
ropéen vient  à  rencontrer  en  un  point  quelconque  de  l'Amérique 
des  conditions  d'existence  telles  que  la  lutte  soit  pour  lui  ou  facile 
ou  même  nulle,  il  conservera  tous  les  caractères  acquis  dans  sa 
mère  patrie.  Il  ne  se  modifiera  qu'autant  que  les  conditions  d'exis- 
tence étant  sensiblement  différentes,  son  organisme  aura  à  se 
transformer  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  elles;  et  la  gravité 
des  modifications  dépendra  du  degré  d'antagonisme  existant  entre 
le  nouveau  milieu  et  l'étranger  qui  vient  en  subir  l'influence. 

Cette  observation  bien  simple  suffit  pour  rendre  compte  des  faits 
contradictoires  invoqués  dans  les  discussions  soulevées  par  la  ques- 
tion des  milieux  [Créoles  de  Buénos-Ayres,  Créoles  des  Antilles,  An- 
glo-Américains, etc.). 

Elle  fait  comprendre  aussi  comment  de  deux  races  qui  se  juxta- 
posent dans  un  même  milieu,  également  nouveau  pour  elles,  l'une 
peut  être  plus  ou  moins  atteinte  que  l'autre  (^Anglais  et  Français 
du  Canaddj.  (Rameau.) 

Elle  montre  enfin  que ,  dans  l'ordre  de  faits  dont  il  s'agit  ici , 
comme  dans  celui  des  phénomènes  de  l'acclimatation  avec  lesquels 
ceux-ci  ont  des  rapports  intimes,  chaque  cas  particulier  doit  être 
étudié  à  part.  Chacun  d'eux  en  effet  constitue  en  réalité  une  expé- 
rience distincte,  dont  le  résultat  dépend  de  deux  éléments  variables, 
la  race  et  le  milieu. 
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Que  les  polygénistes  se  rappellent  Bory  de  Saint-Vincent  lui- 
nic^nie.  Peut-être  leur  répugnera-l-il  moins  alors  d'admettre  des  con- 
clusions qui,  sans  doute,  concordent  pleinement  avec  le  monogi';- 
nisme,  mais  qui  surtout  ramènent  l'histoire  naturelle  de  l'Homme 
c\  celle  des  autres  êtres  organisés,  et  mettent  en  saillie  ces  rap- 
ports généraux,  cette  solidarité  entre  tous  les  êtres,  ces  actions  et 
ces  réactions  réciproques  dont  la  science  moderne  confirme  chaque 
jour  l'universalité. 


Anthropologie. 
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CHAPITRE  IV. 

CANTONNEMENT  PRrMITlF  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE. 
CENTRE  DE  CRÉATION  HUMAIN. 

A  l'exception  des  terres  australes,  à  peine  entrevues,  à  l'excep- 
tion de  quelques  îlots  et  de  quelques  déserts  dont  nous  n'avons  pas 
à  tenir  compte  ici,  toutes  les  régions  abordées  depuis  le  commen- 
cement de  l'ère  des  grandes  découvertes  se  sont  montrées  plus 
ou  moins  peuplées.  En  parcourant  le  globe  dont  il  prenait  posses- 
sion, l'Homme  eui-opéen  a  trouvé  l'Homme  partout. 

Ces  populations,  sauvages  ou  civilisées,  sont-elles  toutes  fdlesdu 
vsol  qu'elles  habitent'?  Ont-elles  eu  un  nombre  plus  ou  moins  restreint 
de  points  d'origine"?  Ou  bien  enfin  leurs  ancêtres  sont-ils  partis 
d'une  patrie  première  unique,  plus  ou  moins  éloignée?  En  d'autres 
termes,  l'Homme,  aujourd'hui  cosmopolite,  a-t-il  été  primitivement 
cantonné  sur  un  point  ou  sur  plusieurs  points  du  globe? 

Ces  questions  ont  été  tour  à  tour  résolues  dans  les  sens  divers 
qu'elles  comportent;  et,  malheureusement  encore  ici,  les  considé- 
rations dogmatiques  et  antidogmatiques  sont  venues,  bien  à  tort, 
compliquer  pour  trop  d'esprits  le  problème  scientifique.  Je  ren- 
verrai les  deux  partis  au  discours  de  M.  d'Omalius,  me  bornant  à 
j'appeler  à  tous  ceux  qui  se  laissent  guider  par  des  considérations 
extrascientifiques  que  le  principe  de  l'autochthonie  est  au  fond  des 
croyances  de  presque  tous  les  peuples  sauvages  ou  illettrés,  et 
qu'il  a  été  soutenu,  dans  les  temps  modernes,  d'abord  par  La  Pey- 
rère  et  au  nom  de  la  Bible. 

A  se  placer  sur  le  terrain  de  la  science  seule,  la  question  pré- 
sente, au  premier  coup  d'œil,  des  difiicultés  qui  expliquent-com- 
ment le  problème  a  pu  être  résolu  dans  des  sens  fort  différents, 
surtout  par  les  savants  étrangers  aux  études  naturelles. 
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En  effet,  robservalion  directe  et  la  Physiologie,  qui  jusqu'ici 
nous  ont  servi  de  guides,  ne  peuvent  plus  nous  être  de  grande 
utilité.  Elles  nous  ont  permis  d'allirmer  que  loul  est.  comme  si 
l'ensemble  des  Hommes  avait  commencé  par  une  paire  primitive 
unique;  elles  ne  nous  apprennent  rien  quant  à  l'existence  réelle  de 
cette  paire. 

Par  conséquent,  à  ne  tenir  compte  que  des  données  de  cette 
nature,  l'ordre  de  choses  actuel  aurait  pu  s'établir  alors  môme 
qu'une  ou  plusieurs  paires  humaines,  entièrement  semblables  ou 
présentant  déjà  les  caractères  des  races  actuelles,  auraient  apparu, 
simultanément  ou  successivement,  sur  un  point  unique  ou  sur  plu- 
sieurs points.  La  Physiologie,  également  satisfaite  par  ces  diverses 
hypothèses,  n'aurait  pu  choisir  entre  elles,  quelque  différentes 
([u'elles  soient.  Heureusement  une  autre  branche  des  sciences  na- 
turelles, la  Géographie  botanique  et  zoologique,  vient  ici  au  secours  de 
l'Anthropologie  et  permet  de  se  décider  en  connaissance  de  cause. 

§  DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUE  DES  VEGETAUX  ET  DES  ANIMAUX. 

CENTRES  DE  CREATION  MULTIPLES. 

Les  animaux  comme  les  plantes  ne  sont  pas  distribués  au  hasard 
à  la  surface  du  globe.  Depuis  assez  longtemps,  les  hommes  qui 
poursuivent  cette  étude  se  sont  efforcés  de  démêler,  au  milieu  de 
l'immensité  des  faits  particuliers,  les  faits  généraux,  c'est-à-dire  les 
lois  qui  président  à  cette  distribution.  De  nombreux  travaux  ont  été 
publiés  dans  cette  direction.  Pour  ne  citer  que  les  noms  de  ceux 
qui  ont  examiné,  à  ce  point  de  vue,  des  groupes  considérables,  je 
mentionnerai  seulement  les  recherches  de  Buffon  sur  les  Mammi- 
fères, recherches  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  celles  des  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  père  et  fils,  de  Desmarets,  etc.;  les  travaux  da 
MM.  Dumeril  père,  et  Bibron,  sur  les  Beptiles;  ceux  de  Humboldt, 
de  Valenciennes,  sur  les  Poissons;  ceux  de  M.  Edwards  sur  les  Crus- 
tacés; de  Fabricius,  Latrcille,  Spence,  Kii'by,  Lacordaire,  etc.  sur 
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les  Insectes;  de  Quatrefages,  sur  les  Annéiides;  de  Blainville,  sur 
les  Mollusques  et  les  Hayoïiiiés;  etc.  Les  botanistes,  de  leur  côté, 
ne  sont  pas  restés  oisifs,  et  tous  les  hommes  de  science  connaissent 
le  remarquable  ouvrage  consacré  à  la  Géographie  des  plantes,  où 
M.  Ad.  de  Candollc  a  résumé  ses  propres  travaux,  ceux  de  son 
père  et  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Cet  ensemble  de  recherches  a  eu  pour  résultat  de  mettre  hors 
de  doute  un  fait  qu'on  a  eu  le  tort  de  repousser  au  nom  du  dogme, 
savoir,  que  les  animaux  et  les  plantes  n'ont  pu  prendre  naissance 
sur  un  seul  point  du  globe.  Uobservalion  nous  apprend  que  chaque 
région  a  ses  espèces,  ses  genres,  ses  types  particuliers.  L'expérience 
démontre  chaque  jour  que  certaines  espèces  peuvent  être  trans- 
portées d'une  région  dans  l'autre,  y  vivre  et  y  prospérer;  par  con- 
séquent elles  y  seraient  restées  si  à  une  époque  quelconque  elles 
y  avaient  pénétré.  Enfin  la  Physiologie,  appuyée  sur  V expérience,  en- 
seigne que  les  espèces  vraiment  polaires  ne  sauraient  ni  vivre  ni 
avoir  vécu,  même  momentanément,  à  côté  des  espèces  équatoriales. 
A  plus  forte  raison,  la  totalité  des  espèces  n'a-t-elle  pas  pu  durer 
dans  une  région  unique,  pendant  le  temps  nécessaii'e  pour  amener 
la  séparation  et  la  répartition  actuelle  de  chacune  d'elles. 

Il  faut  donc,  pour  les  animaux  et  les  plantes,  abandonner  l'idée 
d'un  centre  de  création  unique,  et  accepter  celle  des  centres  de  création 
multiples,  telle  que  l'ont  émise  et  développée  Desmoulins  et  M.  Milne- 
Edwards;  il  faut  au  moins  admettre  que  tout  est  comme  si  ces  centres 
multiples  avaient  réellement  existé. 

§  2.  APPLICATIONS  À  L'HOMME. 

L'idée  de  rattacher  au  moins  à  chacun  des  principaux  centres 
zoologiques  et  botaniques  une  ou  plusieurs  races  humaines,  et  de 
considérer  celles-ci  comme  ayant  été  placées  dès  l'origine  à  côté 
des  autres  êtres  organisés  qui  les  entourent  de  nos  jours,  a  dû  se 
présenter  d'elle-même  à  l'esprit.  C'est  celle  de  Desmoulins,  c'est 
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celle  (|u'Agassiz  a  développc'e  e(  qui  s'est  fait  jour  à  diverses  re- 
prises dans  le  sein  de  la  wSociété  d'Antliropologie,  sans  avoir  jamais 
été  abordée  avec  détail. 

Mais  quelque  plausible  qu'elle  puisse  paraître  au  premier  abord, 
il  taut,  avant  de  l'accepter,  voir  si  les  conséquences  qu'elle  entraîne 
concordent  avec  les  faits  généraux  de  la  distribution  des  animaux 
et  des  plantes,  avec  les  lois  de  la  Géographie  botanique  et  zoologique.  Or 
un  examen  même  très-rapide  de  la  question  conduit  à  la  conclusion 
opposée. 

Que  l'on  soil  monogénisle  ou  polygénisle,  on  ne  saurait  attribuer  à 
l'Homme  des  origines  géographiques  multiples  sans  faire  de  lui  une 
exception  unique  parmi  tous  les  êtres  organisés. 

En  effet,  que  nous  dit  M.  de  Gandolle  au  sujet  des  végétaux? 
Sa  déclaration  est  formelle,  et  l'on  sait  sur  quelle  masse  de  faits, 
soigneusement  discutés,  elle  s'appuie;  la  voici  :  ce  Aucune  espèce 
«phanérogame  ne  s'étend  sur  la  totalité  de  la  surface  terrestre  du 
ff  globe,  fi 

La  Zoologie  attend  encore  son  Ad.  de  Gandolle.  Pourtant  l'en- 
semble des  travaux  indiqués  plus  haut  permettrait  de  multiplier  les 
faits  en  ce  qui  touche  les  animaux;  mais  les  Mammifères  suffisent. 
Or,  dans  cette  classe,  ff  n'existe  pas  non  plus  d'espèce  cosmopolite, 
en  donnant  à  ce  mot  son  acception  réelle. 

L'Homme,  au  contraire,  est  partout,  sous  l'équateur  comme  sous 
les  pôles.  Si  cette  aire  d'habitat  était  son  aire  naturelle  et  initiale, 
il  constituerait  une  exception  unique  pour  tout  homme  qui  ne  voit 
en  lui  qu'une  seule  espèce. 

Le  polygéniste  doit  admettre  la  même  conclusion. 

En  effet,  pour  avoir  une  aire  plus  étendue  que  les  espèces,  les 
genres  n'en  présentent  pas  moins  des  faits  analogues,  car,  comme 
l'a  si  bien  dit  M.  de  Gandolle  :  crLes  mêmes  causes  ont  pesé  sur  les 
espèces  et  sur  les  genres,  n  Or,  pour  si  loin  qu'on  soit  allé  dans  la 
multiplication  des  espèces  humaines,  personne  n'a  eu  la  pensée  de 
Ips  partager  en  plusieurs  genres.  Quand  Morton  a  employé  le  mot 
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famllk,  il  est  uvideni:  qu'il  le  prenait  dans  le  sens  d'un  historien 
parlant  de  familles  de  peuples  et  nullement  dans  le  sens  des  natura- 
listes. 

Eh  bien,  ce  genre  Immain  a-t-il  pu  avoir  à  l'origine  des  i-epré- 
seiitants  sur  tous  les  points  où  l'on  a  trouvé  l'Homme?  Sans  nous 
arrêter  aux  plantes  et  aux  animaux  plus  ou  moins  éloignes  de  nous 
par  l'organisation,  voyons  sur-le-champ  ce  que  nous  enseigne  l'é- 
tude des  Mammifères. 

Dans  cette  classe  on  trouve,  jusque  chez  les  Carnassiers,  un  cer- 
tain nombre  de  genres  qu'on  a  appelés  cosmopolites,  bien  qu'ils  ne 
méritent  pas  cette  épithète,  car  on  ne  les  trouve  pas  partout,  mais 
qui,  du  moins,  sont  représentés  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  con- 
tinent {Cerf,  Ecureuil,  Chat,  Ours,  etc.).  Mais,  à  partir  des  Insecti- 
vores et  surtout  des  Chéiroptères,  il  en  est  autrement.  Les  genres 
à  habitat  très-étendu  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Dès  qu'on 
arrive  aux  Primates  ou  Quadrumanes,  le  cantonnement  devient  bien 
autrement  marqué.  Le  type  général  lui-même  manque,  on  le  sait, 
à  une  grande  étendue  des  deux  continents  et  à  la  plus  grande  por- 
tion de  rOcéanie  [Mélanésie  et  Polynésie).  En  outre,  des  types  se- 
condaires se  partagent  l'aire  réservée  à  Yordre  entier.  La  grande 
famille  des  singes  se  partage  elle-même  en  deux  groupes  géogra- 
phiques, également  distincts  zoologiquement.  Les  singes  d'Amé- 
rique diffèrent  d'une  manière  remarquable  de  ceux  d'Afrique  et 
d'Asie. 

Pas  un  seul  genre  de  singes  n'est  commun  à  l'ancien  et  au  nouveau 
.monde. 

Ces  faits  ne  sont  encore  que  la  réapparition  chez  les  Mammifères 
d'une  loi  qui  leur  est  commune  avec  les  végétaux,  et  que  M.  de 
Candolle  a  formulée  ainsi,  en  parlant  des  espèces  :  ce  L'aire  moyenne 
wdes  espèces  est  d'autant  plus  petite,  que  la  classe  dont  elles  font 
«partie  a  une  organisation  plus  complète,  plus  développée,  ou, 
«selon  l'expression  usitée,  plus  parfaite. n 

Le  polygéniste  ne  saurait  refuser  aux  Hommes  une  organisa- 
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lion  au  moins  aussi  parfaite  que  celle  des  singes.  Donc,  même  en 
admettant  un  genre  himiain,  il  devra  reconnaître  que  son  aire  ne 
saurait  être  plus  étendue  que  celle  de  ces  derniers,  à  moins  d'ad- 
mettre que  ce  genre  fait  exception  à  la  règle  qui  s'accuse  ici  d'une 
manière  si  nette. 

Mais  dans  \a.  famille  des  singes  même,  il  y  a  des  degrés.  Sans 
les  parcourir  un  à  un,  arrivons  tout  de  suite  au  groupe  des  An- 
thropomorphes, tous  propres  à  l'ancien  continent.  Ici  nous  trouvons 
quatre  ou  peut-être  cinq  genres,  et  nous  voyons  leur  aire  se  res- 
serrer de  plus  en  plus.  Pas  un  de  ces  genres  n'est  commun  à  l'Asie 
et  à  l'Afrique;  pas  un  ne  s'étend  sur  l'ensemble  de  la  partie  du 
monde  qu'il  habite;  tous  sont  remarquablement  cantonnés.  Les 
Chimpanzés  et  les  Gorilles  se  rencontrent  exclusivement  dans  les 
régions  occidentales  de  l'Afrique  intertropicale;  les  Gihbons,  dans 
l'Inde  et  dans  quelques-uns  de  ses  grands  archipels.  L'aire  de 
ces  derniers,  plus  étendue  que  celle  des  genres  précédents,  coïncide 
d'ailleurs,  on  le  sait,  avec  une  dégradation  marquée  relativement 
aux  autres  singes  anthropomorphes;  les  Orangs,  qui  leur  sont  bien 
supérieurs,  n'habitent  que  Bornéo  et  Sumatra.  (Gervais.) 

Ce  cantonnement  progressif,  si  bien  d'accord  avec  la  loi  que  je 
rappelais  tout  à  l'heure,  est  d'autant  plus  significatif  qu'il  s'agit  de 
ces  animaux  qu'un  assez  grand  nombre  d'anthropologistes  cherchent 
de  nos  jours  à  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'Homme.  C'est  donc 
à  eux  surtout  qu'il  est  permis  de  demander  quelle  raison  leur  fait 
attribuer  au  genre  humain  une  aire  embrassant  le  globe  entier  y 
compris  Yéquateur  et  les  mers  polaù^es,  lorsque  le  genre  Orang,  le 
genre  Gorille,  le  genre  Chimpanzé,  présentent  des  aires  si  remar- 
quablement étroites. 

Evidemment,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  polygénisle,  c'est 
faire  de  l'Homme  une  exception. 

Les  faits  de  distribution  géographique  des  espèces  et  des  genres, 
envisagés  en  eux-mêmes  et  en  dehors  de  toute  autre  considération, 
bien  loin  de  venir  en  aide  à  la  théorie  des  points  d'origine  multiples 
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et  nombreux  pour  les  groupes  humains,  conduisent  donc  à  admettre 
le  cantonnement  primitif  soit  de  l'espèce  pou?'  les  monogénistes ,  soit 
du  genre  pour  les  polygénisles. 

Mais  ces  derniers  pourraient  objecter  que  des  genres  fort  infé- 
rieurs aux  Anthropomorphes  n'en  présentent  pas  moins  des  aires 
d'habitat  aussi  restreintes.  L'examen  des  centres  de  création  va  nous 
donner  la  signification  de  ces  difficultés  apparentes  et  confirmer  la 
conclusion  précédente. 

Parmi  les  faits  généraux  que  présentent  les  centres  de  création 
animale,  il  n'en  est  pas  de  mieux  constatés  que  les  suivants  : 

1°  Chez  les  animaux  les  centres  de  création  de  divers  groupes 
sont  loin  de  présenter  une  distribution  identique.  Au  point  de  vue 
mammalogique,  l'Australie  et  quelques  petites  îles  voisines  forment 
un  centre  des  plus  distincts  et  parfaitement  isolé;  au  point  de  vue 
entomologique,  elle  ne  fait  qu'un  avec  la  Nouvelle-Zélande  et  la 
Nouvelle-Calédonie. 

2°  Les  centres  de  création  les  plus  étendus  se  divisent  en  centres 
secondaires,  tertiaires,  etc. 

3°  Même  les  grands  centres  sont  caractérisés  par  certains  types 
comprenant  un  nombre  d'espèces,  de  genres  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  constituant  parfois  des  familles  ou  des  groupes  plus 
élevés  encore. 

L'Amérique  est  essentiellement  la  patrie  des  Edentés,  l'Australie 
celle  des  Marsupiaux. 

li°  Entre  deux  centres  de  création  vraiment  distincts  il  n'y  a 
que  peu  ou  point  de  genres  communs;  encore  moins  d'espèces 
communes,  alors  même  que  ces  centres  sont  fort  étendus. 

5°  Ces  différences  s'accusent  d'autant  plus  que  l'on  considère 
des  groupes  plus  élevés.  L'ancien  continent  et  le  nouveau  n'ont  pas 
un  seul  genre  de  singes  commun;  la  Mélanésie  et  la  Polynésie  n'ont 
pas  un  seul  singe.  Ces  trois  régions  forment  pourtant  les'  trois 
centres  de  création  les  plus  vastes  que  présente  le  globe. 

6°  Les  centres  de  création,  même  très-restreints,  sont  carac- 
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térisés  par  un  cei'taiii  nombre  de  genres  exceptionnels  (genre  Chci- 
romijs  de  Madagascar;  genre  GaJéopithèque  des  archipels  indiens). 

7°  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  genres  s'applique,  à  plus  forte 
raison,  aux.  espèces. 

Appliquons  maintenant  ces  données  à  l'histoire  de  l'Homme,  en 
nous  plaçant  d'abord  au  point  de  vue  polygéniste. 

Et  d'abord  rappelons  que  l'Homme  est,  au  point  de  vue  physique, 
non-seulement  un  animal,  mais  encore  un  Mammifère,  et  qu'il  se 
rapproche  assez  des  singes  par  son  organisation  pour  qu'on  l'ait 
rangé  parmi  les  Primates,  à  côté  des  Anthropomorphes.  C'est  donc 
dans  cette  classe,  dans  cet  ordre  et  dans  celle  famille  qu'il  faut  cher- 
cher avant  tout  les  faits  applicables  à  son  histoire. 

Même  comparé  à  l'Orang  ou  au  Gorille,  l'Homme,  tout  le  monde 
l'admet,  n'en  est  pas  moins  entièrement  distinct,  morphologique- 
ment et  anatomiquement  parlant.  A  elle  seule  son  organisation  le 
place  au-dessus  de  tous  les  Anthropomorphes  par  le  développement 
du  cerveau,  la  perfection  des  mains,  etc.  Il  constitue  donc  au  moins 
un  genre  très-exceptionnel. 

Admettre  que  ce  type,  le  plus  perfectionné  de  tous,  ce  genre,  le 
plus  exceptionnel,  a  pris  naissance  dans  tons  les  centres  de  création, 
qu'il  n'en  a  caractérisé  aucun ,  n'est-ce  pas  faire  de  lui  une  exception 
unique?  A  part  le  chien,  qui  a  suivi  l'Homme  à  peu  près  par- 
tout, à  part  peut-être  quelques  parasites,  qu'il  emporte  avec  lui, 
pas  un  seul  genre  de  Mammifères,  même  parmi  les  groupes  infé- 
rieurs de  la  classe,  ne  présente  rien  de  pareil. 

Ce  fait  suffit  pour  réfuter  des  anthropologistes  qui,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  quelconque  [polygénisme  proprement  dit,  polygénisme 
mitigé  d'Agassiz) ,  ont  admis  la  création  par  nations  et  ont  ainsi  mul- 
tiplié d'une  manière  indéfinie  le  nombre  des  espèces  humaines. 

Mais  tous  les  polygénistes  ne  sont  pas  allés  jusque-là.  Prenons 
l'autre  extrême,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  ceux  qui,  avec  Virey, 
admettent  seulement  deux  espèces  d'Hommes.  Est-elle  pour  cela 
plus  d'accord  avec  les  faits?  Non,  car  une  double  origine,  pour  un 
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être  aussi  fi'ancliernent  distinct  que  l'Homme,  serait  en  opposition 
avec  ce  que  nous  montrent  les  genres  d'Anthropomorphes,  qui  tous 
sont  cantonnés  dans  un  centre  distinct. 

Ainsi  les  polygénistes  qui  admettent  l'universalité  des  grandes 
lois  naturelles,  qui  acceptent  par  conséquent  la  soumission  de 
l'Homme  à  ces  lois,  ne  peuvent,-  sans  être  illogiques,  refuser  de  re- 
connaître le  canlonnement  frimilif  de  leur  genre  humain,  quel  que 
soit  le  nomhre  des  espèces  admises  par  eux, 

A  ce  dernier  point  de  vue,  l'examen  des  genres  que  je  viens  de 
citer  présente  aussi  des  enseignements  qu'on  ne  peut  passer  sous 
silence. 

Sans  doute  nous  sommes  loin  d'être  encore  absolument  fixés 
sur  le  nombre  des  espèces  appartenant  à  chacun  d'eux.  On  discute 
encore  sur  le  nombre  des  espèces  d'Orangs;  M.  du  Ghaillu  croit 
avoir  trouvé  une  seconde  espèce  de  Chimpanzé,  et  les  forêts  du 
Gabon  cachent  peut-être  aussi  une  seconde  espèce  de  Gorille,  Mais 
au  moins  nos  connaissances  sont  assez  avancées  pour  qu'on  puisse 
affirmer  qu'aucun  de  ces  genres  n'est  riche  en  espèces.  Ce  fait  se 
remarque,  du  reste,  dans  tous  ces  genres  singuliers  qui  s'écartent 
d'une  manière  marquée  du  type  général. 

Admettre  que  le  genre  Homme,  précisément  le  plus  exceptionnel 
de  tous  par  son  organisation,  possède  un  grand  nombre  d'espèces, 
c'est  encore  en  faire  une  exception  unique,  Virey,  du  moins,  n'avait 
pas  mérité  ce  reproche;  mais  Desmoulins,  Bory  de  Saint-Vincent 
et  surtout  l'école  américaine  l'ont  encouru,  on  sait  jusqu'à  quel 
point. 

Il  était  du  reste  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Dès  qu'on  re- 
garde comme  caractères  d'espèce  les  différences  existant  entre  deux 
groupes  humains  quelconques,  il  n'y  a  pas  de  raisons  logiques 
pour  ne  pas  attribuer  cette  signification  aux  particularités  qui 
distinguent  tous  les  autres. 

Sous  ce  rapport  encore,  le  monogénismc  conserve  toutes  les 
analogies  et  fait  lenirer  l'Homme  dans  la  loi  commune. 
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Si  l'hypothèse  de  plusieurs  centres  de  croatioii  pour  les  Hommes 
est  incompatible,  même  au  point  de  vue  polygéniste,  avec  les  laits 
généraux  de  la  distribution  géographique  des  êtres,  à  plus  forte 
raison  ne  peut-elle  être  acceptée  par  le  monogénisme.  Le  canlon- 
nement  primitif  de  l'espèce  humaine  est  une  des  conséquences  qu'en- 
traîne le  l'ait  premier  de  son  unité. 

Ainsi,  précisément  parce  que  l'Homme  est  un  être  privilégié 
entre  tous,  même  au  point  de  vue  purement  organique,  il  a  dû 
apparaître  dans  un  centre  de  création  unique  et  dont  il  a  été  le  trait 
caractéristique  et  spécial;  ce  centre  lui-même  n'a  pas  dû  être  plus 
étendu  que  ceux  où  nous  trouvons  aujourd'hui  le  Gorille,  l'Orang, 
le  Chimpanzé. 

Telle  est  la  conclusion  que  devront  admettre  tous  ceux  qui  ne 
voudront  pas  faire  de  l'Homme  un  être  organisé  et  vivant  excep- 
tionnel. 

§  3.  DÉTERMINATION  APPROXIMATIVE  DU  CENTRE  DE  CREATION  HUMAIN. 

Peut-on  aller  plus  loin  et  déterminer  ce  coin  de  terre  d'oii  est 
sorti  celui  qui  devait  conquérir  le  globe?  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  il  est  impossible  de  répondre  avec  certitude  à  cette 
question.  Toutefois  quelques  faits  permettent  de  conjecturer,  avec 
une  assez  grande  probabilité,  que  le  centre  de  création  de  l'Homme 
a  dii  se  trouver  quelque  part  en  Asie,  non  loin  de  la  région  oc- 
cupée aujourd'hui  par  le  massif  central. 

En  elî'et,  autour  de  ce  massif  ou  sur  ses  flancs,  nous  trouvons 
les  trois  types  fondamentaux  de  l'humanité  réunis  par  des  inter- 
médiaires accusant  soit  la  fusion  des  races  entre  elles,  soit  les 
modifications  imprimées  par  des  milieux  remarquablement  diffé- 
rents. 

Autour  du  même  massif  sont  distribuées  des  langues  très-diverses, 
passant  aussi  de  l'une  à  l'autre  et  repi-ésenlant  les  trois  grandes 
divisions  linguistiques  universellement  admises. 
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Toutes  les  espèces  animales  dont  la  domestication  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  sont  originaires  d'Asie  (Is.  Geoffroy  Saiînï-Hi- 
laire),  et  l'Homme  les  a  transportées  à  d'immenses  distances. 

Enfin  nous  savons  historiquement  qu'un  des  principaux  rameaux 
de  la  race  blanche,  le  i-ameau  Aryan,  est  sorti  de  ce  massif;  et, 
lorsque  nous  consultons  les  trop  rares  souvenirs  qui  se  sont  con- 
servés sur  les  migrations  des  peuples,  nous  les  voyons  presque 
toutes  diverger  dans  des  directions  qui  indiquent  ce  massif  ou 
ses  dépendances  comme  le  point  d'irradiation. 
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CHAPITRE  V. 

ANTIQUITÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE.  -  L'HOMME  FOSSILE. 

Bien  des  raisons,  nous  venons  de  le  voir  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, permettent  de  regarder  comme  probable  que  l'Homme  a 
appai'u  d'abord  dans  les  régions  qui  constituent  aujourd'hui  le 
massif  central  de  l'Asie.  Mais  à  quel  moment  s'est-il  montré  ? 
N'a-t-il  pris  naissance  qu'avec  l'état  de  choses  actuel?  Ou  bien  a-t-il 
assisté  à  quelques-unes  des  grandes  révolutions  du  globe ,  et  a-t-il 
vu  de  ses  yeux  un  certain  nombre  de  ces  espèces  animales  dont 
la  Paléontologie  seule  a  révélé  l'existence  à  la  science  moderne  ? 

On  sait  quelles  réponses  étaient  faites,  naguère  encore,  à  ces 
diverses  questions.  On  sait  aussi  que  des  faits  tout  récents  ont 
modifié  sur  ce  point,  sinon  toutes  les  convictions,  du  moins  la 
plupart  de  celles  qu'on  pouvait  regarder  comme  les  plus  cons- 
ciencieuses et  les  plus  fortement  motivées. 

Rappelons  en  peu  de  mots  la  nature  des  données  qui  ont  per- 
mis de  résoudre  ces  problèmes  si  intéressants. 

§  l"'.    DONNÉES  HISTORIQUES.   KJOEKKENMOEDDINGS  ET  MARAIS  TOURBEUX 

DU  DANEMARK.          CITES  LACUSTRES. 

Tant  qu'on  s'en  est  tenu  aux  études  historiques,  on  ne  pou- 
vait remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  Cette 
histoire  des  âges  passés  se  lit  surtout  dans  des  monuments  qui 
attestent  une  civilisation  déjà  avancée.  Or  un  pareil  état  de  choses 
ne  peut  être  le  commencement  ni  d'un  peuple  ni  d'une  race,  et,  à 
plus  forte  raison,  celui  de  l'espèce  elle-même.  Aussi  les  travaux  ar- 
chéologiques qui  nous  reportent  le  plus  haut  dans  le  passé  nous 
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apprennent-ils  avant  tout  une  chose,  c'est  que  rHonime  est  bien 
plus  vieux  que  la  société  humaine  dont  ils  exhument  les  restes, 

A  ce  point  de  vue,  les  recherches  des  égyptologues  ont  pour- 
tant reculé  d'une  manièi-e  remarquable  les  dates  que  nous  appre- 
nions dans  notre  enfance;  elles  ont  pour  ainsi  dii-e  préparé  nos 
esprits.  En  montrant  des  peuples  assis  et  policés  dans  la  vallée  du 
Nil  quarante  siècles  environ  avant  notre  ère,  elles  appelaient  par 
cela  même  la  pensée  sur  un  passé  bien  plus  lointain.  Mais  com- 
ment aborder  ces  âges  inconnus  et  arriver  à  des  notions  quelque 
peu  certaines  sur  des  temps  où  faisait  défaut  tout  ce  qu'on  avait 
jusqu'ici  regardé  comme  indispensable  aux  plus  aventureuses  re- 
cherches? Une  science  toute  moderne  a  levé  cette  dilliculté,  en 
apparence  insurmontable;  c'est  l'Archéologie  antéhistorique,  palé- 
ontologique  ou  géologique,  car  elle  peut  prendi'e  presque  indiiTé- 
remment  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations. 

Je  n'ai  pas  à  en  faire  l'histoire.  Cette  tâche  sera  sans  doute 
remplie  par  quelque  autre  de  mes  confrères.  Pourtant  je  ne  puis 
passer  sous  silence  l'année  où  Forchhammer,  Worsaal  et  Steenstrup 
mirent  en  commun  leur  activité  et  leurs  savoirs  divers  pour  com- 
jiiencer  l'exploration  des  Kjœkkemnœddings  et  des  marais  de  leur  pa- 
trie (18/17).  On  sait  quels  furent  les  merveilleux  résultats  de  cette 
association,  et  quels  trésors  scientifiques  vinrent  enrichir  les  mu- 
sées de  Copenhague.  Rappelons  seulement  que,  dans  les  Skovmoses, 
l'Homme  se  montre  de  très-bonne  heure.  11  a  laissé  ses  armes,  ses 
ustensiles  de  pierre  ou  d'os  dans  la  couche  qui  succède  immédia- 
tement à  la  tourbe  amorphe.  Ses  traces  se  retrouvent  dans  toutes 
les  couches  supérieures,  et  à  peine  est-il  besoin  de  rappeler  que  les 
restes  de  son  industrie,  recueillis  par  milliers,  ont  motivé  l'admis- 
sion de  trois  âges  distincts,  ceux  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fei*. 

Ces  trois  âges,  avec  tous  leurs  traits  caractéristiques,  ont  été 
retrouvés  en  Suisse  dans  ces  cilés  lacustres  découvertes  par  le  doc- 
teur Keller,  et  dont  le  nombre  semble  s'accroître  chaque  année  en 
Allemagne,  en  Italie,  tandis  qu'en  France  on  ne  les  a  encore  ren- 
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contrées  que  dans  le  lac  du  Bourget  (Despink),  où  elles  ne  mollirent 
il'ailleurs  que  l'âge  du  bronze,  et,  dans  Je  lac  de  Paladru  (Isère) , 
où  elles  semblent  ne  dater  que  de  l'âge  du  fer  (Chantre). 

Mais  ces  découvertes,  si  précieuses  et  dont  peut-être  nous  ne 
comprenons  pas  même  encore  toute  la  portée,  nous  rejettent-elles 
bien  loin  au  delà  des  dates  historiques?  On  sait  les  tentatives  faites 
pour  répondre  à  cette  question. 

Steenstrup  a  calculé  que  quarante  siècles  au  moins  étaient  né- 
cessaires pour  accumuler  les  couches  de  tourbe  qui  ont  comblé  les 
Skovinoses;  niais  lui-même  déclare  que,  dans  des  appréciations  de 
ce  genre,  on  peut  se  tromper  du  simple  au  quadruple. 

Les  évaluations  faites  en  Suisse  par  Morlot  [cône  de  la  Tinière), 
Gilliéron  (^pont.  de  la  T/Mè/e) ,  Troyon  et  Jayet  (^îlede  Chamhlon)  sont 
loin  de  s'accorder,  et  ne  satisfont  guère  plus  l'esprit.  Les  premières 
présentent  pourtant  des  conditions  d'approximation  plus  probables, 
parce  qu'elles  portent  sur  une  succession  de  phénomènes  dont  le 
commencement  a  quelque  chose  de  mieux  défini  que  celui  de  la 
retraite  des  eaux.  En  outre,  les  faits  d'inégalité  des  crues  peuvent 
être  considérés  comme  se  compensant,  lorsque  l'observation  porte 
sur  une  longue  suite  de  siècles,  si  l'on  admet  que  les  conditions 
générales  du  climat  sont  d'ailleurs  restées  les  mêmes.  On  sait  que 
M.  Morlot  a  trouvé  comme  résultat  de  ses  calculs  soixante  et  qua- 
torze à  cent  dix  siècles  pour  l'âge  du  cône  de  la  Tinière  considéré 
dans  son  ensemble. 

Ici  se  présente  un  rapprochement  curieux.  Si  l'on  prend  le  mini- 
mum de  soixante  et  quatorze  siècles,  indiqué  par  le  savant  suisse  et 
qui  touche  de  bien  près  à  celui  que  les  Skovmoses  ont  donné  à 
Steenstrup; si,  d'un  autre  côté,  on  adopte  les  dates  les  plus  reculées 
indiquées  par  les  égyptologues,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le 
nord  de  l'Europe  venait  à  peine  de  prendre  son  relief  actuel  alors 
que  régnaient  en  Egypte  les  premières  dynasties  de  Manéthon. 

Par  cela  seul  que  j'ai  pris  les  exlrêmes  au  milieu  de  ces  dates,  bien 
incertaines  d'ailleurs,  il  est  à  peu  près  certain  que  le  résultat  n'est 
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pas  exact.  Pourtant,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  passer  sous  silence. 
On  est  en  général  beaucoup  trop  poi-té  h  penser  que,  depuis  que 
l'Homme  existe,  rien  n'a  changé  sous  le  soleil.  Il  est  bon  de  mon- 
trer que,  dans  la  période  actuelle  môme,  il  a  pu  se  passer  de  ces 
événements  qui  transforment  l'aspect  et  les  conditions  d'existence, 
peut-être  pour  des  continents  entiers,  peut-être  aussi  pour  des 
portions  de  continent.  A  ce  titre,  je  rappellerai  la  remarquable 
coïncidence  que  présentent  dans  leurs  résultats  les  études  de  Lyell 
sur  le  retrait  constant  des  chutes  du  Niagara,  et  celles  de  MM.  Hum- 
phreys  et  Abbot  sur  le  delta  du  Mississipi.  De  ces  études,  entière- 
ment indépendantes,  il  résulte  qu'il  y  a  seulement  quatre  à  cinq 
mille  ans  que  l'Amérique  du  Nord  avait  encore  sa  grande  mer  d'eau 
douce,  dont  les  lacs  actuels  ne  sont  que  les  témoins.  Des  hommes 
ont  pu  naviguer  sur  cette  mer;  ils  ont  pu  la  voir  s'ouvrir  un  pas- 
sage par  le  Mississipi  inférieur.  Peut-être  même,  à  tenir  compte  de 
quelques  traditions  indiennes ,  est-ce  depuis  des  temps  franchement 
historiques  que  ce  fleuve,  le  Missouri,  etc.  ont  creusé  leur  lit  ac- 
tuel et  laissé  à  nu  ces  prairies,  où  les  ondulations  des  hautes  herbes 
rappellent  encore,  au  dire  des  voyageurs,  les  vagues  qui  passaient 
jadis  au-dessus  d'elles. 

S  2.    COEXISTENCE  DE  L'HOMME  ET  D'ESPECES  ANIMALES  ETEINTES 
OU  ÉMIGRE'eS.    HOMME  QUATERNAIRE. 

Les  faits  que  je  viens  d'indiquer,  quelques  autres  non  moins 
marquants  que  je  pourrais  rappeler  aussi  mais  que  je  crois  de- 
voir laisser  aux  géologues,  appartiennent  à  la  période  géologique 
actuelle.  Mais  l'Homme  remonte-t-il  au  delà?  VHotmne fossile,  dont 
l'existence  a  été  si  longtemps  niée  ou  mise  en  doute,  est-il  une 
réalité?  Oui,  nous  le  savons  aujourd'hui;  et  ce  grand  fait,  acquis 
d'hier  pour  ainsi  dire,  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  ces 
dernières  années.  La  France  a  pris  une  large  part  à  sa  démons- 
tration. A  ce  titre,  je  crois  devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails. 
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Happelons  tVaborfl  que  la  présence  cl'ossemenls  humains  dans 
une  couclie  du  ^lobe  n'est  nullement  nécessaire  pour  faire  admettre 
que  notre  espèce  vivait  à  l'époque  de  la  formation  de  cette  couche. 
Il  est  évident  que  les  traces  de  son  industrie  sulfisent  en  pareil  cas. 
Des  ossements  travaillés,  des  silex  taillés  de  main  d'Homme,  et  dans 
une  intention  souvent  facile  à  reconnaître,  attestent  l'existence  des 
ouvriers  tout  aussi  bien  que  les  restes  mêmes  de  ces  ouvriers.  Rap- 
pelons encore  que  la  coexistence  soit  d'ossements  humains,  soit  des 
produits  de  l'industrie  humaine,  et  des  ossements  d'espèces  animales 
dans  un  terrain  non  remanié  autorise  à  conclure  que  l'Homme  et 
ces  espèces  ont  vécu  ensemble  sur  le  même  sol. 

Ces  propositions  sont  acceptées  aujourd'hui  pour  ainsi  dire  comme 
autant  d'axiomes.  Et  pourtant  il  a  fallu  bien  plus  d'un  siècle  pour 
que  ces  vérités  se  fissent  jour,  pour  qu'on  comprît  et  qu'on  admît 
les  conséquences  qu'elles  entraînent. 

En  effet,  dès  les  premières  années  du  xvui*'  siècle,  un  Anglais, 
Kemp,  avait  recueilli  dans  Londres  même,  à  côté  de  dents  d'élé- 
phant, une  hache  de  pierre  semblable  à  celles  qu'on  a  trouvées 
depuis  en  si  grande  abondance  à  Saint-Acheiil.  Cette  hache  a  été 
publiée  et  grossièrement  figurée  en  1 7 1 5 ,  et  elle  existe  encore  dans 
les  collections  du  British  Muséum.  (Lartet.) 

En  177 4,  Esper,  un  Allemand,  signala,  dans  la  caverne  de  Gay- 
lenreut,  la  présence  d'ossements  humains  mêlés  d'ossements  d'ours 
et  d'autres  Mammifères.  \ 

En  1797,  John  Frère,  archéologue  distingué,  découviit  à  Hoxne 
des  silex  évidemment  travaillés  de  main  d'Homme,  et  qu'il  avait 
trouvés  associés  à  des  ossements  remarquables  par  leurs  dimensions, 
entre  autres  à  un  fémur  gigantesque.  Ces  instruments  furent  figurés 
par  lui  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  et 
déposés  dans  les  collections  de  cette  société,  où  on  les  voit  encore. 
Le  British  Muséum  en  possède  quelques-uns.  (Lartet.) 

Frère  avait  attribué  les  restes  d'industrie  qu'il  avait  découverts  à 
un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  l'usage  des  métaux;  mais  il  n'élai't 
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pas  allé  plus  loin  dans  ses  conclusions.  La  Paléontologie  n'était  pas 
encore  née,  et  il  est  tout  simple  que  ni  lui  ni  ses  contemporains 
n'aient  compris  l'importance  des  quelques  faits  signalés  jusque-là. 
11  est  plus  surprenant  qu'elle  ail  échappé  à  Schlotheim,  qui  décou- 
vrait lui-même,  en  1829,  dans  les  fentes  du  gypse  de  Kostritz,  en 
Saxe,  des  crânes  humains  dans  le  voisinage  d'ossements  d'hyènes 
et  de  rhinocéros.  Mais  ici,  les  circonstances  de  l'ensevelissement 
pouvaient  laisser  place  à  des  doutes  sérieux. 

D'après  un  juge  bien  compétent,  M.  Lartet,  l'honneur  d'avoir 
fait  une  découverte  de  cette  nature  et  d'en  avoir  conclu  l'ancienneté 
géologique  de  l'Homme  revient  incontestablement  à  M.  A.  Boué. 

Dès  1828,  ce  géologue,  accompagné  de  M.  Gordier,  présentait 
à  Guvier  des  ossements  humains  retirés  par  lui  du  loess  de  la  val- 
lée du  Rhin ,  aux  environs  de  Lhar,  presque  en  face  de  Strasbourg, 
Ces  ossements  font  encore  partie  des  collections  du  Muséum.  Boué 
déclarait  en  même  temps  qu'à  ces  yeux  ces  ossements  étaient  de 
vrais  fossiles.  Guvier  pas  plus  qu'Alexandre  Brongniart  n'admirent 
cette  conclusion. 

On  sait  que  notre  grand  naturaliste  est  mort,  conservant  sur  ce 
point  les  croyances  qu'il  avait  alors;  mais  on  a  fort  exagéré,  pour 
les  louer  ou  les  blâmer,  des  opinions  pourtant  bien  nettement 
exprimées.  Guvier  n'a  jamais  regardé  comme  impossible  la  coexis- 
tence de  l'Homme  et  des  espèces  animales  perdues.  Il  a  dit  seule- 
ment :  ff  On  n'a  encore  trouvé  ni  homme  ni  singe  parmi  les  fossiles,  n 
11  a  ajouté  dans  le  même  chapitre  :  cr  Mais  je  ne  veux  pas  conclui  e 
(rque  l'Homme  n'existait  pas  du  tout  avant  la  dernière  révolution.  Il 
cf  pouvait  habiter  quelque  contrée  peu  étendue,  d'où  il  a  repeuplé 
tria  terre  après  ces  événements  terribles.  Peut-être  aussi  les  lieux 
trou  il  se  tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis 
«au  fond  des  mers  actuelles,  à  l'exception  du  petit  nombre  d'in- 
cf  dividus  qui  ont  continué  son  espèce.  ii  Sa  réserve,  du  reste,  s'ex- 
plique aisément.  Il  avait  vu  les  géants  du  moyen  âge  se  trans- 
former entre  ses  mains  en  éléphants  et  en  rhinocéros;  il  avait 
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rendu  aux  Reptiles  la  salamandre  proclamée  par  Scljeutzerrilomnie 
antédduvien,  homo  diluvii  leslis;  il  avait  reconnu  dans  \ Homme  fos^ 
sile  de  Fontainebleau  un  simple  bloc  de  grès  dont  les  formes  présen- 
taient quelques  analogies  lointaines  avec  des  restes  humains.  On 
comprend  la  méfiance  presque  instinctive  avec  laquelle  il  devait 
accueillir  l'annonce  d'un  fait  qu'il  avait  vu  tant  de  fois  démenti. 
Pourtant,  avant  sa  mort,  il  put  voir  les  observations  s'accumuler; 
et  peut-être,  s'il  avait  vécu,  aurait-il  répété  les  paroles  qu'il  adres- 
sait un  jour  à  M.  Dumeril,  son  collaborateur  pour  VAnatomie  com- 
parée :  ffMon  cher  ami,  nous  nous  sommes  trompés. n 

Deux  jeunes  géologues  du  midi  de  la  France  faisaient,  presque 
à  cette  époque,  des  observations  dont  on  peut  aujourd'hui  seule- 
ment apprécier  l'importance  trop  longtemps  méconnue.  En  1828 
et  1829,  M.  Tournai  publia  ses  études  sur  la  caverne  de  Bize,  près 
de  jNarbonne,  sur  les  restes  d'industrie  humaine  et  sur  les  osse- 
ments humains  qu'il  y  avait  trouvés  associés  à  des  os  d'animaux 
perdus.  Il  revint  sur  le  même  sujet  en  i83i  et  en  i833.  M.  de 
Christol,  de  son  côté,  faisait  connaître,  en  1829,  les  cavernes  de 
Pondres  et  de  Souvignargues,  dans  le  département  du  Gard,  et  y  si- 
gnalait des  ossements  humains  placés  dans  des  conditions  analogues. 
Tous  deux  arrivaient  aux  mêmes  conclusions.  Ils  voyaient  dans  les 
restes  humains  de  véritables  fossiles,  et  dans  les  débris  de  l'indus- 
trie humaine  un  élément  historique  nouveau  à  consulter  sur  ce 
lointain  passé  de  notre  espèce.  Mais  de  Christol  et  Tournai  étaient 
de  modestes  savants  de  province;  la  grande  voix  de  Guvier  ve- 
nait de  se  faire  entendre,  et  les  disciples  allaient  bien  au  delà  du 
maître.  Les  géologues  du  Midi  furent  à  peine  écoutés,  et  déclarés 
convaincus  d'erreur. 

C'est  ce  qui  arriva  également  à  Schmerling  lorsque,  à  la  suite 
de  ses  longues  et  laborieuses  recherches  dans  les  cavernes  de 
Belgique,  il  fit  connaître  ses  belles  découvertes  et,  entre  autres, 
la  tête  humaine  devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  mine 
d'Engis  fi833). 

1  a . 
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Pas  plus  en  Belgique  qu'en  France  on  n'attribua  alors  à  celle 
partie  de  son  travail  l'importance  que  tout  le  monde  lui  reconnaît 
aujourd'hui. 

En  i835,  M.  Joly  découvrit,  dans  la  grotte  de  Nabrigas  (Lo- 
zère), un  crâne  d'ours  portant  des  traces  de  blessure,  et  un  vase 
en  poterie  grossière.  La  présence  même  de  ce  dernier  fut  invoquée 
comme  une  preuve  de  la  date  récente  du  dépôt. 

En  1889,  M.  Marcel  dfi  Serres,  dans  sa  Notice  sur  les  cavernes 
à  ossements  du  département  de  l'Aude,  adopta  la  manière  de  voir 
de  son  compatriote,  M.  de  Christol,  mais  sans  un  succès  plus 
marqué. 

On  s'étonne  aujourd'hui  de  l'espèce  d'indifférence  et  des  préven- 
tions avec  lesquelles  étaient  reçues  du  monde  savant  les  commu- 
nications que  je  viens  de  rappeler;  mais  il  est  facile  de  juger  après 
coup.  A  cette  époque,  les  faits  étaient  encore  peu  nombreux;  plu- 
sieurs étaient  accompagnés  de  circonstances  qui  prêtaient  à  des 
interprétations  diverses;  quelques-uns,  après  avoir  été  annoncés 
sous  une  forme  des  plus  affirmatives,  étaient  présentés  sous  un  jour 
tout  autre  par  ceux-là  même  qui  les  avaient  fait  connaître  (^fossiles 
des  cavernes  du  Brésil;  Lund,  i8/i/i);  en  outre,  quelques-unes  des 
preuves  invoquées  en  faveur  de  l'exislence  des  fossiles  humains 
portaient  sur  des  faits  évidemment  mal  interprétés  [coquilles  marines 
perforées  par  des  Annélides  ou  des  Spongiaires,  et  qu'on  prétendait  l'avoir 
été  pur  l'Hommey  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  les  meilleurs 
esprits  se  tinssent,  en  quelque  sorte,  sur  la  défensive.  M.  Desnoyei-s 
a  parfaitement  représenté  cette  disposition  générale  des  esprits  dans 
son  remarquable  travail  Sur  les  Grottes  (i8/i5).  Pour  mon  compte, 
je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  je  partageais  alors  entièrement  les 
opinions  de  mon  savant  confrère;  et  pourtant  c'est  à  ce  moment 
qu'on  recueillait  les  faits  qui  devaient  nous  amener  tous  deux  et 
bien  d'autres  à  des  croyances  contraires  :  je  veux  parler  des  re- 
cherches de  M.  Bouclier  de  Perthes,  et  de  leurs  résultats. 

Dès  i838,  M.  Boucher  de  Perthes  avait  présenté  à  la  Société 
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des  sciences  d'Amiens  des  haches  de  silex  trouvées  pai-  lui  dans 
les  terrains  des  environs  d'Abbeville.  Cette  découverte,  communi- 
quée l'année  suivante  à  Blainville,  Gordier,  Al.  Brongniart,  valut 
à  l'auteur  quelques  encouragements,  bien  que  les  savants  de  Paris 
n'admissent  pas  les  conclusions  qu'il  en  tirait.  Sans  se  rebuter,  le  sa- 
vant archéologue  d'Abbeville  continua  ses  patientes  investigations, 
et  réunit  peu  ;\  peu  cette  collection  de  silex  taillés,  devenue  désor- 
mais classique,  et  qui  figure  aujourd'hui,  au  moins  en  partie,  dans 
le  musée  de  Saint-Germain,  parce  que  le  Muséum  n'a  pu  l'accep- 
ter. Après  diverses  publications,  il  fit  paraître,  en  1 8/17  ,  le  premier 
volume  de  ses  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 

Gette  persévérance  devait  porter  ses  fruits.  Un  certain  nombre 
d'hommes  instruits,  venus  chez  M.  de  Perthes  presque  par  ha- 
sard, ou  pour  le  combattre,  s'en  retournaient  frappés  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Quelques-uns  se  mirent  à  l'œuvre,  trouvèi'ent  à  leur 
tour  et  proclamèrent  ce  qui  devenait,  à  leurs  yeux,  la  vérité. 
Parmi  les  premiers  disciples  de  M.  de  Perthes,  il  est  juste  de  men- 
tionner le  docteur  Rigollot,  dont  le  mémoire  commença  à  appeler 
une  attention  sérieuse  sur  les  carrières  de  Saint-Acheul  (i855). 

L'attention  une  fois  sérieusement  éveillée ,  les  explorations 
commencèrent.  En  Angleterre  en  particulier,  MM.  Falconer,  Prest- 
wich,  etc.  avaient  trouvé,  dans  la  caverne  de  Bixham,  des  silex  tail- 
lés associés  à  des  animaux  d'espèce  perdue.  L'année  suivante,  ils  ve- 
naient explorer  et  étudier  à  diverses  reprises  le  bassin  de  la  Somme, 
les  environs  d'Abbeville  et  d'Amiens,  et  n'hésitaient  pas  à  proclamer 
leur  adhésion  aux  idées  de  M.  Boucher  de  Perthes;  ce  témoignage 
était  corroboré  par  celui  de  Lyell.  A  partir  de  ce  moment,  une 
foule  de  naturalistes  visitèrent  les  mêmes  lieux  et  en  revinrent 
avec  les  mêmes  convictions.  Plusieurs  d'entre  eux  exécutèrent  des 
fouilles  heureuses,  en  firent  connaître  les  résultats,  et  conclurent 
comme  l'avaient  fait  M.  de  Perthes  et  les  savants  anglais.  M.  Gaudry, 
entre  autres,  retira,  de  ses  mains,  des  carrières  de  Saint-Acheul, 
neuf  haches  remarquables  par  leur  état  de  conservation. 
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En  mcme  temps,  d'antres  recherches  se  faisaient  en  France,  et 
donnaient  de  magnifiques  résultats.  Dès  1869,  M.  A.  Fontan  trou- 
vait, dans  la  grotte  de  Massât,  non-seulement  des  ustensiles  accu- 
sant la  présence  de  l'Homme,  mais  encore  des  dents  humaines 
associées  aux  restes  de  l'ours,  de  la  hyène  et  du  grand  félis  des 
cavernes;  M.  Gosse  fds  exploitait  les  sablonnières  des  environs  de 
Paris,  et  en  retirait  des  sdex  taillés  de  main  d'Homme  associés  aux 
restes  des  espèces  caractéristiques  de  ces  terrains  (1860);  M.  le 
marquis  de  Vibraye,  explorant  la  grotte  d'Arcy,  y  rencontrait  un 
fragment  de  mâchoire  humaine  entouré  d'ossements  à'Ursus  spelœiis, 
â'Hyena  spelœa,  de  Rhinocéros  tichorhinus  (1860);  M.  Lartet  publiait 
ses  magnifiques  études  sur  la  grotte  d'Aurignac  (1861);  M.  Alpli. 
Milne-Edwards  faisait  connaître  le  résultat  de  ses  fouilles  dans  la 
grotte  de  Lourdes  (1862),  etc. 

A  partir  de  ce  moment,  le  mouvement  se  généralise,  et  les  faits 
s'accumulent,  au  point  que  je  ne  saurais  ici  les  rappeler  tous.  Je  me 
borne  donc  à  citer  à  la  hâte  et  au  hasard  les  recherches  fructueuses 
et  intéressantes  à  divers  titres  exécutées  :  par  MM.  Lartet  et  Ghristy, 
dans  les  cavernes  du  Périgord;  par  MM,  Garrigou  et  Filhol,  dans 
les  grottes  de  Bruniquel  et  dans  celles  de  l'Ariége;  par  M.  l'abbé 
Bourgeois,  dans  la  grotte  de  la  Chaise  (Gharente)  et  dans  le  dilu- 
vium  de  Vendôme;  par  M.  Baudouin,  dans  la  grotte  de  Ghâtillon 
(Gôte-d'Or);  par  M.  Gollenot,  dans  la  brèche  de  Genêt  (Gôte-d'Or); 
par  M.  Noulet,  à  Venerque  (Haute-Garonne);  par  M.  l'abbé  Lam- 
bert, à  Ghautiy  (Aisne);  par  MM.  de  Lastic,  Brun  et  Pécadeau  de 
risle,  à  Bruniquel  (Tarn);  par  M.  de  Ferry,  à  Saint-Sorlin  (Saône- 
et-Loire);  par  le  père  Persauna  Solaro,  à  Sarlat  (Dordogne);  par 
MM.  Amy  et  Sauvages,  dans  le  Boulonnais;  par  MM.  de  Roche- 
brune  et  Pierre  Martin,  dans  Ja  Gharente;  par  MM.  Martin  et 
Ribou,  à  Grenelle;  par  M.  Beaune,  dans  les  sablonnières  du  Vé- 
sinet,  etc.  Une  mention  spéciale  est  d'ailleurs  due  à  MM.  de  Verneuil 
et  Lartet  fils,  qui  étendirent  leurs  recherches  jusqu'en  Espagne,  et 
en  rapportèrent  aussi  des  silex  taillés  trouvés  dans  le  dihivium. 
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Enfin  i-nppelons  que  la  découverte  de  M.  Roué  vient  de  se  ré- 
péter, ])our  ainsi  dire,  puisque  M.  Faudel  a  trouvé,  à  Eguislieini 
(Maut-Hliin),  clans  le  lehm  alpin,  des  ossements  humains  associés 
à  ceux  de  l'éléphant. 

A  ces  noms,  tous  Irançais,  je  crois  pouvoir  ajouter,  sans  trop 
sortir  du  cadre  qui  m'est  imposé,  ceux  de  quelques-uns  des  hommes 
qui,  à  l'étranger,  se  sont  distingués  par  des  découvertes  de  même 
nature.  Personne  ne  sera  surpris  de  me  voir  citer  :  en  Angleterre, 
MM.  Godwin-Aiisten ,  Falconer,  Bnsk,  Evans,  Prestwich;  en  Espagne , 
M.  Gasiano  de  Prado;  en  Italie,  MM.  Gornaiia,  GasLaldi,  Gocchi;  en 
Sicile,  M.  d'Anca;  en  Belgique,  M.  Malaise,  et  surtout  M.  Dupont, 
dont  les  fouilles  si  fructueuses  ont  rendu  les  noms  du  trou  des  Nu- 
tons  et  du  trou  du  Frontal  aussi  célèbres  que  celui  de  la  caverne 
d'Engis;  en  Allemagne,  M.  Fuhlrott,  à  qui  l'on  doit  le  crâne 
de  Neanderthal,  objet  de  tant  de  controverses;  en  Wurtemberg, 
M.  Fraas,  etc. 

Au  milieu  de  la  masse  énorme  de  faits  réunis  et  de  travaux  pu- 
bliés depuis  moins  de  dix  ans  sur  cette  grande  question  de  l'Homme 
fossile,  il  en  est  quelques-uns  qui  doivent  être  plus  particulière- 
ment signalés.  Il  est,  par  exemple,  impossible  de  passer  sous  silence 
l'épisode  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  Toutefois,  les  détails 
de  cette  affaire  ont  été  reproduits  dans  toutes  les  publications  de 
l'époque,  et  je  me  borne  à  les  résumer  très-brièvement. 

Le  23  mars  i863,  M.  Boucher  de  Perthes  avait  retiré  des 
couches  inférieures  du  diluvium  d'Abbeville  une  demi-mâchoire 
inférieure  humaine.  Le  fait  avait  cela  d'intéressant  que,  pour  la 
première  fois,  on  rencontrait  un  fossile  humain  ailleurs  que  dans 
une  caverne.  Je  me  hâtai  d'aller  le  vérifier  par  moi-même,  et  j'eus 
le  plaisir  de  me  rencontrer  chez  M.  de  Perthes  avec  l'éminent 
paléontologiste  anglais,  le  docteur  Falconer.  Après  une  enquête  et 
une  étude  minutieuses,  nous  reconnûmes  l'un  comme  fautre  que 
la  mâchoire  était  bien  authentique. 

Toutefois,  arrivé  à  Londres,  M.  Falconer  crut  devoir  changer 
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d'avis,  et  publia,  clans  le  Times,  une  lettre  dans  laquelle  il  décla- 
rait que  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  avait  été  introduite  par 
fraude  dans  la  couche  de  gravier  oii  M.  de  Perthes  l'avait  trouvée. 

Une  hache  que  j'avais  retirée,  de  mes  mains,  des  parois  encore 
en  place  de  la  carrière,  me  fournissait  un  terme  de  comparaison 
précis.  L'examen  comparatif  le  plus  minutieux  de  cette  pièce  et  de 
la  mâclioire  en  litige. me  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  convic- 
tion que  l'une  et  l'autre  avaient  séjourné  pendant  des  siècles  dans 
le  même  milieu.  Or  j'étais  matériellement  certain  que  ma  hache 
appartenait  bien  à  la  couche  oi^i  je  l'avais  vue  en23lace;  la  mâchoire 
avait  donc  bien  fait  partie  de  cette  même  couche. 

Il  ne  me  fallut  rien  moins  que  cette  certitude  absolue  pour  ne 
pas  reculer  devant  une  discussion  dans  laquelle  je  me  trouvai  seul 
de  mon  bord.  J'acceptai  donc  la  lutte  dans  des  conditions  d'abord 
assez  pénibles.  Mais  bientôt,  MM.  Delesse,  Lartet,  Desnoyers,  Alph. 
Milne-Edwards,  Gaudry,  Lyman,  Pictet,  après  avoir  examiné  les 
pièces,  m'autorisèrent  à  déclarer  qu'ils  partageaient  mes  convictions. 

Les  savants  anglais  proposèrent  alors  une  étude  en  commun. 
Réunis  pour  ainsi  dire  en  congrès,  sous  la  présidence  de  M.  Milne- 
Edwards,  MM.  Busk,  Carpentcr,  Falconer,  Prestwich ,  d'une  part; 
MM.  Delesse,  Desnoyers,  Lartet,  Bourgeois,  Buteux ,  Gaudry, 
Alph.  Milne-Edwards  et  de  Qualrefages,  de  l'autre,  soumirent  à 
une  discussion  contradictoire  tous  les  faits  relatifs  à  cette  question. 
Plusieurs  séances  eurent  lieu  à  Paris  d'abord,  puis  à  Abbeville,  oi!i 
la  commission  mixte  se  transporta.  A  la  suite  de  fouilles  exécutées 
sous  sa  surveillance,  l'authenticité  de  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon fut  solennellement  reconnue  à  l'unanimité  par  les  savants 
anglais  et  français.  MM.  Busk  et  Falconer  formulèrent  seulement 
quelques  réserves  relatives  à  l'antiquité  de  l'ossement.  Un  procès- 
verbal  signé  par  tous  les  assistants  constata  les  résultats  de  celte 
enquête  solennelle. 

Toutefois  nos  confrères,  de  retour  en  Angleterre,  revinrent  l'un 
après  l'autre  sur  leur  déclaration.  Un  marchand  d'objets  d'histoire 
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natureUe  fut  envoyé  pour  l'aire  de  nouvelles  Ibuilles.  Alors  se  pas- 
sèrent quelques  faits  fort  singuliers,  que  M,  Boucher  de  Perthes 
a  racontés  avec  une  courlome  exlrêine  dans  le  ti'oisième  volume  de 
ses  Antiquités  celtiques,  et  qu'ont  dû  i-egretter  ceux-là  même  qui 
auraient  pu  être  tentés  d'y  chercher  un  ai'gument  contre  la  con- 
clusion que  je  viens  de  rappeler. 

Mais  M.  de  Perthes  préparait  une  réponse  plus  péremptoire  à 
ceux  qui  pouvaient  douter  encore.  Par  lui-même  et  par  ses  amis, 
il  continuait  ses  recherches.  Pendant  plus  d'une  année  il  garda  le 
silence  sur  les  nouveaux  résultats  obtenus.  Il  ne  le  rompit  que 
lorsque  de  nouveaux  et  très-nombreux  ossements  humains  eurent 
été  recueillis  en  place,  parfois  même  par  quelques-uns  de  ses  plus 
constants  contradicteurs,  c{ui,  cette  fois,  s'avouèrent  vaincus. 

Quelques  personnes  ont  pourtant,  assure-t-on,  persévéré  dans 
leurs  doutes  relativement  à  l'authenticité  des  fossiles  de  Moulin- 
Quignon.  Elles  se  fondent  sur  le  fait,  bien  constaté  aujourd'hui, 
qu'il  y  a  eu  des  fraudes  commises  à  Abbeville.  Mais ,  de  ce  qu'il 
s'est  trouvé  là  des  faussaires  pour  imiter  les  haches  du  diluvium, 
de  ce  qu'on  aura  fait  accepter,  comme  extraite  des  couches  elles- 
mêmes,  une  dent  ramassée  nous  ne  savons  où,  s'ensuit-il  néces- 
sairement que  tous  les  ossements  considérés  comme  fossiles  soient 
d'origine  récente,  que  toutes  les  haches  soient  des  contrefaçons? 
A  raisonner  ainsi,  quel  antiquaire  pourrait  admettre  l'authenticité 
d'une  seule  des  pièces  qui  composent  ses  propres  collections? 

L'authenticité  de  la  première  mâchoire  trouvée  à  Moulon-Qui- 
gnon  a  été  reconnue  par  ceux-là  même  qui  s'étaient  prononcés  en 
sens  contraire;  c'est  à  la  suite  de  longues  discussions  et  alors  qu'ils 
étaient  en  présence  des  éléments  les  plus  propres  à  motiver  une 
conviction,  qu'ils  ont  signé  le  procès-verbal;  si  plus  tard  ils  ont 
changé  d'avis,  c'est  quand  ils  n'ont  plus  eu  les  objets  sous  les  yeux  : 
les  restes  recueillis  pendant  une  année  entière  par  M.  de  Perthes, 
ceux  qui  ont  été  retirés  des  parois  mêmes  de  la  cari"ièi-c  par  M.  le 
curé  Martin ,  ne  peuvent  laisser  place  au  doute.  Voilà  les  faits.  Pour 
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quiconque  jugera  la  question  on  dehors  de  toute  considération 
é'rangère,  il  l'estera  donc  avéré  que  Moulin-Quignon  a  hien  réel- 
lement fourni  à  nos  collections  des  ossements  de  VHomme  fossile. 

Toutefois  cette  qualification  ne  peut  être  attribuée  aux  restes 
humains  dont  il  s'agit  qu'à  la  condition  de  rapporter  au  terrain 
quaternaire,  comme  le  l'ont  presque  tous  les  géologues,  les  couches 
de  Moulin-Quignon.  Or  on  sait  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  pi-o- 
testé  contre  cette  détermination  et  qu'il  ne  voit  dans  cette  forma- 
tion qu'un  de  ses  terrains  des  pentes  datant  de  l'époque  actuelle. 
Des  objections  de  même  nature  ou  de  nature  difl'érente  peuvent- 
elles  être  adressées  au  crâne  d'Engis  (Schmerling),  à  la  mâchoire 
de  la  grotte  d'Arcy  (de  Vibra\e),  à  toutes  ces  têtes  osseuses  que 
vient  de  fournir  la  Belgique?  Etranger  à  la  Géologie,  je  n'ai  pas  à 
examiner  ces  questions,  qu'abordera  sans  doute  quelqu'un  de  mes 
collègues. 

Mais  ces  objections  existassent-elles  et  fussent-elles  fondées ,  la 
contemporanéité  de  l'Homme  et  des  espèces  animales  perdues, 
caractéristiques  du  terrain  quaternaire,  n'en  serait  pas  moins  dé- 
montrée par  les  études  de  M.  Lartet  sur  la  caverne  d'Aurignac.  Du 
moins  ce  sont  elles  qui  ont  vaincu  les  derniers  doutes  restés  dans 
mon  esprit  relativement  à  l'ancienneté  de  l'Homme.  Ayant  pu  ob- 
server sur  le  bord  de  la  mer  l'étrangeté  de  certains  phénomènes 
d'aiïouillement,  je  m'exagérais  peut-être  les  difficultés  de  juger 
sûrement  ce  qui  a  pu  se  passer  dans  des  cavernes  oii  pénétraient 
des  cours  d'eau  plus  ou  moins  impétueux;  je  ne  pouvais  me  faire 
une  opinion  personnelle  sur  les  points  de  doctrine  qui  divisaient 
des  géologues  éminents.  J'hésitais  donc  encore  lorsque  les  mémoires 
de  M.  Lartet  m'apportèrent  des  faits  probants,  accomplis  en  de- 
hors de  toutes  les  conditions  qui  causaient  mes  perplexités.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  que  j'attache  à  cette  œuvre  une  importance 
exceptionnelle. 

La  grotte  d'Aurignac  (Haute-Garonne)  est  creusée  dans  une 
colline  nummulitique,  à  une  hauteur  qui  dépasse  celle  de  tous  les 
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anciens  cours  d'eau  des  environs.  A  l'époque  de  sa  découverte  elle 
contenait  au  moins  dix-sept  squelettes  (Amiiîl)  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe.  Tout  annonce  qu'elle  fut  une  sépulture  pour  quelque 
tribu  primitive  vivant  dans  le  voisinage.  Malheureusement  ces  restes, 
qui  eussent  été  pour  l'Anthropologie  d'un  prix  inestimable,  furent 
jetés  à  la  fosse  commune  dans  un  cimetière  où  l'on  n'a  pu  les  re- 
trouver. 

M.  Lartet  n'a  pu  recueillir  sur  place  qu'une  demi-mâchoire  hu- 
maine et  un  grand  nombre  de  fragments  de  diverses  parties  du 
corps.  t]n  revanche  il  y  a  constaté  la  présence  d'ossements  appar- 
tenant à  huit  des  espèces  animales  éteintes  ou  disparues  de  nos 
contrées  et  les  plus  caractéristiques  des  terrains  quaternaires. 

L'état  de  ces  ossements  et  bien  des  circonstances  accessoires  attes- 
tent d'ailleurs  que  l'Homme  et  ce;  espèces  étaient  contemporains. 
A  l'entrée  de  la  grotte  se  trouvaient  les  traces  d'un  foyer,  et  certains 
os  portaient  la  preuve  qu'ils  avaient  servi  aux  repas  funèbres. 
D'autres  avaient  été  rongés  par  les  hyènes  dont  on  recueillait  les 
coprolithes  dans  les  anciennes  cendres.  Evidemment  l'tlomme  a 
vécu  à  côté  de  ces  animaux  dont  il  mangeait  la  chair,  à  côté  de  ces 
carnassiers  qui  venaient  profiter  des  débris  abandonnés  par  lui. 

M.  Lartet  a  été  conduit  par  l'ensemble  de  ses  études  à  partager 
en  quatre  âges  ou  époques  successives  les  temps  paléontologiques 
des  espèces  aujourd'hui  éteintes  ou  émigrées  qui  ont  vécu  sur  notre 
sol.  Ce  sont,  en  commençant  parles  plus  anciens  :  l'âge  de  VUrsus 
spelœus;  celui  de  VElephas  primigenius  et  du  Rhinocéros  tichorhinus; 
celui  du  Renne;  enfin  celui  de  YUrus.  Cette  division  est  aujourd'hui 
aussi  généralement  acceptée  que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  a  pour  base  la  nature  de  la  matière  employée  à  fabri- 
quer des  armes  ou  des  ustensiles. 

Faisons  remarquer  que  ces  divisions  en  âges  ou  en  époques  n'ont 
d'ailleurs  rien  d'absolu  et  sont  essentiellement  locales.  L'âge  de 
rUrus  s'est  prolongé  en  Suisse  jus'ju'au  xi'=  siècle;  l'âge  du  Renne 
dure  encore  pour  la  Laponie,  conmie  l'âge  de  la  pierre  pour  les 
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Esquimaux  et  jusqu'à  un  certain  point  pour  quel(|ues  populatiojis 
de  l'Amérique  du  Sud. 

En  se  plaçant  sur  ce  terrain,  on  peut  dire  que  l'Homme  d'Auri- 
gnac  (Lartet),  celui  de  la  grotte  d'Arcy  (de  Vibraïe)  et  celui  de  la 
grotte  de  Massât  (Fontan)  sont  à  peu  près  contemporains  entre  eux 
et  avec  l'Homme  d'Engis  ( Sciimerling)  ,  en  ce  sens  que  tous  les 
quatre  appartiennent  aux  formations  les  plus  anciennes  des  ter- 
rains quaternaires. 

Ces  conclusions,  portant  sur  les  débris  de  squelettes  humains, 
seraient  discutées,- que  les  preuves  de  l'ancienneté  de  l'Homme,  de 
plus  en  plus  multipliées,  n'en  seraient  pas  ébranlées.  L'Homme, 
avons-nous  vu  plus  haut,  ne  révèle  pas  son  antique  existence  seu- 
lement par  ses  rares  débris;  il  se  montre  surtout  dans  \ œuvre  de  ses 
mains.  (Pruneu-Bey.)  Par  conséquent,  pour  se  refuser  à  admettre  que 
l'Homme  vivait  antérieurement  à  la  période  actuelle,  qu'il  a  été  sur 
notre  sol  le  contemporain  de  l'ours  des  cavernes,  de  l'éléphant  et 
du  rhinocéros,  il  faut  déclarer  entachées  d'erreur  ou  de  fausseté 
ces  centaines  d'observations  recueillies  en  tout  lieu  par  les  hommes 
les  plus  au  fait  des  choses  de  la  science  en  Paléontologie,  en  Ar- 
chéologie, etc.;  il  faut  nier  toutes  les  preuves  qui  ressortent  de 
ces  collections  de  haches,  de  couteaux,  de  scies,  de  poinçons,  etc. 
en  silex,  en  ivoire,  en  bois  de  renne,  réunies  aujourd'hui  par  les 
paléontologistes,  les  archéologues  de  tous  pays;  il  faut  déclarer 
non  avenus  les  dessins  où  les  artistes  de  ces  sociétés  dans  l'enfance 
ont  reproduit  les  êtres  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  tels  que  le 
renne  (Lartet,  Ghristy,  de  Vibraye,  Pécadeau  de  l'Isle),  l'éléphant 
(Lartet,  de  Vibraye);  il  faut  nier  jusqu'à  la  signification  de  cette 
vertèbre  de  jeune  renne  dans  laquelle  on  a  retrouvé  l'extrémité 
de  l'arme  de  pierre  qui  avait  donné  la  mort  à  l'animal  (Lartet 
et  Ghristy). 

Il  est  impossible  de  récuser  cet  ensemble  de  témoignages.  Si 
l'histoire  de  l'Homme  fossile  pendant  toute  la  période  quaternaire 
prête  encore  aux  discussions  sur  certains  points,  son  existence  est 
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inconlestableiuent  un  des  faits  les  mieux  démontrés.  Cette  démons- 
tration, préj3arée  sans  doute  par  des  faits  antérieurs,  n'en  est  pas 
moins  toute  moderne. 

C'est  un  des  plus  remarquables  progrès  qu'ait  5  enregistrer  l'his- 
toire scientifique  des  vingt  dernières  années. 

S  3.  HOMME  TERTIAIRE. 

La  science  semble  prête  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  reculer 
l'existence  de  l'Homme  au  delà  de  la  période  quaternaire.  Les  faits 
sont  sans  doute  jusqu'ici  peu  nombreux;  ils  prêtent  aux  incerti- 
tudes, aux  interprétations,  et  moins  que  personne  nous  sommes 
pressé  de  conclure.  Mais  il  esf  déjà  permis  de  pressentir  de  nou- 
veaux pas  en  avant  dans  la  voie  si  récemment  ouverte,  et  de  penser 
que  les  terrains  tertiaires  nous  réservent  des  découvertes  analogues 
à  celles  que  je  viens  de  rappeler. 

Jusqu'ici  les  faits  que  l'on  possède  à  ce  sujet  se  réduisent  à  trois, 
savoir  :  les  fossiles  (?)  de  Denise,  trouvés  dans  une  brèche  volca- 
nique près  du  Puy  (Haute-Loire),  et  les  observations  faites  par 
MM.  Desnoyers  et  l'abbé  Bourgeois  dans  les  carrières  de  Saint- 
Prest,  aux  environs  de  Chartres  (Eure-et-Loir). 

VHomme  ou  mieux  les  Hofnmes  de  Denise  ont  été  l'objet  de  bien 
des  controverses.  Décrits  pour  la  première  fois  par  M.  Aymard 
(i8/i/i),  acceptés  comme  fossiles  par  MM.  Pictet,  i'abbé  Groizet, 
Laurillard,  et  par  la  majorité  des  membres  du  Congrès  scientifique 
de  France  (i  856) ,  ils  sont  restés  un  objet  de  doute  pour  MM.  Lartet 
et  Hébert.  Ces  deux  savants  n'ont  pas  eu  à  soupçonner  de  fraude; 
mais,  à  la  suite  d'une  étude  des  objets  eux-mêmes  et  des  localités, 
ils  ont  cru  reconnaître  les  traces  d'une  sépulture  postérieure  aux 
tufs  volcaniques  où  ces  os  sont  engagés  et  qui  leur  assigneraient 
une  date  géologique. 

Ce  résultat  d'une  enquête  faite  ])ar  des  juges  aussi  compétents 
nous  fait  regarder  comme  sage  de  laisser,  jusqu'à  nouvel  ordre", 
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les  ossements  de  Denise  en  dehors  de  toute  discussioji  relative  ù 
l'ancienneté  de  l'Homme. 

Les  études  de  M.  Desnoyers  et  do  M.  l'abljé  Bourgeois  ont  porté, 
non  sur  des  restes  de  l'Homme  lui-même,  mais  sur  de  simples 
traces  laissées  par  lui. 

Le  premier  a  recueilli  à  Saint-Prest  des  ossements  sur  lesquels  il 
a  cru  reconnaître  des  incisions  faites  à  l'aide  d'instruments  de  silex. 
Poursuivant  ses  recherches  dans  diverses  collections,  ù  Chartres 
même,  à  l'École  des  raines,  au  Muséum,  il  a  retrouvé  partout  des 
traces  pareilles,  il  en  a  conclu  que  l'Homme  avait  vécu  en  même 
temps  que  VElephas  mertdionalis  et  les  autres  espèces  animales 
caractéristiques  de  cette  formation.  Toutefois  M.  Desnoyers  n'a  for- 
mulé sa  pensée  qu'avec  une  extrême  réserve,  motivée  surtout  sur 
ce  qu'il  n'avait  pu  rencontrer  encore  ni  les  armes  ni  les  outils  de 
pierre  à  l'aide  desquels  auraient  été  faites  les  incisions  dont  il  signa- 
lait la  présence. 

Ces  armes,  ces  outils,  M.  l'abbé  Bourgeois'pense  qu'il  les  a  dé- 
couverts; et  parmi  les  objets  de  silex  retirés  par  lui  de  cette  même 
carrière  de  Saint-Prest,  il  est  en  effet  quelques  échantillons  qui 
semblent  indiquer  nettement  une  taille  intentionnelle,  par  consé- 
quent l'existence  de  l'Homme  à  l'époque  de  la  formation  de  ces  ter- 
rains. 

Toutefois,  dans  une  question  de  cette  nature,  il  y  a  bien  moins 
d'inconvénients  à  suspendre  qu'à  précipiter  son  jugement.  Si  de 
nouvelles  recherches  viennent  confirmer  celles  des  savants  que  je 
viens  de  nommer,  surtout  si  des  silex  bien  manifestement  taillés 
par  une  main  humaine  sont  retirés  soit  des  graviers  de  Saint-Prest, 
soit  de  terrains  de  la  même  époque,  nul  ne  pourra  contester  à 
M.  Desnoyers  et  à  M.  l'abbé  Bourgeois  l'honneur  d'avoir  les  pre- 
miers signalé  les  traces  de  l'Homme  tertiaire  en  France. 

Si  je  m'abandonnais  entièrement  aux  impressions  que  m'a  lais- 
sées l'examen  minutieux  des  ossements,  des  objets  dont  il  s'agit,  ]v. 
serais  peut-être  moins  réservé.  En  présence  de  certaines  enlailirs 
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que  préseiileiit  quelques-uns  des  premiers,  des  cassures  toutes 
disposées  du  meiue  côté  d'un  silex  en  pointe  de  flèche  que  j'ai  lon- 
guement examiné,  il  est  ditlicilc  de  ne  pas  regarder  comme  très- 
probahkmeiil  fondées  les  conclusions  de  MM.  Desnoyers  et  Bourgeois. 
Au  moins  ces  faits  permettent- ils  de  penser  que  l'existence  de 
YHonme  tertiaire  en  Euroj^e  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  être  aussi 
Lien  mise  hors  de  doute  que  celle  de  VHomme  quaternaire. 

Ainsi  se  trouverait  confirmée  une  des  vues  que  m'exprimait 
i'éminent  docteur  Falconer,  alors  que  nous  parcourions  les  en- 
virons d'Abbeville,  après  avoir  étudié  ensemble  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon.  Seulement  ce  n'était  pas  en  France  ni  en  Eu- 
rope qu'il  espérait  voir  découvrir  un  jour  l'Homme  tertiaire  ; 
c'était  en  Asie,  dans  ces  régions  que  tout  tend  à  faire  considérer 
comme  le  berceau  premier  de  notre  espèce.  Les  conjectures  de 
notre  regretté  confrère  se  vérifieront-elles  plus  qu'il  ne  le  croyait 
lui-même?  Les  versants  de  l'Himalaya  nous  gardent-ils  un  Homme 
encore  plus  ancien  que  celui  de  Saint-Prest,  si  tant  est  cjue  celui-ci 
ait  réellement  existé?  L'avenir  répondra  à  ces  questions;  mais 
j'ai  cru  devoir  consigner  ici  ces  vues  du  savant  qui  a  le  mieux 
connu  la  paléontologie  de  ces  contrées  lointaines;  peut-être  sera-ce 
un  stimulant  et  une  indication  pour  ceux  qui  sont  en  position  de 
continuer  son  œuvre. 
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CHAPITRE  VI. 

PEUPLEMENT  DU  GLOBE.  -  MIGRATIONS. 

La  Physiologie  nous  a  montré,  dans  tous  les  groupes  humains, 
les  races  d'une  seule  et  même  espèce;  la  Géographie  zoologique 
nous  a  appris  que  cette  espèce  avait  dû  être  cantonnée  primitive- 
ment dans  un  centre  de  création  unique  et  probablement  très-res- 
Ireinl.  Puisque  nous  la  trouvons  partout  aujourd'hui,  c'esL  que, 
jDartie  de  ce  centj  e,  elle  s'est  répandue  en  irradiant  en  tous  sens. 
Le  peuplement  du  globe  n'a  pu  se  faire  que  par  migrations  et  par 
colonisation.  * 

Les  défenseurs  du  principe  de  l'auloclithonie  ont  déclaré  ces 
migrations  i7npossibles  pour  un  certain  nombre  de  cas;  et  cette 
impossibilité  prétendue  a  été  bien  souvent,  tout  récemment  encore, 
opposée  au  monogénisme  à  titre  d'objection. 

J'avoue  n'avoir  jamais  compris  qu'on  ait  pu  employer  sérieuse- 
ment un  argument  de  cette  nature.  Le  fait  des  migrations  est 
partout  dans  l'Histoire.  Il  apparaît  à  l'origine  de  tous  les  peuples 
sur  lesquels  nous  possédons  quelques  notions.  Nous  le  constatons 
et  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  nos  jours,  et  chez  des  tribus 
arrêtées  encore  aux  plus  bas  échelons  de  la  vie  sauvage.  A  mesure 
que  la  science  progresse,  et  en  quelque  sens,  pour  ainsi  dire, 
cju'elle  marche,  elle  nous  montre  de  plus  en  plus  les  instincts  voya- 
geurs de  l'Homme.  A  ne  juger  que  par  cette  sorte  de  documents, 
le  peuplement  du  globe  par  migrations  n'aurait  rien  que  de  très- 
probable.  L'immobilité  primordiale  et  ininterrompue  d'un  groupe 
humain  quelconque  serait  un  fait  en  désaccord  avec  toutes  les 
analogies. 

On  a  fait  sonner  très-haut  les  dillicultés  qu'une  nature  encore 
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indomptée  devait  présenter  à  des  tribus,  à  des  familles  dépourvues 
de  tous  les  moyens  d'action  que  la  civilisation  et  le  savoir  modernes 
ont  mis  entre  nos  mains.  —  Cette  objection  repose  évidemment  sur 
une  appréciation  inexacte  de  la  nature  humaine,  de  ses  aptitudes 
et  de  ses  tendances.  L'imperfection  môme  de  l'état  social,  loin  d'ar- 
rêter la  dissémination  des  populations,  ne  peut  que  la  favoriser. 
Les  peuples  cultivateurs  sont  forcément  plus  ou  moins  sédentaires; 
les  peuples  pasteurs  ne  vont  que  lentement  et  ont  besoin  de  ren- 
contrer des  conditions  qui  ne  se  trouvent  pas  partout.  Les  peuples 
chasseurs,  au  contraire,  par  leur  genre  de  vie,  par  les  instincts 
qui  en  résultent,  par  la  nécessité  qui  leur  est  imposée  de  disposer 
de  grands  espaces,  par  l'impossibilité  où  ils  sont  de  former  des  ag- 
glomérations trop  nombreuses,  sont  forcément  entraînés  en  tout 
sens.  Leur  infériorité  sociale  leur  commande  l'expansion;  car,  dès 
que  les  populations  s'accroissent,  même  dans  d'assez  faibles  pro- 
portions, il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  se  séparent  ou  s'entre- 
détruisent,  comme  le  montre  si  bien  l'histoire  des  races  mingwés 
et  algonquines. 

Ici  l'Histoire  classique  elle-même  nous  apporte  son  témoignage. 
En  Europe,  les  grandes  invasions  ont  toujours  été  effectuées  par 
des  Barbares.  L'histoire  du  Mexique  nous  montre  dans  le  nouveau 
monde  un  fait  tout  pareil.  Aucun  peuple  civilisé  n'a  jamais  agi  de 
cette  manière;  aucun  ne  s'est  transporté  en  masse  d'une  patrie 
dans  une  autre.  Qu'il  s'agisse  des  Grecs,  des  Romains  ou  des  Euro- 
péens modernes,  on  les  voit  au  contraire  s'étendre  progressive- 
ment et  par  le  moyen  de  colonies,  toujours  relativement  peu  nom- 
breuses. C'est  que  la  civilisation  même  nous  attache  à  la  patrie  par 
une  multitude  de  liens  qui  n'existent  ni  pour  le  sauvage,  ni  pour  le 
barbare. 

Je  pourrais  m'en  tenir  à  ces  courtes  observations,  mais  l'impor- 
tance du  sujet  est  telle  qu'il  me  semble  utile  de  fixer  les  idées  et 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur,  les 
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migrations  présentent  une  grande  diflerence,  selon  qu'il  s'agit  des 
continents  ou  des  mers,  et  ces  deux  questions  veulent  être  examinées 
à  part. 

8  l^"".  MIGRATIONS  PAR  TERRE. 

J'ai  toujours  été  surpris  de  l'importance  attribuée  aux  difficultés 
des  migrations  continentales.  Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'en  pareil  cas  ce  n'est  pas  la 
nature  qui  oppose  au  voyageur  et  surtout  à  l'émigrant  des  obstacles 
sérieux.  En  réalité,  sauf  quelques  cas  très-exceptionnels,  l'Homme 
seul  arrête  l'Homme.  Ce  ne  sont  ni  les  déserts,  ni  les  marais,  ni 
même  les  sauvages  qui  ont  fait  échouer  l'expédition  des  dames 
Tinné.  Supprimez  le  fanatisme  musulman,  et  la  traversée  d'Alger 
au  Sénégal  par  Tombouctou  ne  sera  plus  qu'un  voyage,  pénible 
sans  doute,  mais  à  peu  près  sans  dangers  réels. 

Dira-t-on  qu'une  migration  suppose  la  réunion  de  familles  comp- 
tant autre  chose  que  des  hommes  valides  et  résolus,  et  que  la  pré- 
sence des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  a  dû  dès  l'origine  les 
rendre  impraticables?  La  manière  dont  se  sont  étendues  les  colo- 
nies européennes  en  Australie,  aux  Etats-Unis,  répondrait  sura- 
bondamment à  l'objection.  C'est  bien  probablement  ainsi  que 
marchaient  les  premiers  colons,  s'étendant  de  proche  en  proche  et 
envahissant  progressivement  un  sol  que  personne  ne  leur  disputait. 
C'est  ainsi  du  moins  que  les  Aryas  des  Védas  paraissent  avoir 
procédé;  et  encore  trouvaient-ils  sur  leurs  pas  les  premiers  occu- 
pants de  l'Inde,  contre  lesquels  ils  avaient  à  lutter,  comme  les  co- 
lons des  Etats-Unis  ont  eu  à  combattre  les  Peaux-Rouges. 

Mais  l'Homme  est  capable  de  surmonter  et  de  vaincre  de  bien 
autres  obstacles.  L'Histoire  est  là  pour  nous  montrer  des  migrations 
continentales  s'accomplissant  en  masse,  par  des  nations  entières,  en 
dépit,  non-seulement  des  obstacles  naturels,  mais  encore  de  ceux 
que  leur  opposaient  des  ennemis,  parfois  aussi  nombreux  et  aussi 
braves  que  les  émigrants  eux-mêmes.  Il  me  suffirait  ici,  je  le  ré- 
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pèle,  d'en  appeler  aux  souvenirs  classiques.  Mais  je  rappellerai  de 
préférence  un  fait  trop  oublié ,  qui  s'est  accompli  il  y  a  moins  d'un 
siècle  (1771),  quand  les  Kalmouks  du  Volga,  hommes,  femmes  et 
enfants,  voulant  regagner  leur  ancienne  patrie,  traversèrent  en  neuf 
mois  l'Asie  entière  avec  ses  déserts  glacés  ou  brûlants,  malgré  la 
poursuite  incessante  d'ennemis  implacables,  malgré  la  résistance 
armée  de  toutes  les  populations  au  milieu  desquelles  ils  durent  se 
faire  jour. 

Vers  l'an  1616,  d'après  les  dates  chinoises,  une  horde  de  Kal- 
mouks, poussée  par  un  motif  que  nous  ignorons,  quitta  la  Chine, 
traversa  l'Asie,  nous  ne  savons  comment,  et  vint  s'arrêter  sur  les 
bords  du  Volga,  dont  elle  occupa  les  deux  rives.  Bien  accueillis  par 
les  Russes,  ces  nouveaux  venus  se  fixèrent  en  ce  lieu  et  vécurent 
longtemps  dans  les  meilleurs  termes  avec  leurs  dominateurs,  aux- 
quels ils  fournirent,  à  diverses  reprises,  de  nombreux  et  braves 
corps  de  cavalerie.  En  1761,  cet  accord  fut  troublé  par  diverses 
causes.  L'ambition  d'un  frère  du  prince  régnant,  aidée  par  l'autorité 
du  grand  prêtre  bouddhiste,  fit  concevoir  la  pensée  de  retourner  en 
Chine.  On  savait  bien  que  la  Russie  ne  le  permettrait  pas.  Aussi 
ce  fut  dans  le  plus  grand  secret  que  se  firent  les  préparatifs  du 
départ;  et  ce  secret  fut  si  bien  gardé  qu'au  jour  fixé,  le  5  janvier 
1771,  tous  les  Kalmouks  de  la  rive  orientale  se  trouvèrent  réunis 
en  ordre  de  marche.  Les  femmes  et  les  enfants  étaient  au  nombre 
de  260,000;  plusieurs  corps  de  10,000  hommes  marchaient  sur 
les  flancs  de  la  colonne,  et  l'arrière-garde  se  composait  de  60,000 
à  80,000  cavaliers  d'élite. 

En  sept  jours,  cette  multitude  avait  déjà  franchi  100  lieues. 
Mais,  à  ce  moment,  elle  fut  rejointe  par  les  troupes  cosaques 
envoyées  à  sa  poursuite,  et  dès  lors  commença  une  lutte  qui  ne 
devait  se  terminer  qu'à  l'autre  extrémité  de  l'Asie.  Les  Cosaqu&s 
n'étaient  que  l'avant-garde  d'une  puissante  armée  russe  qu'on  ne 
pouvait  attendre.  Malgré  les  rigueurs  d'un  hiver  exceptionnel,  on 
dut  marcher  sans  paix  ni  trêve.  En  peu  de  temps,  tous  les  bestiaux, 
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tous  les  chevaux,  avaient  péri.  Les  lentes,  les  abris,  avaient  été 
brûlés  pour  alléger  un  moment  les  souffrances  causées  par  le  froid. 
Cette  multitude,  marcliant  à  pied,  semant  sa  route  de  cadavres, 
arriva  enfin  au  nord  du  lac  Aral  sur  les  bords  de  la  Torgaï.  En 
cinq  mois  elle  avait  franchi  700  lieues.  Là  on  espérait  trouver 
un  peu  de  repos;  mais  les  Baskirs  et  les  Kirghis  s'étaient  joints 
aux  Cosaques;  l'armée  russe  avançait  derrière  cette  nuée  d'avant- 
coureurs;  elle  allait  bientôt  les  rejoindre  :  il  fallut  se  remettre  en 
marche. 

Jusqu'au  mois  de  septembre,  la  horde  fugitive  erra  dans  diverses 
directions,  sans  cesse  harcelée  par  les  mêmes  ennemis,  ayant  en  outre 
à  combattre  les  populations  dont  elle  traversait  le  territoire,  exposée 
aux  horreurs  de  la  famine ,  souffrant  de  la  chaleur  autant  qu'elle  avait 
souffei't  du  froid.  La  soif  surtout  devint  si  insupportable,  qu'arrivés 
sur  les  frontières  de  la  Chine,  sur  les  bords  d'un  lac,  ces  malheureux 
se  débandèrent  entièrement  pour  l'étancher.  Baskirs  et  Kirghis  se 
précipitèrent  sur  cette  multitude  incapable  de  se  défendre  et  l'au- 
raient probablement  exterminée  sans  l'intervention  de  Kien-Long, 
alors  empereur  de  la  Chine.  Ce  souverain  était  en  chasse  dans  le 
voisinage,  accompagné,  comme  d'ordinaire,  par  une  véritable  ar- 
mée. Quelques  pièces  d'artillerie  eurent  bientôt  mis  en  fuite  les 
persécuteurs  des  Kalmouks.  Ceux-ci  reçurent  de  l'empereur  chinois 
des  secours  en  tout  genre,  et  on  leur  alloua  des  terres  oiî  leurs 
descendants  vivent  encore,  après  avoir  renoncé  à  leurs  mœurs  pas- 
torales, à  leurs  habitudes  errantes. 

Ici  toutes  les  difficultés,  tous  les  obstacles,  étaient  réunis;  une 
partie  considérable  de  la  population  émigrante  n'en  est  pas  moins 
arrivée  à  bon  port.  A  lui  seul  \ exode  des  Kalmouks  du  Volga  réfute 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'impossibilité  de  n'importe  quelle  migra- 
tion par  terre. 
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§  2.   MIGIUTIONS  TAU  MER. 

On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  la  possibilité  du  peuplement 
des  continents  à  l'aide  des  migrations.  En  est-il  autrement  des  ré- 
gions insulaires ,  et  les  migrations  par  mer  son  t-elles  impossibles  pour 
des  peuples  manquant  de  nos  moyens  perfectionnés  de  navigation? 
On  l'a  beaucoup  dit  et  peut-être  le  répète-t-on  encore,  et  pourtant 
il  n'en  est  rien, 

L'Amérique  et  la  Polynésie  ont  surtout  été  signalées  comme  des 
régions  où  n'avaient  pu  pénétrer,  en  partant  de  l'ancien  continent, 
les  populations  que  les  grands  voyageurs  modernes  ont  rencontrées 
dans  ces  deux  immenses  îles.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  a  invo- 
qué les  conditions  géographiques  et  cherché  à  montrer  que  les 
courants  marins  et  aériens  avaient  dû  opposer  autant  d'obstacles 
invincibles. 

La  connaissance  plus  complète  de  la  configuration  des  côtes  a 
fait  en  partie  justice  de  ces  exagérations.  La  physique  générale  du 
globe,  étudiée  soit  dans  un  but  purement  scientifique,  soit  en  vue  de 
rendre  plus  sûrs  et  plus  faciles  les  voyages  maritimes,  a  démontré 
ce  qu'avaient  d'inexact  les  anciennes  notions  sur  les  grands  mouve- 
ments de  la  terre  et  des  mers.  De  cet  ensemble  de  connaissances 
nouvelles,  il  est  résulté  que  les  conditions  générales,  loin  d'être  un 
obstacle  au  peuplement  par  mer,  avaient  dû  souvent  soit  favoriser 
les  migrations  volontaires,  soit  rendre  plus  fréquente  et  presque 
inévitable  la  dissémination  involontaire.  Des  exemples  de  cette  na- 
ture ont  d'ailleurs  été  recueillis  par  une  foule  de  voyageurs  soit 
en  Océanie  soit  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord. 

A  la  rigueur,  la  dissémination  involontaire  et  accidentelle  au- 
rait suffi  pour  faire  comprendre  comment  l'Homme  a  pu  occuper 
l'Amérique  et  les  îles  océaniennes.  Mais  le  rôle  principal  dans  le 
peuplement  de  ces  régions  n'en  revient  pas  moins  aux  migrations 
volontaires.  Il  est  bon  de  rappeler  en  peu  de  mots  les  données  qui 
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justifient  cette  proposition  pour  ces  deux  contrées ,  placées  dans  des 
conditions  fort  diflerentes,  mais  également  séparées  par  la  mer  de 
notre  continent, 

1.  Polynésie.  —  Un  fait  signalé  en  Polynésie  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte  avait  conduit  Gook  et  tous  ses  successeurs  a 
regarder  les  Polynésiens  comme  étant  tous  de  même  race.  Ce  fait 
est  la  presque  identité  des  traits  physiques,  du  langage,  des  mœurs, 
des  croyances ,  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Les  recherches 
les  plus  approfondies  n'ont  fait  que  confirmer  ce  premier  jugement. 
Le  problème  du  peuplement  de  ces  îles  est  devenu,  par  cela  même, 
plus  simple.  On  était  naturellement  tenté  d'attribuer  à  toutes  ces 
peuplades  une  origine  première  unique;  et  encore  ici  les  études 
modernes  ont  justifié  cette  conclusion.  Toutefois  le  point  de  départ 
de  la  race  polynésienne  et  son  mode  de  dispersion  dans  ces  cen- 
taines d'îles  et  d'archipels  ont  semblé  être  longtemps  autant  de  pro- 
blèmes impossibles  à  résoudre  autrement  que  par  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses. 

C'est  à  M.  Oratio  Haie,  l'érainent  anthropologiste  de  l'expédi- 
tion  scientifique  des  Etats-Unis,  que  revient  l'honneur  d'avoir,  le 
premier,  réuni  les  matériaux  restés  épars  jusqu'à  lui;  d'avoir  dé- 
terminé le  point  précis  d'oii  la  race  polynésienne  a  émigré,  après 
s'être  constituée;  d'avoir  dressé  la  carte  de  ses  principales  migra- 
tions. De  nouveaux  documents  ont  été  recueillis  depuis  la  publi- 
cation de  son  travail  et  en  ont  pleinement  confirmé  les  résultats 
généraux.  Une  bonne  partie  de  ces  documents,  et  quelques-uns 
des  plus  intéressants,  sont  dus  à  des  Français.  En  groupant  et  en 
discutant  cet  ensemble  de  données,  j'ai  pu,  je  crois,  mettre  abso- 
lument hors  de  doute  les  conclusions  du  savant  américain,  tout  en 
y  apportant  quelques  modifications  importantes,  et  compléter,  en 
la  changeant  sur  quelques  points,  sa  carte  de3  migrations. 

Je  me  borne  du  reste  à  rappeler  les  résultats  les  plus  généraux 
de  cet  ensemble  de  recherches. 
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Le  peuplement  de  la  Polynésie  par  voie  de  migrations  venues 
des  archipels  indiens,  et  marchant  par  conséquent  de  l'ouest  à  l'est, 
est  aujourd'hui  un  fait  incontestable. 

C'est  dans  les  archipels  de  Tonga  et  de  Samoa  que  la  race  s'est 
d'abord  fixée  et  constituée;  de  là  elle  est  passée  successivement  dans 
les  autres  archipels,  formant  des  centres  secondaires  d'oiî  sont  par- 
ties de  nouvelles  colonies. 

On  ne  peut  pas  davantage  nier  que  ces  migrations  aient  toutes  eu 
lieu  dans  la  période  la  plus  franchement  historique  pour  nous,  et 
qu'il  y  en  ait  de  tout  à  fait  récentes.  D'après  la  généalogie  de  Gat- 
tanéwa,  c'est  vers  l'époque  de  la  destruction  de  Garthage  que  les 
Kanaks  arrivèrent  aux  Marquises;  la  date  du  peuplement  de  la  Nou- 
velle-Zélande, date  qui  peut  être  obtenue  par  des  moyens  diffé- 
rents et  qui  se  contrôlent  mutuellement,  remonte  aux  premières 
années  du  xv''  siècle;  les  îles  Ghatam  ont  été  colonisées  par  les 
Maori ,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle. 

Voici  un  autre  fait ,  non  moins  important  que  les  précédents ,  qui 
ressort  aussi  de  l'étude  attentive  des  documents  que  l'on  possède 
aujourd'hui  sur  l'histoire  de  ces  populations  maritimes  :  les  Polyné- 
siens ont  trouvé  entièrement  désertes  la  plus  grande  partie  des  îles 
oij  ils  se  sont  établis.  11  est  plus  que  probable  qu'ils  avaient  été 
devancés  sur  quelques  points  seulement  par  quelques  rares  tribus 
nègres  ou  micronésiennes,  qui  n'avaient  même  pas  eu  le  temps  de 
se  multiplier. 

Ces  faits,  dont  la  valeur  propre  ne  peut  être  contestée,  ac- 
quièrent un  intérêt  plus  grand  encore  quand  on  les  rapproche  de 
ceux  qui  démontrent  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine.  Nous  voyons 
d'une  part  l'existence  de  l'Homme  reportée  jusque  dans  les  âges 
géologiques,  et,  d'autre  part,  nous  le  voyons  n'achever  que  tout  ré- 
cemment de  prendre  possession  du  globe.  Ces  résultats,  très-diffé- 
rents, mais  nullement  contraires,  se  relieront  tôt  ou  tard  les  uns 
aux  autres,  mais  dès  à  présent  ils  nous  ouvrent  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  l'humanité  des  points  de  vue  divergents  pour  ainsi  dire, 
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et  nous  eiiseignenl  par  cela  même  combien  nous  avons  encore  à 

apprendre. 

II.  Amérique.  — L'Amérique,  ce  continent  dont  on  a  dit  qu'il 
n'avait  pu  être  atteint  que  par  les  Européens  modernes,  a  été  en 
réalité  abordé  à  bien  des  époques  et  à  peu  près  de  toutes  parts. 

On  ne  peut  démontrer  bistoriquement  la  venue  des  Nègres  en 
Amérique.  Cette  race  n'a  même  été  trouvée  dans  le  nouveau  monde, 
à  l'état  de  pureté,  que  par  Balboa,  quand  il  traversa  l'istbme  de 
Darien.  Les  hommes  noirs  mentionnés  par  les  livres  Quichés  et  par 
quelques  anciennes  relations  espagnoles  peuvent  fort  bien  avoir 
été  seulement  des  Californiens  à  teint  très-foncé. 

Ces  faits,  et  quelques  autres  inutiles  à  rappeler  ici,  suffisent 
néanmoins  pour  montrer  que  le  type  nègre  n'était  pas  entièrement 
étranger  à  l'Auiérique,  comme  on  l'a  dit.  Mais  le  petit  nombre  de 
populations  se  rattachant  à  ce  type  d'une  manière  plus  ou  moins 
accusée,  leur  position  constante  non  loin  des  points  oii  les  courants 
marins  venant  des  côtes  d'Asie  ou  d'Afrique  rencontrent  les  rivages 
américains  et  y  apportent  les  corps  flottan(s,  tout  concourt  éprou- 
ver que  la  race  nègre  n'est  arrivée  sur  le  continent  américain  que 
par  hasard  et  par  voie  de  dissémination  involontaire,  avant  l'époque 
oii  les  Blancs  l'y  ont  transportée  comme  esclave. 

Il  en  est  tout  autrement  des  races  blanches  et  jaunes. 

Les  relations  des  premiers  voyageurs  et  de  Colomb  lui-même 
nous  montrent,  jusque  dans  l'Amérique  du  Sud,  des  populations  plus 
blanches  que  les  habitants  de  l'Europe  méridionale.  Il  y  est  même 
question  d'hommes  à  cheveux  blonds.  D'où  pouvait  provenir  ce 
type,  si  différent  de  celui  qui  caractérise  l'ensemble  des  populations 
américaines? 

Les  travaux  des  savants  Scandinaves  et  de  Rafn  en  particulier, 
en  mettant  hors  de  doute  ce  qu'une  tradition  un  peu  confuse  nous 
avait  transmis  sur  les  voyages  des  Normands  en  Amérique,  per- 
mettent peut-être  de  répondre  à  cette  question.  La  carte  des 
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Antiquilales  americaiiœ  montre  ces  hardis  découvreurs  arrivant  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique.  Se  sont-ils  bien  arrêtés  là? 

Cette  carte,  d'ailleurs,  ne  représente  que  la  trace  de  voyages  con- 
temporains des  colonies  groënlandaises.  Mais  quand  celles-ci  eurent 
été  détruites  par  les  Skrélinghers,  oh  sont  allés  leurs  habitants? 

Sans  doute  un  certain  nombre  sont  restés  dans  le  pays;  car  il 
semble  difficile  de  ne  pas  partager  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Fré- 
déric Lacroix.  Les  Groënlandais  à  teint  blanc,  à  taille  haute  et 
svelte,  que  le  capitaine  Graha  découvrit  en  recherchant  les  ruines 
de  l'Osterbygd,  me  semblent,  comme  à  cet  auteur,  ne  pouvoir  être 
que  leurs  descendants. 

Mais  la  plupart  des  colons  sont-ils  restés  au  Groënland  pour 
lutter  contre  la  misère  et  le  froid?  Le  fait  est  peu  probable.  N'est-il 
pas  bien  plus  rationnel  de  penser  que  ces  fils  de  Normands,  qui 
connaissaient  l'existence  du  Vinland,  ont  été  chercher  sous  un  ciel 
plus  doux  une  nouvelle  patrie?  Et  n'est-il  pas  permis  de  conjec- 
turer que  ce  sont  eux  qui  ont  donné  à  l'Amérique  ces  hommes  blancs 
et  hlonds  dont  il  est  fait  mention  tantôt  comme  individus  isolés, 
tantôt  comme  population? 

En  tout  cas,  l'arrivée  en  Amérique  de  la  race  normande  venant 
de  l'Europe  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Il  faut  bien  aujourd'hui  admettre  une  conclusion  pareille  en  ce 
qui  touche  la  race  jaune.  La  question  soulevée  par  de  Guignes 
s'éclaircit  de  plus  en  plus,  et  tout  concourt  à  montrer  que  notre 
célèbre  orientaliste  avait  raison  dans  ce  qu'il  a  dit  des  anciennes 
relations  de  l'Asie  avec  l'Amérique.  Quoi  qu'en  ait  dit  Klaproth,  le 
Japon  n'est  nullement  ce  pays  de  Fou-Sang,  oh,  dès  le  milieu  du 
v*'  siècle  de  notre  ère,  des  missionnaires  bouddhistes  allaient  porter 
leurs  doctrines,  établir  leur  rituel  et  fonder  des  monastères.  M.  de 
Paravey  a  donné  de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de  ce  qu'avait  dit 
de  G  uignes;  M.  Gustave  d'Eichthal,  dans  un  travail  récent,  a 
montré  qu'entre  les  monuments  bouddhistes  de  l'Asie  et  les  repré- 
sentations religieuses  de  l'Amérique  civilisée  il  existe  une  resseni- 
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blance  qui  ne  peut  être  l'ellet  du  hasard;  on  a  retrouvé,  chez 
certaines  populations  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  traits,  les 
industries  et,  paraît-il,  jusqu'à  la  langue  des  Japonais  (Guillemin); 
on  a  vu  au  Pérou,  sur  des  vases  antérieurs  à  la  conquête,  des  pein- 
tures représentant  des  éléphants  portant  des  vestiges  de  tours; 
enfin  M.  de  Rosny  a  trouvé  dans  une  encyclopédie  japonaise  la 
preuve  que  les  Japonais  connaissent  le  Fou-Sang  et  le  distinguent 
parfaitement  de  leur  propre  pays. 

Il  faut  donc  bien  accepter  comme  vj-aie  la  grande  découverte  de 
de  Guignes  et  reconnaître  que  les  Asiatiques  nous  ont  précédés  en 
Amérique. 

C'est  là,  du  reste,  une  conclusion  qu'avaient  déjà  admise  les  com- 
pagnons de  Vasquez  de  Goronado  à  la  vue  des  navires  qu'ils  rencon- 
trèrent vers  le  ho^  degré  de  latitude.  (Gomara.)  C'est  celle  à  laquelle 
était  arrivé  un  ancien  colon  de  la  Louisiane  sur  le  récit  d'un  voya- 
geur sauvage.  (Le  Page  du  Prat.) 

La  configuration  géogi'aphique  des  deux  continents  explique 
aisément  ces  faits,  même  en  supposant  qu'elle  n'ait  pas  varié  de- 
puis l'ère  actuelle,  ce  dont  quelques  témoignages  permettraient  de 
douter.  (Le  Page  du  Prat.)  Les  îles  Aléoutiennes,  le  détroit  de  Beh- 
ring avec  les  îles  de  Saint-Diomède  placées  au  milieu  du  bras  de 
mer  qui  sépare  les  deux  continents,  sont  évidemment  des  routes 
tout  ouvertes,  même  à  des  peuples  bien  moins  marins  que  ne  le 
sont  les  habitants  de  ces  parages.  Ces  routes  ont  dû  être  souvent 
traversées.  Et,  en  effet,  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  on  trouve 
les  traditions  de  migrations  dont  les  directions  divergentes  ramè- 
nent toujours  aux  deux  points  que  je  viens  d'indiquer,  et  surtout 
au  second. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  migrations  se  dirigent  d'ailleurs 
plus  ou  moins  vers  le  sud.  Les  régions  méridionales  ont  évidem- 
ment exercé  de  tout  temps  une  attraction  marquée  sur  les  peuples 
des  régions  nord-américaines.  L'histoire  du  Mexique,  les  traditions 
des  Pueblos,  etc.  tout  nous  montre  chez  eux.  dans  le  passé,  un 
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mouvement  de  translation  du  nord  au  sud,  qui  se  poursuit  encore 
de  nos  jours. 

Comme  chez  les  Polynésiens,  quelques-unes  de  ces  migrations, 
et  des  plus  considérables,  sont  assez  récentes.  Les  populations  al- 
gonquines  et  iroquoises,  par  exemple,  ont  dû  arriver  dans  la  vallée 
du  Mississipi  vers  le  vni^  siècle  au  plus  tôt.  Leurs  traditions,  com- 
parées à  quelques-uns  des  faits  consignés  dans  les  histoires  mexi- 
caines (Brasseur  de  Bourbourg),  permettent  de  regarder  cette  date 
comme  une  approximation  qui  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  de  la 
vérité. 

Ces  mêmes  traditions  attestent  un  fait  non  moins  important  et 
que  des  détails  précis  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  : 
c'est  que  les  Algonquins,  après  avoir  passé  la  vallée  du  Mississipi, 
où  ils  avaient  dû  combattre  les  peuples  dont  on  étudie  aujourd'hui 
les  singuliers  monuments,  trouvèrent  le  pays  désert  jusqu'à  la  côte 
et  jusque  bien  loin  vers  le  sud.  Une  conclusion  analogue  ressort, 
quoique  moins  clairement,  des  traditions  de  quelques  peuplades 
de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi,  dans  les  deux  Amériques  peut- 
être,  dans  l'Amérique  du  Nord  à  coup  sûr,  on  retrouve  ces  terres 
désertes  que  nous  a  déjà  montrées  la  Polynésie. 

En  rapprochant  ces  faits  du  peu  de  densité  que  présentait  la 
population  à  l'époque  des  découvertes ,  de  son  état  social ,  si  peu 
avancé  partout  ailleurs  qu'autour  des  points  oh  avaient  apparu  des 
législateurs,  toujours  étrangers  au  pays,  on  est  involontairement 
conduit  à  penser  que  le  peuplement  général  de  l'Amérique,  quoique 
remontant  plus  haut  que  celui  de  la  Polynésie,  est  pourtant  bien 
plus  récent  que  celui  de  l'ancien  monde. 

Si  l'on  contestait  cette  conclusion  en  se  fondant  sur  la  prétendue 
inaptitude  des  indigènes  à  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  la  vie 
sauvage,  je  me  bornerais  à  rappeler  le  Mexique  et  les  diverses  ci- 
vilisations dont  il  a' été  le  siège.  Ces  civilisations  ont  absorbé  en 
quelque  sorte  successivement  toutes  les  hordes  de  barbares  venues 
du  nord,  et  les  ont  transformées  au  bout  de  quelques  générations. 
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A  cet  égard,  l'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  présenté  des  phé- 
nomènes sociaux  identiques,  quoique  s'accomplissant  chez  des  races 
fort  différentes.  C'est  là  un  de  ces  faits  généraux  comme  en  pré- 
sente souvent  l'Anthropologie  et  qui  mettent  le  mieux  en  relief 
l'unité  fondamentale  de  la  nature  humaine. 

L'Amérique  a  donc  reçu  des  hahitants  venus,  à  coup  sûr  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  très-probablement,  de  l'Afrique  et  des  îles  du  grand 
Océan  occupées  par  des  populations  plus  ou  moins  noires, 

N'a-t-elle  jamais  rien  rendu  en  retour?  Est-ce  à  elle  que  l'ancien 
monde  doit  la  race  jaune?  (De  Gobinea-U.)  On  peut  répondre  avec 
certitude  qu'il  n'en  est  rien. 

Mais  les  Américains  n'ont-ils  jamais  communiqué  avec  l'Europe 
par  des  terres  aujourd'hui  disparues?  Ne  seraient-ils  pas  les  arrière- 
petits-neveux  des  Atlantes  dont  parlait  le  prêtre  de  Sais?  (Brasseur 
DE  BouRBOURtî.)  Out-ils  été  les  initiateurs  de  notre  continent  avant 
de  tomber  dans  la  barbarie  et  de  recevoir  à  leur  tour  ce  qu'ils 
avaient  donné?  (Jose  Ferez.) 

Quelques  esprits  hardis  ont  posé  ces  questions  et  y  ont  répondu 
dans  le  sens  de  l'affirmative.  Peut-être  peuvent-ils  invoquer  à  l'ap- 
pui de  leurs  conclusions  un  certain  nombre  de  résultats  paléonto- 
logiques  et  le  témoignage  de  certaines  faunes  actuelles.  La  croyance 
à  l'Atlantide  ou  à  quelque  chose  d'analogue  gagne  depuis  quelque 
temps  du  terrain  chez  les  hommes  de  science.  Dans  les  conversa- 
tions, il  est  vrai,  plutôt  que  dans  les  livres,  des  botanistes,  des 
zoologistes ,  des  anthropologistes  éminents  semblent  se  donner 
rendez-vous  sur  ce  terrain.  Verrons-nous,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  se  vérifier  à  quelques  égards  les  idées  de  Bory  de 
Saint-Vincent?  Faudra-t-il  en  revenir  tout  simplement  à  voir  dans 
l'Amérique  \ Atlantide  de  Platon  ? 

Ne  nous  hâtons  pas  de  conclure.  Quel  que  doive  être  le  jugement 
de  l'avenir,  il  n'est  encore  guère  possible  d'aborder  ces  problèmes. 
Les  solutions  qu'en  ont  données  les  auteurs  que  je  viens  d'indiquer 
ne  peuvent,  jusqu'à  ce  jour,  être  regardées  que  comme  entièrement 
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hypothétiques;  elles  se  trouvent  même,  au  moins  en  partie,  en 
contradiction  complète  avec  les  faits  jusqu'ici  connus.  Mais  chaque 
jour  apporte  quelques  données  nouvelles;  et  peut-être  la  solution 
de  ces  curieux  problèmes  marchcra-t-elle  avec  autant  de  rapidité 
que  celle  de  bien  d'autres,  résolus  aujourd'hui ,  et  qu'on  n'eût  même 
pas  osé  poser  il  y  a  moins  d'un  quart  de  siècle. 

§  3.  CONCLUSION. 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  ces  questions  de  détail,  leur 
solution  ne  saurait  influer  sur  la  conclusion  générale  à  tirer  de 
l'ensemble  des  faits  dont  je  viens  de  rappeler  quelques  exemples. 

Le  peuplement  du  globe  par  voie  de  migrations  n'a  rien  d'im- 
possible. Tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'appui  de  cette  prétendue  im- 
possibilité repose  sur  une  connaissance  incomplète  des  cboses  et 
des  hommes,  sur  d'anciennes  erreurs  relatives  à  la  physique  géné- 
rale du  globe,  sur  une  appréciation  inexacte  des  ressources  que 
l'Homme,  même  non  civilisé,  trouve  dans  son  intelligence  quand  il 
s'agit  de  lutter  contre  les  forces  purement  physiques  et  les  obstacles 
matériels. 
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CHAPITRE  VIL 

ACCLIMATATION. 

De  ce  que  nous  avons  vu  précédemment,  ii  résulte  que  les  po- 
lygénistes,  sous  peine  de  rejeter  les  lois  de  la  Géographie  zoolo- 
gique, comme  ils  méconnaissent  celles  de  la  Physiologie,  doivent 
reconnaître  que  les  espèces  de  leur  genre  humain,  nécessairement 
peu  nombreuses  et  primitivement  cantonnées  dans  le  même  centre 
de  création,  couvrent  aujourd'hui  la  surface  entière  du  globe.  Même 
pour  eux,  par  conséquent,  ces  espèces  étaient  aptes  à  changer  de 
milieu,  à  vivre  et  à  se  multiplier  dans  des  conditions  autres  que 
celles  qui  avaient  accompagné  leur  première  apparition. 

Pour  nous,  qui  croyons  avoir  suffisamment  motivé  nos  convic- 
tions monogénistes,  nous  dirons  : 

L'espèce  humaine,  partie  d'un  centre  de  création  unique,  peu 
étendu  et  situé  très-probablement  dans  les  régions  centrales  de 
l'Asie,  est  aujourd'hui  répandue  partout.  Les  voyageurs  européens 
ont  trouvé  des  indigènes  dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes, 
quelque  abruptes  qu'elles  fussent,  dans  les  plaines  et  les  vallées  les 
plus  insalubres,  dans  les  déserts  les  plus  brûlants,  et  jusque  sur 
les  glaces  éternelles  qui  leur  ont  interdit  jusqu'ici  l'accès  du  pôle 
boréal  (^Esquimaux  de  Ross). 

En  tant  qu'espèce,  l'Homme  est  donc  cosmopolite  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot. 

Dans  les  innombrables  voyages  qui  l'ont  conduit  partout  où  nous 
le  voyons,  l'Homme  a  rencontré  toutes  les  conditions  d'existence 
que  présente  la  surface  de  la  terre;  il  les  a  multipliées  encore  par 
son  initiative  personnelle.  En  s'éloignant  du  milieu  où  il  avait  pris 
naissance,  il  a  subi  l'action  des  milieux  les  plus  divers,  les  plus  op- 
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posés.  En  lait,  il  a  résisté  h  tout  :  l'Homme  s'est  donc  acclimaté  et 
naturalisé  partout. 

Ce  qui  est  incontestable  pour  l'espèce  est-il  également  \ra\  pour  les 
races?  Celles-ci  sont-elles  toutes  et  pai'tout  également  acclimatahles , 
également  naturalisables ,  en  prenant  ces  mots  dans  l'acception  que 
leur  ont  attribuée  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  spécialement 
des  questions  de  cette  nature?  —  Avant  de  répondre  à  cette  ques- 
tion ,  il  importe  de  la  préciser. 

Qu'il  s'agisse  des  animaux  ou  de  l'Homme,  on  regarde  trop  sou- 
vent comme  une  condition  de  l'acclimatation  que  la  race  transportée 
conservera  absolument  tous  les  caractères  qu'elle  présente  dans  sa 
première  patrie.  Le  moindre  changement  est  traité  de  dégénérescence. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  envisager  la  question. 

L'Européen ,  transporté  aux  Etats-Unis,  aux  Antilles,  en  Australie, 
change  à  certains  égards  sous  l'influence  du  milieu;  il  donne  nais- 
sance à  des  races  dérivées.  L'Européen  n'a  pas  dégénéré  pour  cela;  il 
s'est  seulement  mis  en  harmonie  avec  le  milieu.  Les  modifications 
légères  ou  profondes  qui  se  manifestent  chez  lui  ne  sont  que  la 
manifestation  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  ce  but;  et, 
quand  il  en  est  arrivé  à  pouvoir  vivre  et  se  reproduire  sans  effort 
dans  sa  nouvelle  patrie,  ces  changements  ne  doivent  pas  empêcher 
de  dire  qu'il  s'est  acclimaté,  qu'il  s'est  naturalisé. 

Le  problème  de  l'acclimatation  des  races  humaines  peut  donc  se 
formuler  dans  les  termes  suivants  :  Une  race  quelconque  peut-elle, 
dans  une  contrée  quelconque,  se  propager  soit  sans  changements, 
soit  en  enfantant  une  race  dérivée  conservant  les  caractères  fonda- 
mentaux de  la  race  souche  ? 

Il  a  été  répondu  à  cette  question  d'une  manière  absolue,  tantôt 
affirmativement,  tantôt  négativement.  Des  deux  parts,  il  y  avait 
une  exagération  presque  également  éloignée  de  la  vérité. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  (Knox),  le  Hollandais  vit  très-bien  dans  le 
pays  de  Galles,  le  Français  se  propage  et  prospère,  dans  les  cantons 
salubres,  en  Corse  et  sur  les  bords  du  Danube. 
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D'autre  part,  sans  sortir  de  son  pays,  le  Français  rencontre  des 
localités,  môme  assez  étendues,  habitées  de  tout  temps  par  une 
population  qui  s'est  pliée  à  ces  milieux  exceptionnels,  mais  où  les 
lialDitants  des  districts  les  plus  voisins  ne  peuvent  guère  plus  s'accli- 
mater que  sur  les  bords  du  Sénégal  (Dombes). 

Dans  les  exemples  précédents  interviennent  donc  des  questions 
de  salubrité  locale,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Mais,  en  présence  des  faits  généraux  et  de  certains  chiffres,  nier 
la  naturalisation  complète  du  Français  au  Canada  (Rameau),  de  l'An- 
glais et  du  Hollandais  au  Gap,  de  presque  toutes  les  races  euro- 
péennes en  Australie ,  dans  les  régions  de  la  Plata,  aux  Etats-Unis,  etc. 
c'est  nier  l'évidence. 

Le  Blanc  européen  le  mieux  caractérisé  peut  donc  habiter  les 
deux  hémisphères  et  ses  propres  antipodes. 

Dire  que  chaque  petit  groupe  humain  a  été  créé  pour  son  coin  de 
terre  et  ne  peut  en  sortir  (Knox),  conclure  de  cette  prétendue  inap- 
titude radicale  à  l'acclimatation  que  chacun  de  ces  groupes  est  une 
espèce  distincte ,  c'est  donc  enchaîner  l'une  à  l'autre  de  pures  asser- 
tions, en  contradiction  flagrante  avec  les  résultats  de  l'expérience. 

Ce  serait  pareillement  aller  à  l'encontre  des  faits  que  de  pré- 
tendre que  l'Européen  s'accommode  également  de  tous  les  pays  du 
globe  et  s'acclimate  d'emblée  n'importe  où.  Les  hibernages  au  Spitz- 
berg  n'ont  pas  mieux  réussi  que  les  tentatives  de  colonisation  sur 
quelques  points  des  régions  intertropicales. 

En  général,  l'Européen  qui,  sans  dépasser  les  limites  de  son  hé- 
misphère, émigré  dans  le  sens  des  parallèles,  supporte  fort  bien  des 
changements  géographiques,  même  fort  étendus,  si  les  conditions 
générales  de  salubrité  restent  les  mêmes.  Quand  il  marche  du  sud  au 
nord  dans  le  sens  du  méridien ,  il  se  fait  sans  trop  de  peine  au  nou- 
veau milieu  qu'il  affronte,  pourvu  que  la  distance  entre  les  deux 
habitats  ne  soit  pas  exagérée.  S'il  s'avance  du  nord  au  sud  au 
contraire,  une  différence  en  latitude  même  assez  peu  considérable 
agit  d'une  manière  marquée  et  rend  l'acclimatation  de  plus  en 
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plus  difficile.  Ces  faits  généraux  élaient  déjà  connus  des  anciens  (Vi- 
TRUVE,  Pline),  et  les  observations  modernes  en  confirment  cliaque 
jour  la  réalité. 

Les  phénomènes  qui  se  montrent  dans  ces  divers  cas  se  rat- 
tachent bien  manifestement,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'action 
qutme  chaleur  et  un  froid  relatifs  exercent  sur  l'organisme.  Le 
froid,  par  la  réaction  qu'il  provoque,  le  tonifie  et  le  fortifie,  pour 
ainsi  dire,  contre  sa  propre  influence;  la  chaleur  l'alfaiblit  au 
contraire  de  plus  en  plus.  Or  l'Européen  émigré  le  plus  souvent 
des  régions  froides  ou  tempérées  vers  des  contrées  beaucoup  plus 
chaudes;  et  les  chilTres  de  mortalité  sont  là  pour  prouver  que  c'est 
rarement  sans  danger,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  quelques-unes  des 
plus  belles  contrées  du  globe. 

Les  sacrifices  faits  dans  le  but  de  coloniser  les  régions  intertro- 
picales des  deux  continents  sont  suffisamment  connus.  Mais  quelle 
est  la  nature  de  ces  sacrifices?  Quelle  est  leur  étendue?  Quelle  sera 
leur  durée?  Doivent-ils  s'accomplir  sans  cesse  en  pure  perte,  comme 
on  l'a  affirmé,  et  l'Europe,  en  envoyant  une  partie  de  sa  popula- 
tion mourir  sous  les  feux  du  tropique,  doit-elle  renoncer  à  voir, 
un  jour,  compensées  des  pertes  qui  ont  commencé  avec  l'ère  des 
grandes  découvertes? 

Répondre  à  ces  questions  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
dans  l'esprit  n'est  pas  encore  chose  facile.  On  fait  sonner  bien  haut 
que  trois  siècles  se  sont  écoulés  déjà  depuis  que  l'Europe  a  entre- 
pris la  grande  tâche  qu'elle  s'est  donnée.  Mais  dans  des  questions 
d'acclimatation,  comme  dans  celle  de  la  formation  des  races,  ce 
n'est  ni  par  années  ni  par  siècles  qu'il  faut  compter,  c'est  par  géné- 
rations. Trois  cents  ans  ne  représentent  que  douze  généralions  an 
'plus  quand  il  s'agit  de  l'Homme.  C'est  bien  peu,  et,  si  nos  moyens 
d'investigation  devaient  s'arrêter  là,  les  données  actuelles  seraient 
vraiment  insuffisantes,  dans  bien  des  cas,  pour  aborder  ces  pro- 
blèmes, qui  touchent  de  si  près  à  l'avenir  du  monde. 

Heureusement  ici  encore  nous  rencontrons  les  animaux  et  les 
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végétaux,  et  nous  pouvons  profiter  des  enseignements  que  leur  his- 
toire fournit  à  qui  sait  en  comprendre  la  valeur.  Interrogeons-les 
donc  de  nouveau. 

§  l".    ACCLIMATATION  DES  PLANTES  ET  DES  ANIMAUX. 

Chez  la  plupart  des  animaux  et  des  végétaux,  les  générations  se 
succèdent  plus  rapidement  que  chez  nous  et  par  conséquent  les 
problèmes  dont  il  s'agit  ici  se  résolvent  en  moins  de  temps.  Sans 
entrer  dans  de  grands  détails,  citons  quelques-uns  des  faits  les  plus 
significatifs. 

Constatons  d'abord  que  l'Européen  a  transporté,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  régions  du  globe,  diverses  espèces  appartenant  aux 
deux  Règnes,  avec  un  succès  immédiat  et  complet.  Parmi  les  ani- 
maux en  particulier,  il  en  est  qui  ont  si  bien  prospéré  dans  leur 
nouvelle  patrie,  qu'ils  ont  reconquis  leur  liberté,  l'Homme  ne  pou- 
vant maintenir  son  autorité  sur  la  postérité  entière  des  rares  indi- 
vidus qu'il  avait  d'abord  importés.  Les  solitudes  américaines  ont 
aujourd'hui  leurs  bœufs,  leurs  chevaux  sauvages,  que  chassent  des 
bandes  de  chiens  repassés  à  l'état  de  bêtes  féroces,  11  en  est  presque 
de  même  en  Australie,  au  moins  pour  l'espèce  bovine. 

Ainsi  l'émigration,  même  lointaine,  est  parfois  inoffensive  pour 
l'animal.  L'acclimatation,  la  naturalisation,  s'opèrent  en  pareil  cas 
sans  que  l'Homme  ait,  pour  ainsi  dire,  besoin  d'intervenir. 

Réciproquement  il  n'est  pas  nécessaire  de  changer  de  contrée 
pour  que  le  milieu  soit  modifié  de  manière  que  V acclimatation  de- 
vienne quelque  peu  difficile. 

H  est  évident,  par  exemple,  que  le  même  blé  se  développera 
sous  l'empire  de  conditions  fort  différentes,  selon  qu'il  sera  semé 
avant  le  commencement  ou  après  la  fin  de  la  saison  la  plus  froide. 
Nos  agriculteurs  emploient,  on  le  sait,  l'une  et  l'autre  pratique; 
mais  aussi  il  en  est  résulté  deux  races  bien  distinctes  physiologi- 
quement. 
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Si  l'on  intervertit  l'époque  des  sen)ailles,  il  y  a  changement  de  mi- 
lieu, nécessité  à'acclimalalion,  et  la  lulle  pour  l'existence  produit  ses 
résultats  ordinaires.  En  France,  cent  grains  de  froment  d'automne, 
semés  au  printemps,  donnent  cent  tiges  herbacées;  mais  dix  seule- 
ment forment  leurs  graines  et  quatre  seulement  les  amènent  à 
maturité.  Cent  grains  de  cette  première  récolte  donnent  cinquante 
ligos  porte-graines.  Ce  n'est  qu'à  la  troisième  année  que  les  cent 
tiges  produisent  du  blé.  (Tessier,  Mounier.) 

Des  faits  analogues  se  sont  produils  à  Sierra-Leone,  quand  les 
Anglais  ont  cherché  à  y  acclimater  le  froment.  La  première  année 
presque  toute  la  semence  monta  en  herbe;  il  y  eut  très-peu  d'épis 
et  les  graines  furent  rares.  La  deuxième  année,  un  grand  nombre 
de  graines  périrent,  mais  les  survivantes  furent  un  peu  plus  fé- 
condes. Plusieurs  générations  furent  néanmoins  nécessaires  pour 
obtenir  des  récoltes  normales. 

Les  animaux  présentent  des  faits  semblables. 

Quand.  M.  Rouhn  observa  les  oies  du  plateau  de  Bogota,  elles  y 
étaient  arrivées  depuis  vingt  ans.  Elles  n'avaient  pas  encore  atteint 
leur  fécondité  normale,  mais  elles  en  approchaient.  Or,  au  début, 
les  choses  s'étaient  passées  comme  pour  le  froment  de  Sierra-Leone, 
Les  pontes  avaient  été  rares,  et  à  peine  un  quart  des  œufs  obtenus 
arrivait- il  à  l'éclosion;  en  outre,  la  moitié  des  petits  éclos  mou- 
rait dans  le  premier  mois.  Ainsi,  au  bout  d'un  temps  représentant 
au  plus  -7^  de  la  vie  de  l'oie ,  il  restait  seulement  un  huitième  en- 
viron de  ce  qu'aurait  obtenu  un  éleveur  européen. 

M.  Roulin  a  vu  la  race  des  coqs  de  combat,  importée  depuis 
vingt  ans,  ne  donner  encore  que  deux  ou  trois  poulets  par  couvée. 

A  Gusco,  les  choses  s'étaient  passées  d'abord  de  même  pour  la 
poule  ordinaire.  (Garcilasso  de  laVega.)  Mais,  à  l'époque  du  voyage 
de  M.  Roulin,  les  poules  de  Gusco  se  reproduisaient  aussi  bien  que 
les  nôtres.  Elles  étaient  entièrement  acclimatées. 

De  ces  faits  nous  pouvons  conclure  que,  lorsqu'une  espèce  est 
transportée  dans  un  milieu  entièrement  nouveau,  elle  peut  dès  le 
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début  prospérer  aussi  bien  que  si  rien  n'eût  été  changé  dans  sa 
manière  tle  vivre.  Ces  faits  nous  apprennent  aussi  qu'une  espèce 
transportée  peut  réussir  fort  mal  d'abord  et  prendre  le  dessus  plus 
tard. 

H  en  résulte  encore  que,  dans  certains  cas,  les  individus  sont 
épargnés,  tandis  que  les  générations  sont  atteintes;  toutefois  le  plus 
souvent  les  premiers  sont  également  frappés. 

Enfin,  selon  le  plus  ou  moins  de  différence  existant  entre  le 
milieu  nouveau  et  le  milieu  primitif,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  générations  peut  être  nécessaire  pour  que  l'équi- 
libre se  rétablisse  entre  l'espèce  et  les  conditions  d'existence. 

En  fait  d'acclimatation,  la  race  ne  peut  se  comporter  autrement 
que  l'espèce.  Façonnée  pour  ainsi  dire  parle  milieu  sous  l'induence 
duquel  elle  s'est  formée,  avec  lequel  elle  s'est  mise  en  harmonie, 
elle  ne  peut  le  quitter  et  en  affronter  un  autre  sans  s'exposer  à  une 
lutte  plus  ou  moins  dangereuse.  Cette  conséquence,  qui  ressort  de 
la  manière  dont  les  naturalistes  envisagent  l'espèce  et  la  race ,  est 
peut-être  plus  inévitable  encore  pour  ceux  qui  veulent  voir  dans  la 
race  quelque  chose  de  primordial. 

Il  est  évident  du  reste  que  la  gravité  de  la  lutte  dépendra  de 
l'étendue  du  désaccord  existant  entre  l'espèce  ou  la  race  et  le  mi- 
lieu ;  de  telle  sorte  qu'un  milieu  désastreux  pour  une  race  peut 
être  très-accessible  à  une  deuxième,  et  favorable  au  développement 
d'une  troisième,  tandis  que  celle-ci  dépérira  là  où  prospérera  la 
première.  Tous  les  cultivateurs,  tous  les  éleveurs,  admettent  ces 
faits  généraux  comme  étant  le  résultat  de  l'expérience  journalière. 

Il  résulte  de  là  que  chaque  question  d'acclimatation  constitue 
en  réalité  un  problème  particulier,  qu'il  s'agisse  des  animaux  ou 
des  plantes.  C'est  là  un  fait  trop  souvent  oublié  dans  les  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  et  où  l'on  s'est  parfois  agité 
dans  le  vague  parce  qu'on  se  tenait  à  un  point  de  vue  général  et 
absolu. 
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§  -2.    APPLICATIONS  À  L'IIISTOIUE  DE  L'HOMME. 

C'est  avec  les  données  précédentes  qu'il  faut  aborder  l'examen 
des  faits  déjà  acquis  en  ce  qui  touche  l'histoire  de  l'acclimatation 
des  races  humaines,  et  en  particulier  celle  des  races  blanches  et 
noires,  aujourd'hui  dispersées  sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

M.  Boudin  a  traité  l'ensemble  du  problème,  dans  un  remarquable 
travail,  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie, 
après  avoir  servi  de  point  de  départ  à  plusieurs  discussions  im- 
portantes. 

Ici  encore  il  s'est  produit  des  opinions  assez  diverses,  appuyées 
sur  un  nombre  de  faits  et  d'observations  trop  considérable  pour 
que  je  puisse  en  présenter  le  tableau  complet,  et  je  dois  me  borner 
à  indiquer  les  lignes  principales. 

I.  Aptitude  des  races  \  l'acclimatation.  —  M.  Boudin  a  intitulé 
son  mémoire  :  Du  non-cosmopolilisme  des  races  humaines.  Ce  titre  im- 
plique une  idée  absolue,  que  l'auteur  cherche,  il  est  vrai,  à  atténuer 
quelque  peu  dans  ses  conclusions.  Là,  en  effet,  il  se  borne  à  dire  : 
ffll  n'est  nullement  prouvé  que  les  races  humaines  soient  cosmo- 
(tpolites  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  n  Cette  manière  de  s'ex- 
primer suppose  une  sage  réserve  que  contredit  malheureusement 
quelque  peu  l'ensemble  du  travail.  De  son  côté,  M.  Bertillon,  tout 
en  admettant  certains  faits  d'acclimatation  et  de  naturalisation ,  niés 
ou  mis  en  doute  par  M.  Boudin,  s'écarte  assez  peu  de  cette  ma- 
nière de  voir  dans  ce  qu'elle  a  de  général.  «  Une  migration  rapide, 
tr dit-il,  ne  peut  constituer  une  colonie  durable  et  prospère  que  si 
ff  elle  a  lieu  sur  la  même  bande  isotherme  et  un  peu  au  nord  de 
cette  bande.  r> 

Ces  deux  citations  me  semblent  résumer  assez  bien  les  opinions 
extrêmes  émises  dans  le  sein  de  la  Société  au  sujet  de  la  cflfficulté 
que  les  races  humaines  éprouvent  à  changer  de  milieu.  Aucun  de 
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ses  membres  n'a  donné  dans  les  exagérations  que  renferment  les 
écrits  de  quelques  auteurs  étrangers  (Knox). 

Les  deux  anthropologistes  que  je  viens  de  citer  ont  du  reste  in- 
diqué eux-mêmes  un  certain  nombre  d'exceptions  aux  règles  qu'ils 
regardent  comme  générales. 

A  diverses  reprises,  M.  Boudin  à  insisté  sur  la  facilité  que  pré- 
sente l'acclimatation  de  la  race  blanche  dans  la  plupart  des  contrées 
placées  au  sud  de  l'équateur,  alors  même  que  la  température  et 
d'autres  conditions  de  climat,  de  sol,  etc.  semblent  indiquer  une 
grande  similitude  avec  les  contrées  de  l'hémisphère  boréal  les  plus 
dangereuses  pour  la  même  race.  Il  a  rattaché  ces  immunités  locales 
à  d'autres  faits,  que  nous  exposerons  bientôt.  Les  témoignages  de 
divers  membres  ont  confirmé  et  justifié  ces  restrictions.  M.  Martin 
de  Moussy,  entre  autres,  a  donné  des  détails  précis  attestant  haute- 
ment la  reproduction  naturelle,  la  vaiuralisalion  rapide  de  la  race 
caucasique  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Des  faits  constatés  depuis  assez  longtemps  permettent  d'affirmer 
qu'il  en  est  de  même  en  Australie.  (Gunningham,  de  Blosseville.)  Ici 
les  individus  importés  semblent  ne  souffrir  en  rien  ,  quelle  que  soit 
la  race  européenne,  asiatique  ou  américaine,  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. La  fécondité,  loin  de  diminuer,  s'accroît,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  en  est,  à  cet  égard,  des  animaux  comme  de  l'Homme. 
Elle  reparaît  même  chez  les  individus  qui  l'avaient  perdue.  (Ramel.) 

Toutefois  la  mortalité  sur  les  enfants  est  plus  grande  qu'en  Eu- 
rope. (Ramel.) 

Ainsi  chez  l'Homme,  comme  chez  les  animaux  et  les  plantes, 
l'acclimatation  peut  être  achetée  au  prix  du  sacrifice  d'un  certahi 
nombre  de  générations,  là  même  oii  les  individus  prospèrent  tout 
d'abord. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  rappeler  et  un  certain  nombre 
d'autres  de  même  nature  n'ont  pas  été  contestés.  A  la  Société 
comme  ailleurs  la  discussion  a  porté  spécialement  sur  quelques 
contrées  chaudes,  ob.  les  races  européennes  sont  établies  depuis 
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assez  longtemps,  mais  où  elles  ne  se  maintiennent,  au  dire  de  cer- 
tains anthropologistes,  que  grâce  à  d'incessantes  immigrations.  Les 
archipels  du  golfe  du  Mexique  en  particulier  sont  dans  ce  cas;  et 
leur  histoire,  au  point  de  vue  dont  il  s'agit,  est  d'autant  plus  impor- 
tante que  le  Nègre  et  le  Blanc  se  rencontrent  ici  sur  un  terrain  qui 
leur  était  primitivement  étranger  à  tous  deux,  et  que  le  second  y 
est  représenté  par  des  populations  considérables.  La  colonisation 
des  îles  du  Mexique  constitue  donc  en  Anthropologie  une  véritable 
expérience  dont  on  ne  saurait  étudier  de  trop  près  les  résultats. 

Constatons  d'abord  avec  M.  Boudin  que  là ,  comme  dans  les  autres 
régions  intertropicales,  le  Nègre  manifeste,  sous  le  rapport  de  la  ré- 
sistance aux  influences  locales,  une  supériorité  marquée  sur  la  race 
blanche.  Les  chiffres  cités  à  ce  sujet  ne  peuvent  laisser  de  doute.  Le 
fait  s'explique  du  reste  aisément  par  le  point  de  départ  de  la  race, 
par  les  analogies  qu'il  présente  avec  le  milieu  où  elle  est  importée. 

Mais,  malgré  cette  supériorité,  la  race  nègre  est-elle  acclima- 
table  et  surtout  naturalisable  aux  Antilles?  Plusieurs  écrivains  l'ont 
nié  et  ont  été  jusqu'à  dire  que,  la  traite  ayant  été  supprimée,  le 
Nègre  disparaîtra  des  Antilles  anglaises  avant  un  siècle.  (Tulloch.) 
Sans  aller  aussi  loin,  M.  Boudin  ne  regarde  pas  comme  démontrée 
l'acclimatation  de  cette  race  dans  les  îles  dont  il  s'agit.  Il  cite,  à 
ce  sujet,  des  chiffres  vraiment  effrayants.  En  effet  presque  constam- 
ment dans  ses  tableaux  comparatifs  l'avantage  est  du  côté  de  la 
mortalité.  Toutefois  dans  quelques  cas  exceptionnels  les  chiffres 
parlent  en  sens  contraire.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  fait  en 
parlant  du  milieu. 

Si  la  race  nègre,  aux  Antilles,  est  si  maltraitée,  que  devra-t-il 
en  être  des  races  blanches!  M.  Boudin  cite,  à  ce  sujet,  moins  de 
chiffres  précis,  mais  en  revanche  il  invoque  le  témoignage  d'hommes 
ayant  habité  ces  contrées,  et  d'oii  il  résulterait,  entre  autres  faits, 
tr  qu'aux  Antilles  on  ne  saurait  peut-être  pas  citer  dix  exemples  de 
ff  Créoles  à  la  troisième  génération  de  père  et  de  mère  sans  croise- 
pment  aucun  avec  du  sang  européen. -n  (Rochoux.) 
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M.  Bertillon  pense  que  l'acclimatement  du  INègre  dans  le  golfe 
du  Mexique  frest  un  fait  déjà  très-probable  et  déjà  démontrable; n 
mais  à  la  condition  que  l'émigré  africain  vive  libre  et  dans  de 
bonnes  conditions.  Se  fondant  aussi  sur  des  chiffres  qu'il  oppose  à 
ceux  de  M.  Boudin ,  il  regarde  l'acclimatation  de  la  race  espagnole 
comme  déjà  accomplie  à  Cuba,  où  le  chilfre  des  naissances  l'em- 
porte sur  celui  des  décès  et  dépasse  même  la  proportion  constatée 
en  Espagne.  En  revanche  il  refuse  à  la  race  française  émigrée  à  la 
Guadeloupe  ou  à  la  Martinique  la  possibilité  de  s'y  acclimater  dé- 
finitivement. 

Pas  plus  que  M.  Bertillon,  M.  Simonot  n'a  pu  se  procurer  des 
chiffres  précis  constatant  le  coefficient  réel  de  la  natalité  et  de  la 
mortalité  pour  les  Antilles  françaises.  Toutefois  ses  observations 
personnelles  lui  permettent  d'affirmer  que  la  fécondité  entre  purs 
Créoles  est  au  moins  aussi  élevée  qu'en  France  et  parfois  davan- 
tage. La  diminution  du  chiffre  de  la  population  accusée  par  les 
documents  officiels  s'explique  aisément  par  diverses  considérations 
politiques,  sociales,  économiques.  Si  l'on  replaçait  nos  colonies 
dans  les  conditions  où  elles  se  sont  trouvées  autrefois,  elles  repren- 
draient rapidement  leur  prospérité  passée.  L'état  actuel  des  Créoles, 
les  modifications  physiques  et  physiologiques  qu'ils  ont  subies,  bien 
loin  de  prêter  à  une  négation  présente  ou  future  de  l'acclimatement, 
indiquent  que  la  race  française  s'est  pliée  aux  exigences  de  ce  climat. 
Toutefois  il  est  sage,  avant  de  conclure  à  une  affirmation  absolue, 
d'attendre  que  des  travaux  d'assainissement  aient  fait  disparaître  les 
causes  pathogéniques  qui  masquent  l'action  normale  du  miHeu. 

cf  C'est,  ajoute  M.  Simonot,  à  une  étude  sévère  des  lieux  et  de 
cf  l'état  physiologique  des  Créoles  qu'il  faut  demander  compte  de 
Cf  l'état  de  l'acclimatement  aux  Antilles  et  non  à  l'accumulation 
frde  chiffres  qui,  en  raison  de  leur  éloignement  des  circonstances 
tfoù  ils  ont  été  recueillis,  ne  peuvent  que  fausser  l'opinion  parleur 
ff  apparence  d'exactitude  mathématique,  n 

A  mon  avis  ces  paroles  sont  justes.  Tout  en  reconnaissant  l'im- 
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portaiice  des  chiffres  cités  dans  cette  discussion  et  dans  quelques 
autres  de  même  nature,  on  ne  peut  cependant  les  accepter  comme 
répondant  complètement  à  la  question  en  litige.  Us  représentent 
sans  doute  l'action  du  milieu  dont  il  s'agit,  mais  ils  la  représentent 
en  bloc;  c'est-à-dire  qu'ils  confondent  ce  qui  appartient  à  la  contrée 
et  qu'on  ne  peut  modifier  avec  des  circonstances  accidentelles  de 
nature  à  vicier  partout,  même  pour  une  race  locale,  le  milieu  le 
plus  salubre.  Si  la  mortalité  exagérée  des  Antilles  tenait  seulement 
cfà  ces  foyers  permanents  d'émanations  fluvio-maritirnes  qui  con- 
«  courent,  pour  une  si  large  part,  au  développement  de  l'anémie  ii 
(Simonot),  pourrait-on  en  rendre  responsables  les  îles  elles-mêmes? 
Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  côté  de  la  question. 

Mais,  même  en  acceptant  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  dès 
à  présent  et  dans  l'état  actuel  des  choses,  y  a-t-il  de  quoi  déses- 
pérer de  l'avenir  de  la  race  blanche  française  dans  les  îles  du 
Mexique?  Je  ne  le  pense  pas.  Rappelons-nous  ce  que  nous  ont 
montré  les  animaux  et  les  plantes. 

Nous  avons  vu  les  premières  tentatives  d'acclimatation  entraîner 
de  grands  sacrifices,  et  plusieurs  générations  être  nécessaires  pour 
atteindre  le  but.  Après  vingt  générations,  les  oies  n'étaient  pas  ac- 
climatées sur  le  plateau  de  Bogota.  Or  les  Français  ne  sont  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe  que  depuis  i635.  Par  conséquent, 
neuf  générations  au  plus  se  sont  succédé  sur  ce  sol,  dans  ce  miheu, 
si  difierents  de  ceux  de  la  mère  patrie;  et  néanmoins  on  y  trouve 
déjà  des  individus  rc  bien  près  d'être  centenaires  ;  n  déjà  on  peut  citer 
des  familles  où  crie  frère  et  la  sœur  ont,  l'un  onze,  l'autre  sept  en- 
ff  fants,  dont  l'existence  constitue  une  troisième  génération  de  Créoles 
ffsans  intervention  d'individualités  européennes,  n  (Simonot.) 

Ce  sont  là  des  faits  significatifs.  Ces  individus,  ces  générations 
humaines,  répondent  évidemment  aux  individus,  aux  générations 
que  nous  avons  vus  survivre  à  l'épreuve  de  l'acclimatation  chez  les 
animaux  et  chez  les  plantes.  Dans  les  deux  règnes,  le  développement 
de  piusï  en  plus  complet,  la  fécondité  croissante,  ont  précédé  et 
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annoncé  la  naturalisation  de  l'espèce;  les  faits  signalés  par  M.  Si- 
monot  l'annoncent  de  même  pour  l'Homme. 

Les  chiflres  de  mortalité  n'en  subsistent  pas  moins,  dira-t-on? 
Sans  doute.  Mais  quelle  est  la  classe  de  la  population  qui  fournit 
la  plus  forte  part  de  ces  pertes?  Je  ne  vois  pas  qu'on  ait  cheixhé  à 
répondre  à  cette  question.  Elle  a  bien  pourtant  son  importance;  car 
l'immigration  apporte  constamment  de  nouveaux  éléments  à  accli- 
mater et  par  conséquent  de  nouveaux  sacrifices  à  faire.  Si,  comme 
on  l'a  dit,  elle  entretient  la  population,  elle  entretient  aussi  la 
mortalité. 

Pour  savoir  exactement  oti  en  est  l'acclimatation  dans  un  pays 
quelconque,  il  faudrait  évidemment  répartir  en  groupes  distincts  la 
population  créole  à  divers  degrés  et  la  population  immigrée;  puis 
comparer  les  chiffres  des  décès  et  des  naissances  dans  ces  divers 
groupes.  Agir  autrement,  prendre  les  Blancs  en  bloc,  c'est  établir 
une  confusion  qui  rend  tout  résultat  numérique  illusoire.  L'appli- 
cation de  cette  méthode  aux  oies  de  Bogota  eût  bien  probablement 
fait  prédire  la  disparition  prochaine  de  l'espèce. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Blanc  s'applique-t-il  au  Nègre?  Je 
suis  porté  à  le  penser.  Mon  opinion  se  fonde  sur  le  fait,  bien  dé- 
montré par  M.  Boudin,  que  partout  le  dernier  résiste  plus  que  le 
premier  à  l'action  délétère  des  régions  cliaudes.  D'autres  considé- 
rations viennent  à  l'appui  de  la  précédente  ;  mais  elles  se  rattachent 
à  la  question  du  miheu  plutôt  qu'à  celle  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment. 

A  plus  forte  raison  les  conclusions  que  je  vieiis  d'indiquer 
s'appliquent- elles  aux  Chinois  et  aux  Coolies  introduits  depuis 
quelques  années  comme  travailleurs  dans  nos  colonies.  Une  expé-  ^ 
rience  de  huit  années  faite  dans  nos  Antilles  françaises,  et  portant 
sur  16,869  Asiatiques,  a  montré  que  leur  mortalité  était  à  peu  près 
exactement  moitié  de  celle  des  1 1,986  Nègres  importés  en  même 
temps.  (Du  Hailly.) 

Cette  expérience  comparative  présente  encore  un  enseignement. 
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et  des  plus  précieux.  Bien  que  de  race  dilTérenLe,  les  Coolies  et 
les  Chinois  se  sont  comportés  à  peu  près  de  môme.  Les  seconds 
viennent,  on  lésait,  à  peu  près  exclusivement  du  midi  delà  Chine. 
Le  milieu  où  ils  vivent  ressemble  fort  à  celui  de  l'Inde;  et,  trans- 
portés dans  la  môme  localité,  ils  sont  presque  aussi  bien  préparés 
que  les  Coolies  au  climat  des  Antilles.  Le  très-léger  excès  de  mor- 
talité qu'ils  présentent  (o,o4)  traduit  pour  ainsi  dire  la  diiïérence 
climatérique  des  points  de  départ. 

Au  reste,  dès  que  l'on  quitte  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  et 
peut-être  surtout  dès  qu'on  marche  vers  le  sud,  l'acclimatation,  la 
naturalisation  possibles  du  Nègre  comme  du  Blanc  de  toute  race 
deviennent  de  plus  en  plus  évidentes.  M.  Martin  de  Moussy,  dans 
un  résumé  plein  de  faits  et  de  chiffres  me  semble  n'avoir  laissé 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  a,  avec  raison,  insisté  parti- 
culièrement sur  ce  fait  qu'au  Brésil  «les  quatre  cinquièmes  de 
tria  population  totale  vivent  dans  un  rayon  limité  à  5o  lieues  du 
cr littoral,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  du  climat  tropical  mari- 
er time,  qui  est,  comme  nous  le  savons,  presque  constamment 
et  chaud  et  humide.  ii  Inutile  de  faire  remarquer  que  ce  sont  là  les 
conditions  partout  indiquées  comme  rendant  difficile,  impossible, 
l'acclimatation  de  l'Européen.  L'expérience  réfute  suffisamment  la 
théorie. 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'y  a  d'acclimatation  complète,  de 
naturalisation,  que  lorsque  l'émigré  peut  travailler  le  sol  impuné- 
ment, et  que  les  Blancs  ne  supportent  pas  ce  travail  dans  les  ré- 
gions intertropicales.  Les  colonies  agricoles  du  Brésil  répondent 
encore  à  cette  objection.  J'ajouterai  que,  dans  les  îles  du  golfe  du 
Mexique  même,  les  boucaniers  étaient  des  Blancs,  Français  ou  An- 
glais. Or  la  vie  qu'ils  menaient  eux-mêmes,  celle  qu'ils  faisaient 
subir  à  leurs  engagés,  équivalait  certainement,  comme  travail  mus- 
culaire, fatigues  de  tout  genre,  exposition  à  toutes  les  actions  du 
milieu  local,  à  ce  que  la  vie  de  cultivateur  a  de  plus  rude.  Seule- 
ment, ils  ne  subissaient  pas  l'inlluence  des  émanations  d'un  sol 
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remué.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  sous  les  tropiques  pour  en 
souffrir.  La  fèvre  des  défrichements  est  connue  dans  les  États-Unis 
du  Nord,  comme  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  on  pourrait  dire 
qu'elle  l'est  chez  nous;  elle  y  est  seulement  moins  grave,  et  les  con- 
ditions générales  expliquent  aisément  cette  bénignité  relative. 

L'émigrant  européen  n'a  d'ailleurs  en  général  que  peu  de  rai- 
sons pour  se  livrer  au  travail  des  champs,  et  de  très-fortes  l'en 
éloignent.  En  général,  il  gagne  aisément  sa  vie  d'une  manière  plus 
facile  et  plus  sûre.  Par-dessus  tout,  ce  travail,  attribué  généra- 
lement aux  esclaves,  est  regardé  comme  dégradant.  Là  est  certai- 
nement la  source  de  l'opinion  relative  à  une  prétendue  incapacité 
que  démentent  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu  les  témoignages  de  l'his- 
toire et  l'exemple  moderne  des  petits  Blancs  qu'on  trouve  jusque 
dans  les  Etats-Unis  du  Sud. 

Dans  toutes  les  îles  du  golfe  du  Mexique ,  le  Nègre,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  a  vécu  esclave.  Or,  à  mes  yeux,  l'esclavage  avec  tout 
ce  qu'il  entraîne  est  un  des  éléments  du  milieu,  élément  qui  varie  au 
gré  du  maître  et  peut  favoriser  ou  arrêter  tout  progrès.  Qu'était-il 
dans  les  Antilles?  Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que,  depuis  la  des- 
truction de  la  traite,  depuis  l'émancipation,  le  chiffre  de  la  popula- 
tion  nègre  semble  croître  dans  les  îles  anglaises.  (Elisée  Reclus.) 

A  qui  mettrait  ce  fait  en  doute  parce  qu'il  n'est  pas  appuyé  sur 
des  chiffres  officiels,  je  ferais  observer  qu'il  serait  la  simple  répé- 
tition de  celui  que  M.  Martin  de  Moussy  constate  s'être  passé  au 
Brésil.  Là  aussi  la  traite,  disait-on,  entretenait  seule  une  popu- 
lation noire,  qui  devait  diminuer  et  disparaître  dès  que  cesserait 
l'immigration  forcée.  Des  documents  authentiques  ont  établi  que 
c'est  précisément  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Dès  qu'on  n'a  plus  pu 
acheter  de  Nègres,  on  a  soigné  ceux  qu'on  possédait,  et,  dès  ce 
moment,  ils  se  sont  multipliés.  11  se  produit  maintenant,  d'une 
manière  plus  générale  et  d'une  manière  successive,  ce  qui  s'était 
passé  autrefois  simultanément  et  d'une  manière  toute  comparative 
dans  le  même  pays.  Gomme  les  riches  laïques,  les  Jésuites  avaient 
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au  Brésil  de  grandes  plantations.  Mais,  tandis  que  les  premiers 
abandonnaient  les  esclaves  à  eux-mêmes,  les  seconds  soignaient 
les  leurs  à  tous  les  points  de  vue.  Le  résultat  de  ces  deux  laçons 
d'agir  était  que,  dans  les  habitations  laïques,  le  personnel  nègre 
restait  stationnaire,  tandis  qu'il  s'accroissait  d'une  manière  prodi- 
gieuse sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  (Martin  de  Moussy.) 

Ainsi  de  simples  dilTérences  dans  l'hygiène  physique  et  morale 
suffisaient  pour  changer  totalement  les  résultats  obtenus  dans  des 
localités  voisines. 

J'ai  insisté  quelque  peu  sur  ia  question  de  l'acclimatement  aux 
Antilles  et  indiqué,  bien  incomplètement,  il  est  vrai,  les  opinions 
soutenues  au  sujet  de  ces  îles,  les  faits  principaux  invoqués  à  l'ap- 
pui de  ces  opinions.  Je  ne  puis  donner  les  mêmes  détails,  quelque 
restreints  que  soient  ceux-ci,  sur  les  autres  questions  spéciales  trai- 
tées à  propos  de  l'acclimatation  des  races.  Je  signalerai  seulement 
quelques  faits  curieux  constatés  cliez  les  Nègres  et  indiquant  com- 
bien cette  race  est  facilement  impressionnée  par  un  changement  de 
milieu ,  alors  même  qu'il  s'accomplit  dans  le  sens  le  plus  favorable 
en  apparence  et  sans  lui  faire  quitter  le  sol  africain. 

Des  observations  recueillies  sur  place  par  MM.  Simonot,  Girard, 
Huard,  des  recherches  de  M.  Berchon,  il  résulte  que  les  Nègres 
du  Gabon,  de  la  Gôte-de-Poivre ,  du  cap  des  Palmes,  etc.  amenés 
au  Sénégal,  y  meurent  au  moins  autant  que  les  Blancs  venus 
d'Europe.  Il  y  a  plus  :  au  Sénégal  même,  l'habitant  des  côtes, 
transporté  à  deux  cents  lieues  dans  l'intérieur,  est  sérieusement 
menacé  dans  son  existence,  tout  autant  que  le  noir  de  l'intérieur 
qui  émigré  au  bord  de  la  mer.  Seulement,  les  affections  auxquelles 
ils  succombent  dans  une  proportion  énorme  sont  différentes.  Ces 
affections  sont,  en  outre,  souvent  les  mêmes  que  celles  qui  frappent 
l Européen  dans  ces  mêmes  parages;  mais  c'est  là  un  point  que 
nous  examinerons  ailleurs  ^ 

'  Voir  le  paragraphe  consacré  aux  caractères  pathologiques  des  races  humaines  eu 
général. 


222  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Ainsi  le  Nègre  d'Afrique  et  le  Blanc  européen  semblent  se  re- 
fuser à  peu  près  autant  l'un  que  l'autre  à  un  changement  de 
milieu. 

Ce  résultat  général  des  expériences  modernes  était  du  reste  facile 
à  prévoir.  Considérées  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  repré- 
sentants les  plus  accusés,  ces  deux  races  sont  les  extrêmes  de 
l'humanité.  Les  conditions  générales  du  milieu  oij  nous  les  trou- 
vons sont  pour  ainsi  dire  opposées.  Les  aptitudes  développées  le 
plus  possible  sous  leur  influence  doivent  produire  des  effets  à  peu 
près  égaux. 

On  voit  combien  ces  résultais  généraux  concordent  avec  la  ma- 
nière dont  nous  comprenons  la  formation  et  la  caractérisation  des 
races  sous  l'influence  des  milieux. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  fait  général,  qui  ressort  aussi, 
d'une  manière  frappante,  de  l'ensemble  des  faits  de  détail,  et  en 
particulier  de  ceux  que  M.  Boudin  a  recueillis  et  représentés  le 
plus  souvent  par  des  chiffres  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  :  c'est 
que  si,  pour  l'Européen,  les  difficultés  de  l'acclimatation  croissent 
à  mesure  qu'il  se  porte  vers  l'équateur,  ces  difficultés  se  manifestent 
pour  le  Nègre  dans  l'émigration  en  sens  inverse.  Pour  lui  le  danger 
est  de  se  porter  au  nord. 

En  d'autres  termes,  la  chaleur  et  l'ensemble  de  conditions  qu'elle 
entraîne  sont  les  ennemis  du  Blanc  européen,  tandis  que  le  froid 
et  ses  conséquences  sont  les  ennemis  du  Nègre  africain. 

Nous  connaissons  encore  trop  peu  les  races  blanches  et  noires  de 
l'extrême  Asie  pour  savoir  comment  elles  se  comporteraient  dans 
des  circonstances  analogues  à  celles  que  nous  venons  d'examiner. 
Mais  on  peut  prévoir  que  l'Aryan  indien  façonné  par  le  climat  de 
l'Inde  serait  impressionné  tout  autrement  que  ses  frères  français, 
allemands  ou  anglais. 

Quant  aux  races  jaunes,  elles  commencent  à  peine  leurs  expé- 
riences d'acclimatation,  et  pourtant,  dès  à  présent,  on  peut  dire 
qu'elles  manifestent  de  remarquables  aptitudes  à  supporter  les 
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t'iiangemeiits  de  milieu  les  plus  divers.  Les  Chinois  supportent 
jas([u'au  travail  de  la  terre  eu  Californie  aussi  J)ien  qu'en  Australie, 
à  Bourbon  et  dans  le  golfe  du  Mexique.  Les  Coolies,  qui  tendent 
à  se  substituer  aux  Nègres,  nous  appi'endront,  dans  quelques  années 
peut-être,  si  les  groupes  humains  dont  ils  sortent  méritent  vrai- 
ment d'être  regardés  comme  cosmopolites. 

En  attendant,  il  est  doublement  intéressant  de  rencontrer  chez 
les  Blancs,  mais  chez  les  Blancs  sémitiques,  un  rameau  qui  semble, 
jusqu'à  un  certain  point,  justifier  cette  appellation.  La  race  juive 
est  en  etTet  partout,  et  partout  elle  se  montre  féconde  et  prospère, 
au  point  de  l'emporter  même  sur  les  races  locales,  aussi  bien  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre- qu'en  Algérie.  (Boudin.)  Sur 
une  moindre  échelle,  une  race  aryane,  mais  peut-être  plus  ou 
moins  mélangée  de  sang  dravidien,  celle  des  Zingares,  présente  un 
l'ait  à  peu  près  pareil. 

J'ai  depuis  longtemps  donné  de  ces  exceptions  une  explication  que 
je  crois  au  moins  probable.  Des  faits,  recueillis  au  Pérou  (Angrand) 
comme  aux  Etats-Unis  (Nott  et  Gliddon)  et  sur  divers  autres  points 
de  l'Amérique,  démontrent,  à  mon  sens,  qu'une  très-faible  quantité 
de  sang  indigène  suffit  souvent  pour  enlever  à  l'acclimatation  ses 
plus  sérieux  dangers.  Une  population  errante  et  cosmopolite,  pliée 
depuis  des  siècles  par  ses  diverses  fractions  aux  exigences  des 
climats  les  plus  divers,  et  qui  mêle  le  sang  de  ces  diverses  frac- 
tions, doit  être  préparée  à  toutes  les  chances  que  présente  l'accli- 
matation. 

Telle  est  en  particulier  la  race  juive,  et  ainsi  s'explique  l'immunité 
remarquable  sur  laquelle  a  justement  insisté  M.  Boudin.  Par  des 
alliances  entre  communautés  éloignées ,  chaque  individu  bénéficie 
pour  ainsi  dire  des  efforts  et  des  sacrifices  faits  dans  l'origine  par 
chacune  d'elles  pour  s'adapter  à  un  milieu  donné. 

II.  Action  des  divers  milieux  sur  les  races.  —  Toute  question 
d'acclimatation  comprend  deux  termes,  qui  sont,  en  réalité,  les 
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composantes  de  la  résultante  qu'on  chei'clie  ou  qu'on  étudie  :  ces 

deux  termes  sont  la  race  et  le  milieu. 

A  lui  seul,  ce  dernier  demanderait  des  développements  consi- 
dérables, car  c'est  lui  qui  joue  le  rôle  principal.  Il  est  évidemment 
des  milieux  salubres  pour  toutes  les  races  {^Australie)\  il  en  est  qui 
paraissent  mortels  à  toutes  (Gabon). 

Dans  ces  derniers,  il  faut  pourtant  distinguer  ce  qui  tient  à  la 
région  elle-même  et  ce  qui  est  le  fait  de  circonstances  acciden- 
telles, provoquées  parfois  par  l'Homme  lui-même.  Le  plateau  de  la 
Dombes,  en  France,  paraît  avoir  été  aussi  salubre  que  les  contrées 
voisines  jusqu'au  moment  où  l'industrie  des  étangs  s'y  est  par  trop 
développée;  aujourd'hui  des  travaux  d'assainissement  tendent  à 
lui  rendre  ses  conditions  premières.  (Hervé-M\ngon.)  11  est  évident 
qu'on  ne  peut  accuser  la  Dombes  d'une  action  délétère  qui  était  le 
fruit  de  l'industrie  humaine. 

Lors  même  que  celle-ci  n'intervient  pas,  on  ne  peut  imputer  à 
une  contrée  les  conditions  défavorables  qu'elle  présente  à  l'habita- 
tion d'une  race  indigène  ou  étrangère,  quand  ces  conditions  tiennent 
à  une  circonstance  spéciale  et  que  la  main  de  l'Homme  peut  faire 
disparaître  [assainissement  de  Rochefort).  (Simoisot.)  Considérées  à 
ce  point  de  vue ,  bien  des  stations  qui  exercent  une  action  délétère 
sur  les  immigrants  seront  peut-être  un  jour  très-favorables  au  dé- 
veloppement des  races  qu'elles  semblent  repousser  aujourd'hui  [îles 
du  Mexique).  (Simonot.)  Dans  tous  les  cas  de  cette  nature  il  faut  dis- 
tinguer le  milieu  normal  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  milieu  vicié 
par  des  causes  pathogéniques. 

Peut-être  la  plus  grande  partie  des  régions  du  globe  où  l'accli- 
matation se  montre  le  plus  difficile  rentrent-elles  en  tant  que  milieu 
dans  cette  dernière  catégorie.  Lorsque  l'on  compare  dans  les  deux 
hémisphères  des  régions  également  chaudes  et  placées  en  appa- 
rence dans  des  conditions  identiques  [humidité,  marécages  d'eau  douce, 
saumâtre  ou  marine,  etc.) ,  on  est  frappé  de  voir  que  l'action  exercée 
par  elles  sur  les  immigrants  européens  n'en  est  pas  moins  complé- 
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leiiieiil  diil'éreiiLe,  au  moins  dans  une  foule  de  cas  [Corrienles  et 
la  Floride,  les  marais  Pantins  et  Montevideo).  M.  Boudin  a  insisté  à 
diverses  reprises  sur  ce  fait;  et,  en  le  rapprochant  d'un  autre  non 
moins  remarquable,  il  en  a  montré  la  cause  prochaine. 

En  effet,  des  recherches  statistiques  de  ce  savant  médecin  il 
résulte  que  les  fièvres  intermittentes  sont  ou  très-rares  ou  entiè- 
rement inconnues  dans  les  régions  de  l'hémisplière  austral  qui 
semblent  présenter  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  dé- 
veloppement. Les  observations  des  voyageurs  les  plus  modernes 
et  les  plus  autorisés  confirment  cette  conclusion,  au  moins  en  ce 
qu'elle  a  de  général.  (D'Orbigny,  Martin  de  Moussï,  de  Blosseville, 
Thomson,  Bochas,  etc.) 

Dans  l'Amérique  méridionale,  en  Mélanésie,  en  Australie,  de 
vastes  espaces  se  couvrent  d'eaux  croupissantes  et  se  dessèchent 
sous  un  soleil  brûlant,  tout  comme  dans  l'ancien  monde.  Et  pour- 
tant ces  alternatives,  qui  dans  l'hémisphère  boréal  produiraient  des 
fièvres  pernicieuses  du  caractère  le  plus  grave ,  n'engendrent ,  sur- 
tout au  delà  du  tropique,  que  des  fièvres  d'accès,  parfois  tenaces, 
mais  dont  on  guérit  d'ordinaire  spontanément. 

Cette  absence  ou  cette  bénignité  relative  des  efïïuves  palu- 
déennes est  bien  probablement  la  principale  cause  de  la  salubrité 
remarquable  que  présentent  ces  contrées  pour  les  races  étrangères. 

On  voit  que  la  règle  générale  posée  par  Vitruve  et  reproduite 
dans  les  temps  modernes,  quoique  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, présente  de  grandes  et  remarquables  exceptions,  même  en 
substituant  les  mots  chaleur  et  fivid  aux  mots  midi  et  no7^d,  et  les 
lignes  isothermes  aux  parallèles.  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
l'hémisphère  austral,  c'est  en  marchant  du  tropique  vers  le  pôle 
qu'on  trouve  les  climats  les  plus  tempérés  d'abord,  puis  les  cli- 
mats de  plus  en  plus  froids,  et  que,  par  conséquent,  il  faudrait 
renverser  en  tout  cas  les  termes  d'une  proposition  émise  à  une 
époque  où  l'empire  romain  représentait  à  peu  près  le  monde  connu. 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  du  milieu  qu'au  point  de  vue  des 
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conditions  générales  d'existence  que  la  nature  impose  à  l'Homme. 
Mais  rair,  les  eaux,  les  lieux,  ne  sont  pas  tout,  principalement  lors- 
qu'il s'agit  d'acclimatation,  L'Homme  se  fait  à  lui-même  une  partie 
du  milieu,  et  il  me  paraît  incontestable  qu'il  est  parfois  pour  une 
bonne  part  dans  les  difficultés  très-réelles,  dans  la  prétendue 
impossibilité  tant  de  fois  signalée,  que  rencontre  la  durée  d'une 
race  dans  certaines  localités. 

J'ai  déjà  indiqué  quelques-unes  des  raisons  qui  me  font  regarde)' 
comme  exagéré  ce  qui  a  été  dit  de  l'impossibilité  de  travailler  à  la 
terre,  au  moins  dans  certaines  parties  des  archipels  mexicains.  Notre 
colonie  du  Sénégal  n'a  guère  meilleure  réputation.  Là  aussi,  dit-on, 
le  Blanc  d'Europe  ne  saurait  se  livrer  aux  occupations  qui  lui  sont 
familières  dans  sa  patrie;  il  peut  à  peine  y  vivre;  il  ne  saurait  s'y 
propager. 

L'expérience  est  bien  récente  pour  porter  des  jugements  aussi 
absolus.  En  réalité,  elle  débute  à  peine,  et  déjà,  à  ces  assertions 
décourageantes,  on  peut  opposer  quelques  faits  d'une  signification 
tout  autre. 

Le  commandant  Vallon,  qui  a  passé  douze  années  sur  les  côtes 
occidentales  d'Afrique,  et  qui  y  est  retourné,  affirme  que  l'Européen 
peut  y  supporter  un  travail  modéré.  Les  faits  qu'il  cite  semblent  même 
indiquer  que  ce  travail  est  parfois  fort  rude.  A  Grand-Bassam,  on 
a  palissadé  de  grands  espaces,  creusé  le  sol,  apporté  de  plusieurs 
lieues  la  terre  végétale  nécessaire  pour  former  un  jardin.  Bien  loin 
de  souITrir  de  ce  travail  de  cultivateur,  les  matelots  blancs  du  Dial- 
matte  n'ont  jamais  manifesté  plus  d'entrain. 

La  jetée  de  Dakar  a  été  construite  par  les  hommes  d'une  com- 
pagnie de  discipline,  en  rasant  avec  la  sape  et  la  mine  un  promon- 
toire de  roches  volcaniques.  Le  capitaine  Bolot,  leur  commandant,  a 
souvent  assuré  à  M.  Vallon  que  cela  journée  du  dimanche  lui  mettait 
trplus  d'hommes  à  l'infirmerie  que  trois  jours  de  travail  forcé  en 
ff  plein  soleil, 

Là  est  très-probablement  l'explication  de  bien  des  morts  regret- 
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tables,  coiiiine  aussi  des  témoifjiiages  coiili'atlicloii'cs  qu'on  peut 
recueillir  sur  ces  coutrées.  Ce  que  le  commandant  Vallon  nous  ap- 
prend du  Sénéfial  s'appli([ue  en  outre  bien  certainement  à  toutes  les 
régions  intertropicales.  Évidemment,  dans  ces  pays  ])riilants  plus 
que  partout  ailleurs,  la  bonne  et  la  mauvaise  conduite,  la  sobriété 
et  l'intempérance,  la  prudence  et  la  témérité,  font  aussi  partie  des 
conditions  d'existence,  ou  plutôt  les  diversifient;  elles  créent  aux 
individus  des  milieux  complètement  différents  dans  la  même  localité. 

Nous  manquons  de  détails  précis  sur  les  phénomènes  qui  se 
manifestent  chez  l'habitant  des  régions  tempérées  lorsqu'il  franchit 
brusquement  le  cercle  polaire  et  affronte  ses  rigoureux  hivers.  Ceux 
qui  se  montrent  chez  lui  à  son  arrivée  dans  les  contrées  plus 
chaudes,  en  particulier  en  Afrique  et  dans  les  îles  du  Mexique,  ont 
été  plusieurs  fois  signalés.  M.  Simonot  entre  autres  en  a  tracé  le 
tableau,  à  la  fois  détaillé  et  précis,  dans  une  de  ses  communications. 
On  peut  les  résumer  en  disant  qu'un  abattement  général  et  durable 
succède  à  une  exaltation  passagère  de  toutes  les  fonctions.  On  com- 
prend quelles  doivent  être  les  conséquences  de  l'inconduite,  des 
excès  quelconques  et  même  du  plus  simple  écart  de  régime  sur  des 
hommes  frappés  «d'une  débilité  physique,  d'une  langueur  morale 
(f  d'autant  plus  grandes  que  la  surexcitation  a  été  plus  vive  et  plus 
cf  prolongée.  17 

La  terre ,  le  ciel ,  sont  si  peu  tout  dans  le  milieu ,  que  nous  assistons 
en  ce  moment  au  spectacle  étrange  d'une  race  indigène  disparais- 
sant sur  place,  tandis  que  la  race  européenne  importée  s'accroît 
avec  une  rapidité  dont  elle  ne  présente  plus  guère  d'exemples  dans 
sa  propre  patrie.  C'est  dans  la  mer  du  Sud  que  s'accomplissent  ces 
deux  phénomènes  inverses,  double  démenti  donné  aux  polygé- 
nistes,  qui  veulent  que  chaque  groupe  humain  soit  un  produit  local 
et  ne  puisse  prospérer  ailleurs.  (Knox.) 

Pour  être  encore  fort  obscur,  ce  fait  échappe-t-il  aux  lois  des  con- 
ditions d'existence?  A  moins  d'admettre  ici  une  ou  plusieurs  de  ces 
causes  occultes  qu'on  invoquait  si  aisément  autrefois,  il  faut  bien 


228  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

reconnaître  qu'il  est  le  résultat  d'actions  naturelles  ayant  modifié 
et  transformé  le  milieu. 

Mais  en  quoi  l'arrivée  du  Blanc  dans  tous  ces  archipels  de  la 
Polynésie  a-t-elle  pu  porter  ces  modifications  au  point  de  rendre 
mortel,  ^owr  les  populations  locales,  un  ensemble  de  choses  qui  s'é- 
tait jusque-là  montré  si  favorable  pour  elles?  Les  vices  que  nous 
leur  avons  communiqués,  les  maladies  que  nous  leur  avons  ap- 
portées, rendraient  peut-être  compte  de  l'accroissement  énorme  de 
la  mortalité.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sauraient  expliquer 
comment  la  vie  semble  se  tarir  à  ses  sources  mêmes  chez  ces  popu- 
lations condamnées;  comment  la  fécondité  diminue  chez  elles, 
tandis  qu'elle  reparaît  chez  les  métis  (J'ouan)  et  s'accroît  chez  les 
étrangers  (Delapelin,  du  Hailly).  Faut-il  accepter  fexplication  que 
donnent  les  victimes  de  ce  mal  étrange  ?  Faut-il  admettre  que  nos 
navires  ont  apporté  des  miasmes  particuliers  dont  le  développement 
empoisonne  aujourd'hui  ces  populations  naguère  si  florissantes  et 
si  belles  ? 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  la  dépopulation  générale  et 
croissante  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  temps  d'arrêt  qu'elle  semble 
présenter  sur  quelques  points,  sont  certainement  au  nombre  des 
phénomènes  les  plus  dignes  d'attirer  toute  l'attention  des  hommes 
placés  dans  des  conditions  favorables  pour  les  étudier.  Aussi  re- 
viendrons-nous plus  loin  sur  ce  sujet,  qu'il  suffit  d'indiquer  ici. 

La  disparition  progressive  d'une  race  locale  n'est  pas  du  reste 
particulière  à  la  Polynésie.  Elle  s'est  manifestée  sur  une  grande 
échelle  ailleurs  et  en  particulier  dans  certaines  portions  de  l'Amé- 
rique. Ici  la  présence  d'une  race  très-supérieure  et  conquérante, 
la  dispersion  qui  s'en  est  suivie  pour  les  indigènes,  l'apport  de  cer- 
taines maladies  et  surtout  des  affections  éruptives,  expliquent,  au 
moins  en  partie,  la  plupart  des  faits,  même  les  plus  frappants,  rap- 
portés par  quelques  voyageurs.  (La  Pérouse,  Gatlin.)  Nous  revien- 
drons d'ailleurs  avec  quelques  détails  sur  ce  triste  et  curieux  sujet'. 

'  Voir  le  paragraphe  consacré  aux  caractères  pathologiques,. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  contact  des  races  civilisées  que 
tendent  à  s'efl'acer  certaines  populations  que  les  Européens  ont  trou- 
vées en  place.  Les  tribus  nègres  qui  vivent  autour  de  l'estuaire  du 
Gabon  sont  manifestement  en  voie  de  décroissance.  Cliez  elles,  la 
disproportion  des  rapports  numériques  entre  les  sexes  semble  dé- 
pîisser  tout  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir.  (Biuouezec.)  C'est  là  aussi 
une  altération  profonde  et  sérieuse  dans  la  fécondité  normale,  et  les 
Blancs  ne  sauraient  ici  être  accusés  en  rien.  A  elle  seule  elle  entraî- 
nerait à  la  longue  l'extinction  de  ces  races  qui  semblent  destinées 
à  céder  la  place  aux  Pabouins,  que  tout  annonce  appartenir  à  un 
rameau  du  tronc  nègre  fort  différent.  (Braouezec,  du  Ghâillu.) 

Au  reste,  les  tribus  que  nous  avons  trouvées  dans  la  contrée 
dont  il  s'agit  sont  elles-mêmes,  au  moins  en  partie,  des  populations 
émigrantes,  venues  de  contrées  plus  ou  moins  distantes,  à  une 
époque  incertaine,  mais  qui  paraît  être  peu  éloignée.  La  difficulté 
que  les  Blancs  éprouvent  à  vivre  dans  cette  station  meurtrière  est 
d'ailleurs  bien  connue.  Il  semblerait  donc  qu'ici  les  conditions 
générales  du  milieu  sont  telles  que  l'organisme  bumain,  même  le 
mieux  préparé  à  les  subir,  ne  saurait  leur  résister;  et  que  le  Gabon 
est  un  de  ces  rares  points  du  globe  qui  repoussent  non-seulement 
telle  ou  telle  race,  mais  l'espèce  elle-même. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  d'aller  cbercher  au  loin  des 
exemples  de  milieux  meurtriers  pour  la  race  qui  les  habite.  La 
France  et  probablement  tous  les  Etats  les  plus  civilisés  présentent,  à 
cet  égard,  un  phénomène  général  que  les  recherches  de  M.  Boudin 
ont  bien  mis  en  lumière ,  mais  qui  me  semble  n'avoir  pas  suffisam- 
ment frappé  la  plupart  des  esprits. 

Des  chiffres  recueillis  par  ce  savant  statisticien  il  résulte  que  la 
mortalité  est  constamment  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  et  que,  dans  les  premières,  elle  s'accroît  presque  pro- 
portionnellement à  la  population.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
individus  qui  sont  atteints  par  l'agglomération  et  toutes  les  conditions 
d'existence  qui  en  résultent;  ce  sont  aussi  les  générations.  C'est  une 
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reinai'(jue  banale,  que  rien  n'est  plus  rare  à  Paris  qu'un  Parisien 
pur  sang.  M.  Boudin  m'a  dit  n'avoir  pu  trouver  un  individu  de 
troisième  génération  présentant  cette  condition.  D'autre  part,  à  Be- 
sançon, des  reclierches  faites  sur  place  auraient  démontré,  me  di- 
sait-on, que,  dans  cette  ville,  les  familles  urbaines  ne  durent  en 
moyenne  que  quatre-vingt-dix  ans  :  soit  environ  trois  générations. 
Je  crois  que  des  faits  de  même  nature  ont  été  constatés  à  Londres. 

Peut-on  nier  ici  les  influences  de  milieu  ?  On  dira  peut-être  que 
ces  faits  sont  essentiellement  du  domaine  de  la  Pathologie  et  de 
l'Hygiène.  Sans  doute;  mais  toutes  les  questions  d'acclimatation  ne 
relèvent-elles  pas  de  ces  deux  branches  des  sciences  médicales? 

]N'est-il  pas  d'ailleurs  instructif  et  tristement  curieux  de  montrer 
que  les  races  européennes  peuvent,  sans  sortir  de  chez  elles,  trouver, 
dans  les  milieux  qu'elles  se  créent,  des  conditions  d'existence  aussi  dé- 
sastreuses que  celles  qu'on  a  regardées  comme  un  obstacle  à  leur 
acclimatation  aux  Antilles? 

§  3.  ALGÉRIE. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  isolément,  autant  que  la  chose  est 
possible,  la  race  et  le  milieu.  Voyons-les  maintenant  dans  leurs 
rapports  réciproques,  et  prenons  dans  ce  but  une  localité  bien 
déterminée,  dont  les  immigrants  nous  soient  également  connus. 
L'Algérie  réunit  ces  conditions,  et  elle  intéresse  la  France  à  tant 
de  titres  qu'on  ne  saurait  hésiter  à  la  choisir. 

Après  avoir  enlevé  l'Algérie  aux  Turcs  et  aux  Arabes,  le  Français 
peut-il  s'y  acclimater?  Peut-il  la  coloniser? 

Cette  question  a  été  posée  au  lendemain  de  la  conquête,  et  non 
pas  seulement  chez  nous.  A  la  fois  politique  et  anthropologique, 
elle  a  fait  naître  de  nombreux  écrits.  L'opinion  de  Knox  à  ce  sujet 
ne  pouvait  être  douteuse,  et  il  n'hésita  pas  à  déclarer  que  la  côte 
d'Afrique  ne  nourrirait  jamais  le  Français,  qui,  selon  lui,  ne  petit 
pas  même  vivre  en  Corse. 

A  l'époque  où  Knox  écrivait  (i85o),  il  pouvait  invoquer  bien 


DE  L'ANTHROPOLOr.IE.  231 

dos  lémoigiiages  propres  i\  décourager  ceux  qui  avaient  cru  à 
l'avenir  de  notre  colonie. 

Le  maréchal  Bugeaud;  les  généraux  Cavaignac,  Duvivier,  de 
Castellane,  Fabvier;  les  officiers  de  santé  militaires  Bodichon,  Ber- 
tlicrand,  Périer,  Vital,  etc.  étaient  unanimes  pour  déclarer  impos- 
sible l'accliniatalion  du  Français  en  Algérie.  M.  Boudin  apportait 
à  l'appui  de  cette  conclusion  des  chiiïres  désolants;  et,  un  moment, 
on  a  pu  croire  que  cette  opinion  représentait  la  vérité,  malgré  les 
voix,  très- rares,  il  est  vrai,  qui  s'élevaient  pour  la  combattre  (Mah- 

TIN,  FoLEï). 

Cependant,  dès  la  première  fois  que  mon  enseignement  au  Mu- 
séum me  conduisit  à  aborder  ce  problème ,  je  n'hésitai  pas  à  défendre 
l'opinion  contraire.  Je  n'opposai  pas  des  faits  à  des  faits  et  des 
chiffres  à  des  chiffres;  au  contraire,  j'acceptai  comme  vrai  tout  ce 
que  mes  contradicteurs  avançaient  de  plus  décourageant  ;  mais  je 
l'interprétai  avec  les  données  fournies  par  les  autres  règnes  orga- 
niques, et  je  crus  pouvoir  conclure  autrement  cj[u'eux.  Sans  nier  les 
sacrifices  du  moment,  je  regardai  dès  cette  époque  l'avenir  comme 
assuré. 

En  effet,  que  disaient  ces  statistiques  qu'on  opposait  à  la  pensée 
d'une  acclimatation?  Elles  nous  montraient,  d'alDord  chez  les  soldats, 
puis  dans  la  population  civile  immigrée,  une  mortalité  beaucoup 
plus  considérable  qu'en  France. 

Mais  pour  qu'il  en  eût  été  autrement,  il  eût  fallu  que  le  milieu 
algérien  fût  identique  à  celui  de  la  France ,  ou  tout  au  moins  égale- 
ment adapté  aux  habitudes  physiologicjues  de  la  race  française. 
Certes  personne  n'a  jamais  pensé  qu'il  pût  en  être  ainsi;  et,  la  di- 
versité des  milieux  une  fois  admise,  il  fallait  bien  accepter  comme 
inévitable  le  sacrifice  d'un  certain  nombre  d'individus.  L'action  de 
plus  en  plus  marquée  du  climat,  invoquée  si  souvent  comme  un 
signe  néfaste  (Boudin),  n'a  rien  que  de  naturel  dans  cet  ordre  d'idées. 

On  signalait  surtout  et  avec  raison  la  mortalité  des  enfants,  qui 
sp  montait  au  double  de  ce  qu'elle  est  en  France. 
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Ce  fait  était  encore  facile  à  prévoir  d'après  ce  qu'avaient  montré 
à  Sierra-Leonc ,  en  Amérique,  les  végétaux  et  les  animaux.  Toute 
acclimatation  dilllcile  ne  s'obtient  aussi  qu'au  prix  du  sacrifice  d'un 
certain  nombre  de  générations. 

Mais  chez  les  poules  de  Gusco ,  chez  les  oies  de  Bogota  la  fécon- 
dité elle-même  avait  été  atteinte  :  les  pontes  étaient  rares  et  une 
grande  partie  des  œufs  n'éclosaient  pas.  En  Algérie,  au  contraire, 
la  femme  se  montrait  remarquablement  plus  féconde  qu'en  France. 
(Boudin.) 

A  lui  seul,  ce  tait  était  significatif  et  parfaitement  rassurant. 

En  outre,  si  la  mortalité  des  enfants  en  Algérie  était  un  peu  plus 
du  double  de  ce  quelle  est  en  France,  elle  était  pourtant  extrême- 
ment loin  d'atteindre  les  sept  huitièmes  du  chiffre  total;  et  nous 
avons  vu  que,  malgré  ce  point  de  départ  effrayant,  les  oies  ne 
s'en  sont  pas  moins  acclimatées  à  Bogota. 

L'excédant  du  chiffre  des  décès  sur  celui  des  naissances  s'expli- 
quait d'ailleurs  sans  peine  par  les  considérations  que  j'ai  exposées 
plus  haut.  L'immigration  alimente  sans  doute  une  population  et 
comble  ses  vides;  mais  elle  alimente  aussi  les  tables  de  mortalité. 

D'ailleurs  cet  excédant  menaçant  n'existait  pas  partout,  à  beau- 
coup près.  Dans  un  des  tableaux  détaillés  que  renferme  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Boudin,  sur  169  localités  indiquées,  on  en  comp- 
tait 55,  c'est-à-dire  plus  du  tiers,  dans  lesquelles  le  chiffre  des  nais- 
sances était  supérieur  ou  égal  à  celui  des  décès. 

N'était-il  pas  évident  dès  lors  qu'au  moins  une  partie  des  pertes 
éprouvées  par  la  population  européenne  tenait,  non  pas  à  une  de 
ces  actions  générales  qu'il  est  difficile  de  vaincre  et  qu'on  ne  do- 
mine qu'à  la  longue,  mais  bien  à  des  circonstances  locales  qu'il 
serait  peut-être  possible  de  modifier,  même  assez  promptement? 

De  cet  ensemble  de  considérations  je  concluais  que  l'Européen, 
le  Français,  s'acclimateraient  en  Algérie  dans  un  temps  bien  moins 
long  et  au  prix  de  sacrifices  beaucoup  moins  considérables  que  ceux 
qu'avait  nécessités  l'acclimatation  des  oies  sur  le  plateau  de  Bogota. 
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On  sait  que  l'évéïiemeiit  a  pleiiiemeiil  justifié  ces  prévisions,  eL 
bien  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais  alors.  Aujourd'liui,  les  statistiques 
officielles  attestent  que  le  cliiflre  des  naissances  l'emporte  sur  celui 
des  décès  dans  l'ensemble  de  l'Algérie,  et  personne  n'ignore  que 
quelques-unes  des  localités  primitivement  les  plus  insalubres  sont 
devenues  des  centres  florissants  de  population  depuis  que  l'indus- 
trie humaine  les  a  assainies  i^Boujfarick). 

Est-ce  à  dire  que  toutes  les  diiïicultés  de  l'acclirfiatation  aient 
disparu?  Non  certes.  Quoique  améliorées  sur  bien  des  points  par  les 
travaux  déjà  exécutés,  les  conditions  n'en  restent  pas  moins  oné- 
reuses aux  nouveaux  immigrants.  Mais  le  passé  répond  de  l'avenir, 
et  l'on  peut  prédire  sans  trop  de  hardiesse ,  qu'au  bout  d'un  petit 
nombre  de  générations,  les  descendants  des  premiers  colons  vivront 
sur  le  sol  algérien  comme  les  Arabes  et  les  Kabyles. 

Est-ce  à  dire  encore  que  les  difficultés  soient  égales  pour  toutes 
les  races  européennes  ?  Pas  davantage.  Les  recherches  les  plus  ré- 
centes viennent  encore  confirmer  sur  ce  point  les  conclusions  que 
j'avais  tirées,  il  y  a  dix  ans,  des  documents  dont  je  disposais  alors. 

Des  chiffres  recueillis  par  MM.  Boudin,  Martin  et  Foley,  il  résultait 
clairement  que  les  populations  méridionales  de  l'Europe  résistent 
infiniment  mieux  que  les  Anglais,  les  Allemands,  etc.  au  climat  de 
l'Algérie.  Les  Français,  qui  occupent  une  position  géographique  in- 
termédiaire, présentent  aussi  une  mortalité  moyenne. 

Les  recherches  plus  récentes  de  M.  Bertillon  confirment  ces 
résultats. 

Mais  en  France ,  nos  départements  du  nord  et  du  nord-est  res- 
semblent, par  la  race  et  par  le  climat,  à  la  Belgique,  à  l'Allemagne; 
nos  départements  du  sud  et  du  sud-est  présentent  des  rapports 
analogues,  sinon  aussi  étroits,  avec  l'Espagne.  Il  en  résulte  que  les 
conditions  d'acclimatation,  de  naturalisation  en  Algérie  difTôrent 
considérablement  pour  le  colon,  selon  qu'il  sera  parti  de  l'une  ou 
de  l'autre  frontière;  et  que  les  Provençaux,  les  Catalans,  auront  un 
avantage  marqué  sur  nos  Flamands  et  nos  Alsaciens.  Ces  conclu- 
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sions,  que  j'avais  tirées  des  recherches  statistiques  citées  plus  haul , 
ont  été  confirmées  par  le  témoignage  positif  de  M.  Périer. 

Pour  expliquer  l'acclimatation  plus  facile  de  l'Espagnol,  non- 
seulement  en  Algérie  mais  encore  en  Amérique,  et  à  Cuba  en 
particulier.  M,  Bertillon  lui  a  fait  l'application  du  principe  que 
j'indiquais  plus  haut.  11  a  regardé  cette  race ,  ou  mieux  ces  popu- 
lations, comme  ayant  dans  les  veines  une  proportion  plus  ou  moins 
forte  de  sang  africain.  M.  Périer  n'a  vu  dans  cette  aptitude  relative 
qu'un  caractère  de  race. 

Ces  deux  causes  peuvent  être  pour  une  part  dans  le  résultat 
final.  Mais  n'est-il  pas  évident  surtout  que  les  conditions  d'existence 
antérieures  à  l'émigration  y  sont  aussi  pour  beaucoup?  L'Espagnol 
du  sud,  le  Maltais,  ont  vécu  et  se  sont  développés  dans  un  milieu 
fort  semblable  à  celui  de  l'Afrique;  le  Belge,  l'Anglais,  l'Allemand, 
dans  un  milieu  fort  différent.  Est-il  surprenant  que  ces  derniers 
soient  plus  rudement  éprouvés  par  le  changement?  Et,  en  voyant 
les  Français,  qui,  pris  en  masse,  ont  vécu  dans  un  milieu  presque 
également  éloigné  de  ces  deux  extrêmes,  présenter  aussi  des  apti- 
tudes moyennes  à  l'acclimatation;  en  voyant  le  Français  du  midi 
l'emporter  encore  à  cet  égard  sur  son  frère  du  nord,  peut-on  mé- 
connaître l'influence  des  actions  de  milieu? 

Quand  on  réunit  les  données  recueillies  par  divers  auteurs,  et 
en  particulier  par  MM.  Boudin,  Martin  et  Foley,  on  voit  que  la 
mortalité  des  immigrants  a  présenté  en  Algérie  quelques  anomalies 
apparentes,  qu'il  est  bon  d'indiquer. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  France,  la  campagne 
s'est  montrée  plus  meurtrière  que  les  villes. 

Ce  fait  s'explique  aisément  par  la  différence  du  genre  de  vie.  Le 
colon  arrivé  en  Algérie  pour  cultiver  la  terre  ajoute  aux  conditions 
générales  celles  qu'amène  le  remaniement  du  sol.  Or,  quand  le 
sol  est  resté  inculte  depuis  un  nombre  indéfini  d'années,  il  fait  joar- 
tout  payer  un  tribut  quelconque  à  celui  qui  vient  le  remuer  pour 
la  première  fois.  .Te  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  h  f être  des  défrichements 
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est  connue!  dans  l'Amérique  du  Nord  comme  ailleurs;  seulement, 
dans  les  climats  tempérés,  ou  froids,  elle  n'a  pas  la  gravité  qu'elle 
jiréscnte  d'ordinaire  dans  les  régions  plus  chaudes. 

En  Algérie,  le  littoral  en  général  s'est  montré  plus  salubre  que 
l'intérieur.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  existe  sur  une  foule  de 
points  du  globe,  et  en  France  même  sur  une  côte  placée  presque  en 
face  du  rivage  algérien.  La  bande  littorale  qui  s'étend  à  peu  près  de 
Perpignan  à  Marseille  est,  au  moins  par  places,  remarquablement 
insalubre.  Les  fièvres  paludéennes  sont  endémiques  sur  une  grande 
partie  de  son  étendue,  et  la  lèpre  du  moyen  âge  s'était  conservée 
jusqu'à  nos  jours  sur  quelques  points  de  cette  côte  [les  Marligues). 
Certainement  l'acclimatation  d'iin  Anglais,  d'un  Allemand,  d'un 
Alsacien  serait  plus  difficile  ici  qu'à  Alger.  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  la  cause  en  est  tout  entière  à  des  circonstances  locales,  à  ces 
marais,  à  ces  étangs  qui  forment  comme  une  sorte  de  frange  à  cette 
partie  de  notre  littoral? 

En  Algérie,  quelc[ues  régions  montagneuses  même  se  sont  mon- 
trées, au  point  de  vue  de  l'acclimatation,  inférieures  aux  villes  du 
littoral.  Les  mouvements  de  l'atmosphère  expliquent  aisément  ce 
fait,  si  opposé ,  au  premier  abord,  à  ce  qu'on  observe  sur  tant  d'autres 
points  du  globe  [Inde,  archipels  du  golfe  du  Mexique).  Il  n'y  a  le 
long  du  rivage  ni  marais  ni  étangs  un  peu  considérables.  Les  vents 
de  mer  balayent  les  miasmes  qui  peuvent  arriver  de  l'intérieur.  Au 
contraire,  en  passant  sur  les  plaines,  ils  se  chargent  de  toutes  les 
elfluves  du  sol  et  les  portent  dans  les  vallées  ou  sur  les  coteaux 
que  leur  situation  semblait  devoir  mettre  à  l'abri.  Ici  encore  des 
conditions  locales  expliquent  ces  phénomènes  exceptionnels. 

La  conclusion  à  tirer  de  cet  ensemble  de  faits,  c'est  qu'en  Algérie 
comme  ailleurs  il  faut  tenir  grand  compte,  tant  au  point  de  vue 
pratique  qu'au  point  de  vue  purement  scientifique,  des  particula- 
rités propres  à  chaque  localité.  Le  tableau  de  M.  Boudin,  que  j'ai 
cité  plus  haut,  renferme,  à  cet  égard,  des  enseignements  dont  lui- 
même,  ce  me  semble,  n'a  pas  compris  toute  la  portée. 
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Malgré  bien  des  erreurs  qu'on  eût  pu  éviter,  i'acclimatation  de 
l'Européen,  du  Français  en  Algérie,  s'est  accomplie  pour  une  partie 
de  la  population.  Et  maintenant  faut-il,  malgré  le  succès  présent, 
malgré  les  gages  qui  en  résultent  pour  l'avenir,  prévoir-  un  temps 
où  les  descendants  des  colons  actuels  disparaîtront  de  ce  sol  qui  a 
tant  coûté  à  leurs  pères  ? 

cf  Les  populations  européennes,  nous  dit  M.  Bertillon,  ne  se  sont 
ff  jamais  définitivement  assises  sur  le  sol  africain.  On  n'y  trouve  plus 
crni  Grecs,  ni  Romains,  malgré  les  tentatives  faites  depuis  trente 
Cf  siècles,  pas  plus  qu'on  ne  retrouve  de  Scandinaves  au  Groenland, 
ce  Le  Français  disparaîtra  comme  eux.  v 

Mais ,  à  ce  compte ,  le  Grec  et  le  Romain  ne  se  seraient  pas  non 
plus  acclimatés  à  Marseille;  car  on  ne  les  y  retrouve  guère;  et,  si 
à  Arles  les  femmes  rappellent  encore  le  type  antique,  il  n'en  est 
plus  de  même  à  Nîmes  et  à  Narbonne. 

Dans  les  exemples  cités  par  M.  Bertillon,  on  voit  toujours  la 
guerre  et  l'invasion  jouer  le  premier  rôle.  Qu'à  la  suite  de  vic- 
toires comme  celles  des  musulmans,  les  colons  de  la  Gyrénaïque 
par  exemple  aient  été  dispersés  et  se  soient  fondus  dans  les  popu- 
lations sémitiques,  à  cela  il  n'y  a  rien  d'étrange.  La  France  nous 
présente  bien  des  faits  de  même  nature.  Mais  on  pourrait  en  dire 
autant  des  Carthaginois,  et  l'on  serait  ainsi  conduit  à  nier  l'accli- 
matation des  Sémites  aussi  bien  que  celle  des  Aryans. 

Faut-il,  d'ailleurs,  puiser  dans  les  progrès  déjà  accomplis  une 
sécurité  exagérée  et  dédaigner  les  conseils  de  la  science  ?  Pas  plus 
que  M.  Bertillon,  nous  ne  pensons  qu'on  doive  agir  ainsi;  mais  ce 
serait  sortir  de  notre  cadre  que  d'aborder  ce  côté  de  la  question. 

En  résumé,  la  France  a  déjà  fait  de  douloureux  sacrifices  pour 
coloniser  l'Algérie.  Elle  commence  à  en  recueillir  les  fruits;  mais 
le  jour  de  la  rémunération  complète  ne  saui'ait  encore  être  arrivé. 

Doit-elle  se  décourager?  Non.  Elle  n'a  fait  ici,  comme  tant  de  fois 
ailleurs,  qu'obéira  la  grande  loi  commune.  Ghaque  siècle  récolte 
ce  qu'ont  semé  pour  lui  les  siècles  passés  :  il  sème  pour  les  siècles 
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futurs.  En  Algérie,  le  défrichement  est  pénible  et  coûteux;  mais  la 
récolte  sera  belle,  et  peut-être  est-elle  moins  éloignée  qu'il  n'était 
permis  de  le  prévoir. 

§  II.  CONCLUSION. 

Quelles  conclusions  générales  peut-on  tirer  de  tout  ce  qui  pré- 
cède ? 

En  premier  lieu,  que  l'accbmatation,  la  naturalisation,  même 
faciles,  sur  les  points  les  plus  divers,  les  plus  éloignés  du  globe,  sont 
un  fait  qui  s'est  passé  et  se  passe  journellement  pour  l'Homme, 
tout  aussi  bien  que  pour  les  animaux  et  les  plantes.  Dans  les  trois 
Règnes,  les  races  européennes  font  chaque  jour  leurs  preuves  à  cet 
égard. 

Il  est  un  certain  nombre  de  régions  et  de  localités,  principale- 
ment clans  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe,  où  l'acclimatation 
est  moins  aisée.  Là  les  races  européennes  périclitent  plus  ou  moins 
et  pendant  un  temps  variable,  tandis  que  les  races  jaunes  et  noires 
se  font  plus  aisément  à  ces  mêmes  milieux. 

Enfin  il  est  un  petit  nombre  de  régions  plus  ou  moins  étendues 
qui  semblent  être  destinées  à  dévorer  les  représentants  de  toutes 
les  races,  même  de  celles  qui  sont  le  plus  aptes  à  résister  à  leur 
influence  délétère. 

Mais,  là  même  où  l'acclimatation  est  la  plus  aisée,  les  races  étran- 
gères, les  races  européennes  en  particulier,  ont  à  faire  des  sacri- 
fices plus  ou  moins  considérables  avant  d'être  vraiment  naturalisées. 
Et  à  cela  il  n'y  a  rien  d'étrange.  L'Homme  ne  court  guère  les  chances 
de  ces  changements  de  milieu  que  dans  un  but  de  colonisation. 
Or  toute  colonisation  est  une  conquête,  et  il  n'y  a  pas  de  conquête 
qui  ne  coûte  quelque  chose.  L'essentiel  est  que  le  prix  n'en  dépasse 
pas  la  valeur. 

Malheureusement,  la  manière  dont  s'accomplissent  de  nos  jours 
les  émigrations  semble  faite  pour  multiplier  des  pertes  inévitables. 
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Les  progrès  mêmes  de  l'induslrie,  les  merveilles  qu'enfante  l'intel- 
ligence humaine,  viennent  aggraver  pour  nos  populations  modernes 
les  conditions  d'un  changement  de  milieu  quelque  peu  marqué. 

Par  ce  quis'estpassé,  par  ce  qui  se  passe  encore  dans  nos  grandes 
colonisations,  par  ce  que  nous  savons  des  migrations  chez  les  peuples 
sauvages,  chasseurs,  pasteurs  ou  à  demi  cultivateurs,  tels  que  de- 
vaient être  ceux  c|ui  irradièrent  autour  du  centre  de  création  de 
notre  espèce,  nous  apprenons  comment  a  dû  se  faire  le  peuple- 
ment du  globe.  C'est  lentement  et  pas  à  pas  que  les  colons  primi- 
tifs, ancêtres  des  races  actuelles,  ont  marché  à  la  conquête  des 
déserts  ouverts  devant  eux.  Par  là,  ils  se  faisaient  peu  à  peu  aux 
conditions  d'existence  variées  que  leur  offraient  le  Nord  et  le  Midi , 
l'Est  et  l'Ouest;  ils  s'acclimataient  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  pro- 
grès. Souvent  les  étapes  ont  été  longues;  le  voyage  a  certainement 
duré  pendant  des  siècles;  et  des  générations,  en  nombre  indéter- 
miné, mais  à  coup  sûr  fort  considérable,  ont  seules  conduit  l'Homme 
de  son  point  de  départ  aux  points  d'arrivée  extrêmes. 

La  diversité  des  routes  suivies  explique  la  multiplicité  des  races 
primaires  et  leurs  aptitudes  diverses. 

Celles-ci,  dont  nous  savons  encore  si  peu  de  chose,  ont  dû  se 
comporter  à  peu  près  de  même.  Nous  savons  au  moins  qu'il  en  a 
été  ainsi  pour  nos  ancêtres,  les  Aryas.  Partie  des  régions  monta- 
gneuses duBolor  et  de  l'Hindou-Koh,  cette  race  est  aujourd'hui  par- 
tout; mais  elle  est  en  route  au  moins  depuis  quatre  mille  ans. 

L'histoire  de  cette  grande  race  résume  pour  ainsi  dire  à  elhî 
seule  celle  de  l'humanité  entière,  comme  ses  types  secondaires  nous 
montrent  à  certains  égards  les  caractères  extrêmes  présentés  par  les 
types  humains  (^Anglais  ou  Scandinaves  blonds  et  Brachmanes  noirs, 
Allemands  brachycéphales  et  dolichocéphalesy  Elle  montre  que  les  des- 
cendants d'un  même  groupe  humain  peuvent  se  faire  également  au 
froid  des  régions  polaires  [Suédois'),  aux  chaleurs  du  tropicpie  [hi- 
dous),  et  couvrir  en  même  temps  une  vaste  région  à  climat  tempéré. 

Nous  tous  Européens,  nous  sommes  aussi  les  enfants  de  ce  pelil 
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groupe;  nous  avons  dans  les  veines  le  même  sang.  Par  conséquent 
notre  nature  est  fondamentalement  la  môme,  et  nous  sommes  aptes 
à  réaliser  les  mêmes  résultats.  Mais  nous  agissons  dans  des  condi- 
tions tout  autres. 

Il  y  a  loin  des  tribus  aryanes  qui  composaient  les  hymnes  des 
Védas,  à  l'Européen  disposant  des  chemins  de  fer  et  des  steamers. 
Les  terres  que  nos  ancêtres  ont  mis  des  siècles  à  peupler,  les  dis- 
tances que  nos  pères  eux-mêmes  ne  parcouraient  qu'au  bout  de 
plusieurs  mois,  nous  les  franchissons  en  quelques  jours.  Gomme  l'a 
fort  bien  montré  M.  Michel  Lévy,  il  y  a  là  pour  l'acclimatation  une 
cause  très-réelle,  très-sérieuse  de  difficultés,  ajoutée  à  toutes  les 
autres.  Chaque  jour,  quelque  voyageur,  revenant  d'Alger  à  Paris, 
constate  sur  lui-même  combien  l'organisme  est  ébranlé  par  la  brus- 
querie de  la  transition,  même  lorsque  celle-ci  a  pour  résultat  de  le 
replacer  dans  son  milieu  naturel.  A  plus  forte  raison  le  choc  est-il 
marqué  quand  le  voyage  se  fait  en  sens  inverse  et  qu'on  va  à 
rencontre  de  ses  habitudes  physiologiques  au  lieu  d'y  revenir. 

Notre  civilisation  raffinée  est  aussi  pour  beaucoup  dans  les  pertes 
qu'entraîne  tout  établissement  dans  des  milieux  par  trop  dilFérents 
de  celui  où  nous  sommes  nés.  Par  suite  de  la  sécurité  dont  elle 
entoure  le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche,  du  bien-être,  au  moins 
relatif,  dont  jouissent  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  sommes 
moins  préparés  à  la  lutte  pour  l'existence. 

Et  je  ne  parle  pas  ici  de  l'homme  primitif,  qui  nous  est  inconnu , 
je  ne  remonte  pas  même  à  nos  ancêtres  les  Aryas,  à  ces  enfants 
d'une  région  oij  l'orge  n'avait  que  deux  mois  pour  germer  et  mûrir, 
et  que  nous  voyons  descendre  l'Indus  et  le  Gange  à  travers  les  forêts 
et  les  jungles.  Rappelons-nous  seulement  les  Gortez,  les  Balboa, 
les  Pisare,  les  Soto,  les  Monbars  et  leurs  rudes  compagnons.  Nos 
générations  actuelles  résisteraient-elles  comme  eux  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  délicatesses  que  la  civilisation 
nous  rend  moins  propres  à  affi^onter  les  chances  de  l'acclimata- 
tion; c'est  encore  et  surtout  par  les  vices  qui,  trop  souvent,  l'ac- 
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compagnenl..  A  ce  point  de  vue,  la  plupart  des  colonies  euro- 
péennes présentent  un  triste  tableau,  à  en  juger  par  les  récits  de 
ceux-là  même  qui  acceptent  avec  le  plus  d'indulgence  certains 
genres  de  vie  et  certaines  mœurs.  Il  y  a  là  de  quoi  expliquer  bien 
des  faits  invoqués  à  l'appui  des  doctrines  qui  déclarent  l'acclima- 
tation impossible,  et  c'est  ici  surtout  que  les  chiffres  demanderaient 
à  être  discutés.  Ne  citons  qu'un  seul  exemple. 

A  prendre  en  masse  la  population  blanche  de, l'île  Bourbon,  on 
la  voit  se  renouveler  et  s'entretenir  seulement  grâce  à  l'immigra- 
tion. A  ne  considérer  que  ce  fait  brut,  accusé  par  des  chiffres,  on 
serait  donc  autorisé  à  dire  de  cette  île  africaine  ce  qu'on  a  dit  des 
Antilles,  et  à  soutenir  que  le  Français,  le  Blanc  ne  peut  s'y  natu- 
raliser. 

Mais  ce  fait  n'est  vrai  que  pour  la  population  des  villes  et  des 
plantations,  pour  celle  précisément  qui  possède  le  plus  de  ri- 
chesses; et  à  côté  de  cet  ensemble  d'habitants,  pour  qui  les  habi- 
tudes coloniales  rendent  cette  station  si  meurtrière,  vivent  fort  bien, 
en  se  livrant  à  des  travaux  divers,  les  petits  Blancs ,  descendants  des 
premiers  colons,  qui  jamais  n'ont  mêlé  leur  sang  à  celui  des  Nègres , 
et  dont  la  race,  au  lieu  de  dégénérer,  s'est  remarquablement  ano- 
blie. (D^  YVAN.) 

Ici  l'expérience  est  comparative  et  elle  parle  haut.  Là  où  l'oisi- 
veté et  la  vie  trop  ordinaire  aux  Blancs  des  colonies  aggravent 
les  conditions  du  milieu,  on  retrouve  cette  mortalité  si  souvent 
invoquée  contre  le  fait  de  l'acclimatation.  Là  où  le  travail  s'unit 
à  des  mœurs  pures,  cette  mortalité  disparaît.  A  Bourbon,  la  santé 
de  l'âme  a  produit  la  santé  du  corps  et  acclimaté  le  pauvre ,  qui 
menait  la  rude  vie  des  champs,  tandis  que  l'inconduite  tuait  le 
riche  et  le  citadin. 

A  lui  seul  ce  fait  doit  être,  pour  les  anthropologistes  comme 
pour  tout  le  monde,  un  grave  enseignement  à  la  fois  scientifique 
et  moral. 
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CHAPITRE  VIII. 

ORIGINE  DE  L'HOMME.  —  HOMME  PRIMITIF.  —  HOMME  FOSSILE. — 
PREMIÈRES  ORIGINES  EUROPÉENNES. 

Dans  toutes  les  sciences,  dans  les  mathématiques  elles-mêmes, 
il  est  des  coins  obscurs  l'esprit  humain  n'a  pu  encore  porter  la 
lumière,  où  peut-être  il  ne  la  portera  jamais.  Certains  esprits 
semblent  craindre  de  s'en  approcher  ou  même  de  les  laisser  voir, 
de  peur  d'être  forcés  de  confesser  leur  impuissance.  D'autres,  plus 
ardents,  les  recherchent  au  contraire,  et,  prenant  pour  guide  leur 
imagination,  leurs  instincts  ou  des  idées  puisées  ailleurs,  ils  en 
font  le  théâtre  de  luttes  d'autant  plus  ardentes  qu'aucun  point  de 
repère  sérieux  ne  rappelle  les  combattants  à  la  mesure  qu'impose 
la  réalité. 

Les  questions  qu'il  nous  faut  aborder  maintenant  sont  plus  ou 
moins  de  cette  nature.  Naguère  même  on  aurait  pu  les  placer  toutes 
presque  au  même  rang  et  les  déclarer  également  insolubles.  Pour- 
tant il  en  est  qui  commencent  à  s'éclaircir,  tandis  que  d'autres 
restent  au-dessus,  peut-être  en  dehors  de  nos  moyens  d'étude. 
L'examen,  même  rapide,  des  premières  nous  apporte  à  la  fois  des 
enseignements  et  des  encouragements  ;  celui  des  secondes  n'est  pas 
sans  pouvoir  servir  de  leçon.  Passons-les  donc  également  en  revue, 
tout  en  tenant  compte  des  différences  qui  les  distinguent. 

§  ORIGINE  DE  L'HOMME.          L'HOMME  DESCEND-IL  DU  SINGE? 

S'il  est  un  problème  fait  pour  stimuler  la  curiosité,  c'est  celui  de 
notre  origine.  Cette  question  a  de  tout  temps  préoccupé  l'Iiuma- 
nité  entière,  et  sa  solution  semble  si  bien  être  un  des  besoins  de 
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l'intelligence  humaine  que  toutes  les  races,  tous  les  peuples,  toutes 
les  peuplades  pour  ainsi  dire  y  ont  répondu.  Mais  on  n'a  pu  satis- 
faire à  cette  curiosité  instinctive  qu'au  nom  de  la  religion.  Aujour- 
d'hui, c'est  en  invoquant  la  science  seule  qu'on  essaye  d'aborder  et 
de  résoudre  ce  grand  mystère.  A-t-on  réussi  ?  Je  n'hésite  pas  à  ré- 
pondre par  la  négative  la  plus  absolue. 

L'apparition  des  végétaux,  des  animaux,  de  l'Homme  à  la  sur- 
face du  globe  est  un  fait.  L'expliquer  ou  au  moins  en  préciser  la 
cause  immédiate  est  encore  au-dessus  de  notre  savoir  et  le  sera  peut- 
être  toujours.  Ce  fait  ne  se  passe  plus  de  nos  jours;  nous  n'avons 
pu  le  reproduire,  même  pour  les  espèces  les  plus  inférieures.  Nous 
manquons  donc  à  son  égard  des  données  élémentaires  que  fournit 
l'étude  du  monde  inorganique ,  quand  il  s'agit  de  rendre  compte  du 
mode  de  formation  des  minéraux  et  des  roches.  Par  conséquent, 
rien  jusqu'ici  ne  nous  met  sur  la  voie  des  procédés  de  formation  de 
ces  êtres. 

Peut-on  suppléer,  par  l'observation  de  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment, à  ce  manque  de  renseignements  sur  ce  qui  a  précédé  et 
accompagné  l'apparition  des  êtres  organisés?  Non;  car  les  phéno- 
mènes qui  produisent  ne  sont  nullement  ceux  qui  entretiennent. 
Nous  pouvons  constater  ceux-ci  par  l'étude;  nous  ne  saurions 
deviner  les  premiers.  Un  homme  étranger  à  la  métallurgie  et  à  ses 
procédés  industriels  peut  arriver  à  connaître  à  fond  une  montre  et 
devenir  un  excellent  horloger;  mais  tant  qu'il  s'en  tiendra  à  l'étude 
de  ses  chronomètres,  l'intelligence  la  plus  développée,  les  médita- 
tions les  plus  profondes,  ne  lui  apprendront  jamais  d'oii  viennent 
les  métaux  qui  en  composent  les  rouages ,  comment  on  les  a  tra- 
vaillés, ni'  par  quel  procédé  on  a  transformé  le  fer  en  acier  pour 
fabriquer  le  ressort  qui  met  en  jeu  toute  la  machine. 

Le  physiologiste,  quand  il  s'agit  des  animaux  et  des  plantes, 
l'anthropologiste,  quand  il  s'agit  de  l'Homme,  sont  dans  la  position 
de  notre  horloger;  et  malheureusement  ils  n'ont  pas  découvert  en- 
core l'équivalent  des  écoles  où  l'horloger  peut  aller  s'instruire. 
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Toute  tentative  pour  aborder  par  une  voie  vraiment  scientifique 
la  question  dont  il  s'agit  est  donc  au  moins  prématurée. 

Pourtant,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  des  ana- 
tomistes  émincnts,  des  naturalistes  de  premier  ordre,  n'ont  pas  re- 
culé devant  cette  question,  à  mes  yeux  insoluble,  et  se  sont  haute- 
ment prononcés.  Ces  hardiesses  s'expliquent  par  les  entraînements 
de  la  lutte.  Le  dogmatisme  et  l'antidogmatisme  se  sont  heurtés  sur 
ce  terrain,  précisément  parce  qu'il  est  en  dehors  du  champ  de  l'ex- 
périence et  de  l'observation,  et,  des  deux  parts  peut-être,  on  est  allé 
plus  loin  qu'on  ne  pensait  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'un  certain  nombre  de  savants,  dont 
je  suis  le  premier  à  reconnaître  le  profond  et  sérieux  mérite,  ont  cru 
pouvoir  faire  à  l'Homme  une  application  précise  des  idées  de  Darwin 
et  regarder  les  diverses  populations  du  globe  comme  descendant 
plus  ou  moins  directement  d'un  ou  de  plusieurs  singes.  Cette  théorie 
est  loin  d'être  nouvelle;  elle  s'est  produite  au  dernier  siècle  en  An- 
gleterre (Lord  MoNBODDo);  elle  était  celle  de  Lamarck  et  eut  dès 
cette  époque  quelques  disciples.  Oubliée  depuis  un  demi-siècle, 
elle  reparaît  avec  tout  l'appareil  de  la  science  moderne  et  appuyée 
sur  la  doctrine  de  la  sélection  naturelle;  elle  a  produit  un  grand  effet 
dans  le  public  étranger  à  la  science.  Pour  ces  divers  motifs,  je  ne 
puis  me  dispenser  d'en  parler;  mais  je  serai  bref. 

En  France,  les  idées  que  je  viens  de  rappeler  ont  eu  assez  peu 
d'écho,  au  moins  parmi  les  anthropologistes  qui  se  sont  prononcés 
publicpiement  sur  ce  point.  D'ordinaire ,  la  Société  d'Anthropologie 
a  évité  les  questions  d'origine,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Quand 
elles  se  sont  présentées  incidemment,  elles  ont  parfois  provoqué 
quelques  déclarations  de  tendances  darwinistes,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  parfois  aussi  des  déclarations  en  sens  contraire.  Mais  la  plupart 
du  temps  elles  ont  amené,  en  ce  qui  touche  à  l'origine  simienne  de 
l'Homme,  des  critiques  qui,  pour  être  indirectes,  n'en  sont  pas 
moins  justes  et  raisonnées.  Sur  ce  point,  les  monogénistes  et  les 
polygénistes  de  la  Société  se  sont  trouvés  généralement  d'accord; 
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et  quiconque  laissera  de  côté  toute  préoccupation  non  scientifique 
arrivera  certainement  aux  mêmes  conclusions.  C'est  que,  même  à 
vouloir  se  placer  sur  le  terrain  du  darwinisme  et  à  s'en  tenir  aux 
caractères  tournis  par  la  Morphologie  et  l'Anatomie,  la  filiation  d'un 
singe  quelconque  à  l'Homme  est  impossible  à  soutenir  en  présence 
des  travaux  anciens  et  modernes. 

En  effet,  dans  la  doctrine  du  savant  anglais  les  transformations 
n'ont  lieu  ni  au  hasard  ni  en  tout  sens.  En  vertu  de  la  sélection 
naturelle,  l'organisme,  obéissant  à  des  conditions  impérieuses,  se 
trouve  modifié  et  adapté  de  plus  en  plus  à  ces  conditions  par  voie 
d'élimination.  De  là  il  résulte  que  certaines  fonctions  prédominent, 
et  que  les  caractères  en  rapport  avec  leur  accomplissement  s'accusent 
de  plus  en  plus.  De  là  il  résulte  aussi  qu'une  fois  engagé  dans  une 
certaine  voie,  l'être  organisé  peut  bien  s'élever  dans  la  même  direc- 
tion et  subir  des  modifications  secondaires,  tertiaires,  etc.;  mais 
qu'il  ne  saurait  perdre  le  caractère  essentiel  de  son  type  originel. 
Par  conséquent,  deux  êtres  appartenant  à  des  types  originairement 
différents  peuvent  bien,  dans  la  doctrine  de  Darwin,  remonter  à 
un  ou  plusieurs  ancêtres  communs ,  mais  l'un  ne  saurait  descendre 
de  l'autre.  Voilà  comment  la  théorie  du  naturaliste  anglais  rend 
compte  d'une  manière  séduisante  de  la  formation  et  de  la  délimita- 
tion des  groupes  (^classes,  ordres ,  familles ,  etc.).  Il  n'est  pas  même 
nécessaire  de  lire  l'ouvrage  de  Darwin,  pour  se  convaincre  que  je 
traduis  ici  fidèlement  ses  idées;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
planche  qui  les  exprime  graphiquement. 

Or,  considérés  à  ce  point  de  vue,  l'Homme  et  les  singes  en  général 
présentent  un  contraste  des  plus  frappants  et  sur  lequel  Vicq-d'Azyr, 
Lawrence,  M.  Serres,  etc.  ont  insisté  depuis  bien  longtemps  avec 
détail.  Le  premier  est  un  animal  marcheur,  et  marcheur  sur  ses  mem- 
bres de  derrière;  tous  les  singes  sont  des  animaux  grimpeurs.  Dans 
les  deux  groupes  tout  l'appareil  locomoteur  porte  l'empreinte  de 
ces  destinations  fort  différentes  :  les  deux  types  sont  parfailement 
distincts. 
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Les  travaux  si  remarquables  de  Duvernoy  sur  le  Gorille,  de 
MM.  Gratiolet  et  Alix  sur  le  Chimpanzé ,  ont  confirmé  pleinement 
pour  les  singes  anthropomorphes  ce  résultat,  très-important,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  mais  qui  a  plus  de  valeur 
encore  pour  qui  veut  appliquer  logiquement  la  doctrine  de  Darwin. 
Ces  recherches  modernes  démontrent  en  effet  que  le  type  singe, 
en  se  perfectionnant,  ne  perd  en  rien  son  caractère  fondamental 
et  reste  toujours  parfaitement  distinct  du  type  humain.  Celui-ci  ne 
peut  donc  dériver  de  celui-là. 

La  doctrine  de  Darwin ,  rationnellement  adaptée  au  fait  de  l'ap- 
parition de  l'Homme,  conduirait  à  dire  : 

INous  connaissons  un  grand  nombre  de  termes  de  la  série  simienne. 
Nous  la  voyons  se  ramifier  elle-même  en  séries  secondaires  aboutis- 
sant également  aux  Anthropomorphes ,  c[ui  sont ,  non  pas  les  membres 
d'une  même  famille,  mais  bien  les  termes  correspondants  supérieurs 
de  trois  familles  distinctes.  (Gratiolet.)  Malgré  les  modifications 
secondaires  entraînées  par  des  perfectionnements  de  même  nature , 
rOrang,  le  Gorille,  le  Chimpanzé ,  n'en  restent  pas  moins  fondamen- 
talement des  singes,  des  grimpeurs.  (Duvernoy,  Gratiolet,  Alix.)  Par 
conséquent,  l'Homme,  chez  qui  tout  révèle  le  marcheur,  ne  peut 
appartenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  séries  :  il  ne  peut  être  que 
le  terme  supérieur  d'une  série  distincte  dont  les  autres  représen- 
tants ont  disparu  ou  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  nos  recherches. 
L'Homme  et  les  Anthropomorphes  sont  les  termes  extrêmes  de 
deux  séries  qui  ont  commencé  à  diverger  au  plus  tard  dès  que  le 
singe  le  plus  inférieur  a  paru. 

Voilà  comment  devra  raisonner  le  vrai  darwiniste,  alors  même  qu'il 
tiendrait  compte  uniquement  des  caractères  morphologiques  extérieurs, 
et  des  caractères  anatomiques  dont  les  premiers  sont  la  traduction  chez 
l'animal  adulte. 

Dira-t-on  qu'une  fois  arrivé  au  degré  d'organisation  accusé  par 
les  Anthropomorphes,  l'organisme  a  subi  une  impulsion  nouvelle  et 
s'est  trouvé  modifié  pour  la  marche?  Ce  serait  ajouter  une  hypo- 
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thèse  de  plus;  et  cette  fois  on  n'aurait  pas  même  à  invoquer  la  gra- 
dation organique  présentée  par  l'ensemble  des  Quadrumanes  et  sur 
laquelle  on  insiste,  comme  conduisant  à  la  conclusion  que  je  com- 
bats; on  serait  complètement  en  dehors  de  la  théorie  de  Darwin, 
sur  laquelle  on  a  la  prétention  de  s'appuyer. 

Sans  sortir  de  ces  considérations  purement  morphologiques,  on 
peut  mettre  en  regard ,  comme  l'a  fait  M,  Pruner-Bey,  les  caractères 
généraux  les  plus  saillants  chez  l'Homme  et  chez  les  Anthropo- 
morphes. On  arrive  alors  à  constater  ce  fait  général,  qu'il  existe 
cf  un  ordre  iiiverse  du  terme  final  du  développement  dans  les  appâ- 
te reils  sensitifs  et  végétatifs ,  dans  les  systèmes  de  locomotion  et  de 
rr  reproduction,  v  (Pruner-Bey.) 

Il  y  a  plus  :  cet  ordre  inverse  se-montre  également  dans  la  série 
des  phénomènes  du  développement  individuel. 

M.  Pruner-Bey  a  montré  qu'il  en  est  ainsi  pour  une  partie  des 
dents  permanentes.  M.  Welker,  dans  ses  curieuses  études  sur  l'angle 
sphénoïdal  de  Virchow,  est  arrivé  à  un  résultat  semblable.  Il  a  mon- 
tré que  les  modifications  de  la  base  du  crâne,  c'est-à-dire  d'une 
des  parties  du  squelette  dont  les  rapports  avec  le  cerveau  sont  les 
plus  intimes ,  avaient  lieu  en  sens  inverse  chez  l'Homme  et  chez  le 
singe.  Cet  angle  diminue  chez  l'Homme  à  jDartir  de  la  naissance  et 
s'agrandit  au  contraire  chez  le  singe  parfois  au  point  de  s'effacer. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  fondamental  encore,  c'est  que  cette 
marche  inverse  du  développement  se  constate  jusque  dans  le  cer- 
veau. Ce  fait,  signalé  par  Gratiolet,  sur  lequel  il  a  insisté  à  di- 
verses reprises  et  qui  n'a  été  contesté  par  personne  ni  à  la  Société 
d'Anthropologie,  ni  ailleurs,  a  une  importance  et  une  signification 
faciles  à  saisir. 

Chez  l'Homme  et  chez  l'Anthropomorphe  adultes  il  existe  dans  le 
mode  d'arrangement  des  plis  cérébraux  une  certaine  ressemblance 
qui  a  pu  en  imposer  et  sur  laquelle  on  a  vivement  insisté.  Mais  ce 
résultat  est  atteint  par  une  marche  inverse,  cr  Chez  le  singe ,  les  cir- 
cf  convolutions  temporo-sphénoïdales  qui  forment  le  lobe  moyen 
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ff  paraissent  et  s'achèvent  avant  les  circonvolutions  antérieures  qui 
ff forment  le  lobe  frontal.  Chez  l'Homme,  au  contraire,  les  circon- 
fcvolutions  frontales  apparaissent  les  premières  et  celles  du  lobe 
tf  moyen  se  dessinent  en  dernier  lieu.  11 

11  est  évident  que,  lorsque  deux  êtres  organisés  suivent  dans 
leur  développement  une  marche  inverse,  le  plus  élevé  des  deux 
ne  peut  descendre  de  l'autre  par  voie  d'évolution. 

L'Embryogénie  vient  donc  ajouter  son  témoignage  à  celui  de 
l'Anatomie  et  de  la  Morphologie,  pour  montrer  combien  se  sont 
trompés  ceux  qui  ont  cru  trouver  dans  les  idées  de  Darwin  un  moyen 
de  soutenir  l'origine  simiemie  de  l'Homme, 

En  présence  de  ces  faits,  on  comprendra  que  des  anthropolo- 
gistes ,  fort  peu  d'accord  parfois  sur  bien  d'autres  points ,  se  soient 
accordés  sur  celui-ci  et  aient  été  amenés  également  à  conclure  : 
que  rien  ne  permet  de  voir  dans  le  cerveau  du  singe  un  cerveau 
d'Homme  frappé  d'arrêt  de  développement,  ni  dans  le  cerveau  de 
l'Homme  un  cerveau  de  singe  développé  (Gratiolet);  que  l'étude 
de  l'organisme  en  général,  celle  des  extrémités  en  particulier,  ré- 
vèle ,  à  côté  d'un  plan  général ,  des  différences  de  forme  et  des  dis- 
positions accusant  des  adaptations  tout  à  fait  spéciales  et  distinctes, 
et  incompatibles  avec  l'idée  d'une  filiation  (Gratiolet  ,  Alix);  qu'en 
se  perfectionnant,  les  singes  ne  se  rapprochent  pas  de  l'Homme, 
et,  réciproquement,  qu'en  se  dégradant,  le  type  humain  ne  se 
rapproche  pas  des  singes  (Bert)  ;  enfin  qu'il  n'existe  pas  de  passage 
possible  entre  l'Homme  et  le  singe,  si  ce  n'est  à  la  condition  d'in- 
tervertir les  lois  du  développement  (Pruner-Bey)  ,  etc. 

A  ces  faits  généraux,  que  je  ne  puis  qu'indiquer,  à  la  multitude 
des  faits  de  détail  dont  ils  ne  sont  que  le  résumé,  qu'opposent  les 
partisans  de  l'origine  simienne  de  l'Homme? 

J'ai  beau  cherclier,  je  ne  rencontre  partout  que  la  même  nature 
d'arguments  :  des  exagérations  de  ressemblances  morphologiques 
que  personne  ne  nie;  des  inductions  tirées  de  quelques  faits  excep- 
tionnels et  qu'on  généralise,  ou  de  quelques  coïncidences  dans  les- 
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quelles  on  suppose  des  relations  de  cause  à  eiïct;  puis  enfin  un 

appel  aux  possibilités  d'oii  l'on  tire  une  conclusion  plus  ou  moins 

affirmative. 

Citons  quelques  exemples  de  cette  manière  de  raisonner. 

1°  La  main  osseuse  de  l'Homme  et  celle  des  singes,  surtout  de 
certains  Anthropomorphes,  présentent  des  analogies  marquées.  Ne 
serait-il  pas  possible  qu'une  modification  à  peine  sensible  eût  conduit 
à  l'identité? 

Non,  répondent  MM.  Gratiolet  et  Alix,  car  la  musculature  du 
pouce  établit  une  différence  profonde  et  accuse  une  adaptation  à 
des  usages  très-différents. 

2°  Chez  l'Homme  seulement  et  chez  les  Anthropomorphes  l'arti- 
culation de  l'épaule  permet  des  mouvements  de  rotation.  N'y  a-t-il 
pas  là  une  véritable  ressemblance? 

Non,  répondent  encore  les  mêmes  anatomistes,  car,  même  à  ne 
considérer  que  les  os,  on  reconnaît  que  les  mouvements  ne  sau- 
raient être  les  mêmes;  mais  surtout  la  musculature  présente  des 
différences  tranchées,  accusant  encore  des  adaptations  spéciales. 

Ces  réponses  sont  justes,  car,  quand  il  s'agit  de  locomotion,  il  est 
évident  qu'il  faut  tenir  compte  des  muscles,  agents  actifs  de  la  fonc- 
tion ,  au  moins  autant  que  des  os ,  qui  servent  seulement  de  points 
d'attaches  et  sont  constamment  passifs. 

3°  La  voûte  du  crâne  de  quelques  races  humaines,  au  lieu  de 
présenter  dans  le  sens  transversal  une  courbure  uniforme,  s'inflé- 
chit un  peu  vers  le  haut  des  deux  côtés  et  se  relève  vers  la  ligne 
médiane  [Néo-Calédoniens ,  Australiens,  etc.).  N'est-ce  pas,  dit-on,  un 
acheminement  vers  les  crêtes  osseuses  qui  se  dressent  dans  cette 
région  chez  certains  Anthropomorphes? 

Non,  répondrons-nous,  car  chez  ces  derniers  les  crêtes  osseuses 
se  détachent  des  parois  du  crâne  et  ne  font  nullement  partie  de  la 
voûte. 

4**  N'est-il  pas  très-remarquable  de  voir  l'Orang  brachycéphale 
comme  le  Malais  dont  il  est  compatriote ,  tandis  que  le  Gorille  et  le 
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Cliimpaiizé  sont  brachycéphales  comme  le  Nègre?  N'y  a-t-il  pas 
là  une  raison  pour  regarder. le  premier  comme  le  père  des  popu- 
lations malaises,  et  les  seconds  comme  les  ancêtres  des  peuples 
africains  ? 

Les  faits  avances  seraient  exacts  que  la  conséquence  qu'on  en 
tire  serait  loin  d'être  démontrée.  Mais  la  coïncidence  qu'on  invoque 
n'existe  même  pas.  En  effet,  l'Orang,  essentiellement  originaire  de 
Bornéo,  y  vit  au  milieu  des  Dayaks  et  non  pas  des  Malais;  or  les 
Dayakssont  dolichocéphales  bien  plutôt  que  brachycéphales.  Quant 
à  la  dolichocéphalie  des  Gorilles,  elle  est  loin  d'être  générale  puis- 
que, sur  trois  femelles  de  ce  singe  dont  on  a  mesuré  les  crânes, 
dmx  sont  brachycéphales.  (Pruner-Bey.) 

5°  Les  microcéphales  présentent  dans  leur  cerveau  un  mélange 
de  caractères  humains  et  simiens,  et  indiquent  une  conformation 
intermédiaire,  normale  à  une  époque  antérieure,  mais  qui  aujour- 
d'hui ne  se  réalise  que  par  un  arrêt  de  développement  et  un  fait 
d'atavisme. 

Les  recherches  de  Gratiolet  sur  l'encéphale  du  singe,  de  l'Homme 
normal  et  des  microcéphales  ont  montré  que  les  ressemblances 
indiquées  sont  purement  illusoires.  C'est  pour  ne  pas  y  avoir  re- 
gardé d'assez  près,  qu'on  a  cru  les  apercevoir.  Chez  le  microcé- 
phale, le  cerveau  humain  se  simplifie,  mais  le  plmi  initial  n'est  pas 
changé  pour  cela,  et  ce  plan  n'est  pas  celui  que  l'on  constate  chez 
le  singe.  Aussi  Gratiolet  a-t-il  pu  dire  sans  que  personne  ait  tenté 
de  le  combattre  :  ce  Le  cerveau  humain  diffère  d'autant  plus  de  celui 
cr  du  singe  qu'il  est  moins  développé ,  et  un  arrêt  de  développement 
«ne  pourra  qu'exagérer  cette  différence  naturelle...  Souvent  moins 
«volumineux  et  moins  plissés  que  ceux  des  singes  anthropo- 
«morpheSjles  cerveaux  de  microcéphales  ne  leur  deviennent  point 
«semblables...  Le  microcéphale,  si  réduit  qu'il  soit,  n'est  pas  une 
«bête;  ce  n'est  qu'un  homme  amoindri,  n 

Les  lois  du  développement  du  cerveau  dans  les  deux  types,  lois 
que  j'ai  rappelées  plus  haut,  expliquent  et  justifient  ce  langage; 
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comme  les  faits  dont  il  est  le  résumé  sont  ia  réfutation  formelle 
du  rapprochement  qu'on  a  essayé  de  faire  entre  le  ceireau  humain 
amoindri  el  le  cerveau  animal  quelque  développé  qu'il  soit. 

6°  Les  fouilles  pratiquées  dans  des  terrains  anciens  non  remaniés 
ont  mis  au  jour  les  crânes  de  races  humaines  anciennes,  et  ces 
crânes  offrent  des  caractères  qui  les  rapprochent  de  celui  du  singe. 
Ce  csichel  pilhécoïde ,  très-frappant  surtout  sur  le  crâne  de  Neander- 
thal,  n'accuse-t-il  pas  le  passage  d'un  type  à  l'autre  et  par  consé- 
quent la  filiation  ? 

Cet  argument  est  peut-être  le  seul  qui  ait  été  présenté  avec 
quelque  précision  et  l'on  y  est  souvent  revenu.  Est-il  plus  démons- 
tratif pour  cela?  Que  le  lecteur  en  juge  lui-même. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  Lyell  n'ose  pas  se  prononcer 
sur  l'ancienneté  des  débris  humains  découverts  par  le  docteur 
Fuhlrott,  et  qu'il  les  regarde  au  plus  comme  contemporains  du 
crâne  d'Engis,  lequel  reproduit  le  type  des  têtes  caucasiques. 

Admettons  pourtant  que  le  crâne  de  Neanderthal  remonte  dans 
le  passé  aussi  haut  qu'on  l'a  dit;  quelle  est  en  réalité  la  signification 
de  ce  crâne  ?  Est-il  vraiment  un  intermédiaire  entre  la  tête  de 
l'Homme  et  celle  du  singe  ?  ]N'a-t-il  aucun  analogue  chez  les  races 
même  relativement  modernes? 

Bien  des  travaux  ont  été  publiés  sur  ces  questions,  et  peu  à  peu 
ce  me  semble  la  lumière  s'est  faite.  Sans  doute  ce  crâne  est  vrai- 
ment remarquable  par  ses  énormes  arcades  sourcilières,  la  lon- 
gueur et  l'étroitesse  de  la  boîte  osseuse,  le  peu  d'élévation  de  la 
voûte,  etc.  Mais  ces  traits  sont  bien  moins  exceptionnels  qu'on  ne 
l'a  cru  d'abord,  faute  de  termes  de  comparaison;  et,  bien  loin  de 
justifier  le  rapprochement  qu'on  s'est  efforcé  de  faire,  il  est,  par 
tous  ses  caractères,  essentiellement  humain.  En  Angleterre,  M.  Busk 
a  indiqué  les  grands  rapports  que  la  saillie  des  arcades  et  l'apla- 
tissement de  la  région  supérieure  établissent  entre  certains  crânes 
danois  de  Borreby  et  le  crâne  de  Neanderthal.  M.  Barnard-Davis 
a  signalé  des  similitudes  plus  grandes  encore  entre  ce  même  fossrk 
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et  un  cvàne  de  sa  collection.  Gratiolet  a  remis  au  Muséum  la  tête 
osseuse  d'un  idiot  contemporain  qui  le  reproduit  à  peu  près  en 
lout,  quoique  dans  des  proportions  moindres;  etc. 
Voici  d'ailleurs  qui  me  semble  décisif  : 

En  dépit  de  ses  caractères  curieux,  le  crâne  de  Neanderthal  n'en 
appartient  pas  moins  à  un  individu  qui,  à  en  juger  par  les  autres 
os  qu'on  a  pu  recueillir,  ne  s'écartait  en  rien  du  type  moyen  des 
races  germaniques  actuelles  et  ne  se  rapprochait  nullement  des 
singes. 

Est-il  probable,  même  dans  l'ordre  d'idées  que  je  combats,  que, 
dans  un  être  de  transition  entre  l'Homme  et  les  Anthropomor- 
phes, le  corps  fût  devenu  entièrement  humain,  tandis  que  la  tête 
aurait  conservé  le  caractère  simien?  Admettre  un  fait  pareil  n'est- 
ce  pas  faire  une  hypothèse  absolument  gratuite  ? 

En  dépit  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  ces  restes 
curieux ,  il  me  paraît  impossible  d'y  voir  autre  chose  qu'une  indivi- 
dualité, exceptionnelle  sans  doute,  mais  appartenant  franchement 
à  l'espèce  humaine  et,  qui  plus  est,  à  une  des  branches  de  notre 
tronc  aryan,  à  la  race  celtique.  M.  Pruner-Bey  me  semble  avoir  mis 
ce  fait  au-dessus  de  toute  discussion  par  l'ensemble  de  recherches 
qu'il  a  publiées  sur  ce  sujet.  Les  preuves  les  plus  convaincantes 
reposent  sur  la  similitude  très-grande  que  présente  un  crâne  cel- 
tique extrait  d'un  tumulus  du  Poitou  avec  celui  que  les  écrits  du 
docteur  Schaafîhausen  ont  fait  connaître  et  rendu  si  célèbre.  Cette 
similitude  n'est  pas  seulement  extérieure.  Le  moule  interne  de  l'un 
s'adapte  parfaitement  à  l'intérieur  de  l'autre.  Ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  crânes  qui  se  ressemblaient;  c'étaient  aussi  les  cerveaux. 
La  preuve  me  semble  complète,  et  je  n'hésite  pas  à  conclure  avec 
le  savant  auteur  de  ce  travail  que  le  crâne  de  Neanderthal  est  un 
crâne  de  Celte. 

Conclusion.  —  En  résumé,  ni  l'expérience  ni  l'observation  ne 
nous  fournissent  encore  la  moindre  donnée  relative  aux  origines 
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premières  de  l'Homme.  La  science  sérieuse  doit  donc  laisser 
problème  de  côté  jusqu'à  nouvel  ordre.  On  est  moins  loin  de  la 
vérité  en  confessant  son  ignorance  qu'en  cherchant  à  la  déguiser 
soit  à  soi-même,  soit  aux  autres. 

Quant  à  la  théorie  de  l'origine  simienne  de  l'Homme,  ce  n'est 
qu'une  pure  hypothèse  ou  mieux  un  simple  jeu  d'esprit,  en  faveur 
duquel  on  n'a  pu  invoquer  encore  aucun  fait  sérieux  et  dont  au 
contraire  tout  démontre  le  peu  de  fondement. 

En  particulier,  elle  est  en  désaccord  manifeste  avec  les  idées  de 
Darwin,  auxquelles  on  s'est  efforcé  bien  à  tort  de  la  rattacher. 

§  2.  HOMME  PRIMITIF. 

Après  avoir  constaté  notre  impuissance  à  déterminer  scientifi- 
quement le  mode  d'apparition  de  l'Homme  sur  cette  terre  qu'il  de- 
vait dominer,  il  nous  faut  toucher  encore  à  une  question  où  la 
science  ne  se  montre  guère  plus  avancée. 

Le  botaniste,  lé  zoologiste  qui  abordent  l'histoire  d'une  plante 
cultivée  ou  d'un  animal  domestique  avec  l'intention  d'en  faire  con- 
naître les  variétés  et  les  races,  ne  manquent  pas  de  décrire  le  type 
sauvage  ou  primitif,  chaque  fois  que  la  chose  leur  est  possible.  L'an- 
thropologiste  doit,  à  plus  forte  raison,  s'efforcer  d'agir  de  même. 
Mais  comment  aborder  ce  problème?  L'homme  primitif  existe-t-il 
encore  ?  Et ,  quand  cela  serait ,  comment  le  distinguer  des  races 
auxquelles  il  a  donné  naissance  ? 

C'est  là  une  des  circonstances  où  les  deux  doctrines  qui  se  par- 
tagent l'Anthropologie  apparaissent  avec  leur  caractère  le  plus  mar- 
qué et  où  le  polygénisme  peut  séduire,  au  premier  abord,  par  sa 
simplicité  apparente.  Cette  question  n'existe  pas  pour  lui.  S'il  est 
logique,  il  regarde  tous  les  groupes  humains  comme  autant  d'es- 
pèces; à  part  les  cas  de  mélange,  tels  nous  les  voyons,  tels  ils  ont 
été  dès  l'origine.  Il  n'y  a  donc  pas  de  type  premier  à  rechercher. 

Le  monogénisme,  qui  ne  dissimule  aucune  difficulté,  s'impose 
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l'examen  de  celle-ci  comme  des  autres.  Voyons  donc  ce  que  peut 
nous  apprendre  la  science  actuelle  s'appuyant  exclusivement,  bien 
entendu ,  sur  l'expérience  et  l'observation. 
L'homme  primitif  existe-t-il  encore  ? 

11  est  sans  doute  difficile  de  répondre  à  cette  question,  mais 
quelques  raisons  militent  en  faveur  de  la  négative.  Le  souvenir  de 
révolutions  géologiques,  climatologiques,  etc.  s'est  conservé  chez 
la  très-grande  majorité  des  peuples,  dans  les  contrées  du  globe  les 
plus  diverses.  Nous  savons  qu'en  Europe  l'Homme  a  vu  la  période 
glaciaire,  et  qu'il  a  chassé  en  France  l'éléphant  et  le  rhinocéros; 
peut-être  est-il  antérieur  aux  terrains  tertiaires. 

Les  conditions  générales  du  milieu  ont  donc  grandement  changé. 
L'Homme  est-il  resté  le  même  ?  Si  de  nos  jours  et  en  dix  ou  douze 
générations  le  Créole  des  Antilles  se  distingue  du  Français  ;  si  dans 
le  même  laps  de  temps  l'Anglais  devient  le  Yankee,  est-il  probable 
que  l'homme  primitif  ait  conservé  tous  ses  caractères  ? 

A  piori  on  est  porté  à  répondre  négativement.  On  a  reconnu,  il 
est  vrai,  des  ressemblances  ostéologiques  qui  rapprochent  la  race 
esthonienne  actuelle,  quelques  autres  groupes  européens  et  un 
certain  nombre  de  populations  plus  ou  moins  boréales,  de  la  race 
qui  a  laissé  des  mâchoires  ou  des  têtes  entières  dans  les  alluvions 
quaternaires.  (Pruner-Bey,  de  Quatrefages.)  Mais  l'homme  fossile 
d'Europe  était-il  Yhomme  primitif?  Le  fait  est  peu  probable.  Rien 
n'autorise  à  regarder  la  France  ou  la  Belgique  comme  ayant  été 
le  berceau  de  notre  espèce.  Tout  nous  reporte  en  Asie  et  dans  les 
régions  tempérées  de  cette  partie  du  continent.  Le  milieu  boréal,  de 
nos  jours  encore,  agit  d'une  manière  marquée  sur  les  populations 
qui  viennent  affronter  ses  rigueurs  {Samoijèdes) .  L'homme  de  l'Avey- 
ron,  d'Abbeville,  de  Belgique  est  pour  nous  l'homme  préhistorique, 
l'homme  fossile;  il  n'est  bien  probablement  pas  l'homme  primitif. 

En  supposant  que  l'homme  primitif  existe,  où  faut-il  le  chercher  ? 

Ce  ne  peut  être  sur  les  monuments  laissés  par  les  peuples  les  plus 
anciennement  civilisés.  Quoi  qu'ait  écrit  à  ce  sujet  M.  Eusèbe  de 
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Salles,  la  civilisation  ne  s'est  pas  montrée  au  début.  Chez  toutes  les 
races,  nous  trouvons  la  tradition  d'un  état  rudimentaire  et  les  sou- 
venirs d'un  progrès  gradué.  Presque  tous  les  grands  peuples  ont  con- 
servé le  nom  des  inventeurs  des  industries  les  plus  simples.  Sans 
aller  aussi  loin  que  les  Chinois ,  nous  pouvons  admettre  que  l'Homme , 
né  perfectible,  n'a  pas  paru  sur  la  terre  jouissant  déjà  du  dévelop- 
pement complet  de  sa  perfectibilité.  L'humanité  a  eu  son  enfance. 

Faut-il  passer  à  l'extrême  opposé  et  chercher  l'homme  primitif 
dans  les  tribus  que,  d'un  commun  accord,  tous  les  anthropologistes 
placent  aux  derniers  rangs  de  l'échelle  humaine?  Je  ne  le  pense 
pas.  L'Houzouana,  l'Australien  du  sud,  le  Pescherai,  me  semblent, 
jusque  dans  leurs  caractères  physiques,  accuser  un  état  de  dégra- 
dation relative,  indiquant  un  état  antérieur  plus  élevé,  et  qui  est 
le  résultat  des  conditions  d'existence  au  milieu  desquelles  les  a  con- 
duits le  passé  de  leur  race. 

D'ailleurs ,  ces  populations  inférieures  appartiennent  à  des  races 
diverses.  Laquelle  pourrait  être  considérée  comme  ayant  précédé 
les  autres  ? 

Si  on  s'élève  quelque  peu,  l'embarras  augmente;  car  on  trouve 
au  même  degré  de  civilisation  rudimentaire  des  représentants  de 
toutes  les  races  principales,  y  compris  la  race  blanche. 

L'observation  pure  et  simple  des  groupes  humains  ne  fournit 
donc  aucune  espèce  de  donnée  sur  ce  que  pouvait  être  l'homme 
primitif;  mais  un  autre  ordre  de  considérations  peut  fournir  au 
moins  quelques  indications. 

Chez  les  animaux,  nous  voyons  les  phénomènes  d'atavisme 
amener  la  réapparition  de  certains  caractères,  parfois  alors  même 
qu'une  sélection  attentive  s'elTorce  de  les  effacer  depuis  des  cen- 
taines de  générations.  A  plus  forte  raison  des  faits  de  même  nature 
doivent-ils  se  produire  chez  l'Homme,  où  la  sélection  n'existe  pas. 
Certains  caractères  de  nos  premiers  ancêtres  doivent  se  reproduire 
de  temps  à  autre  chez  toutes  les  races  humaines. 

A  ce  titre,  il  est  impossible  de  ne  pas  attacher  une  importance 
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réelle  au  prognatliisme,  surtout  au  prognatliisme  de  la  mâchoire 
supérieure.  Ce  trait  anatomique  existe,  on  le  sait,  chez  toutes  les 
i-aces  noires.  Il  est  des  plus  accusés  chez  certaines  races  jaunes.  Il 
s'est  montré  avec  un  remarquable  développement  dans  l'homme 
anté-bistorique  d'Europe  et  chez  les  populations  actuelles  qui  rap- 
pellent le  plus  celui-ci.  Enfin  il  se  montre,  au  moins  d'une  manière 
erratique,  jusque  chez  les  Aryans.  Tout  donc  semble  indiquer  qu'il 
devait  exister  chez  les  premiers  ancêtres  de  l'homme  actuel. 

Les  phénomènes  d'atavisme  portant  sur  la  coloration  frappent 
aisément  la  vue.  Aussi  ont-ils  été  signalés  chez  certains  animaux 
(^espèces  domestiques  en  général;  vers  à  soie  de  Valleraugue ;  moutons 
noirs  d'Andalousie,  etc.)  Ici  on  les  voit  se  manifester  même  après 
des  siècles  de  sélection  rigoureuse. 

Cette  considération  me  fait  attacher  une  importance  réelle  à 
l'opinion  de  M.  de  Salles,  qui  attribue  une  chevelure  rousse  aux 
premiers  hommes.  Dans  toutes  les  races  humaines,  en  effet,  on  ren- 
contre des  individus  dont  les  cheveux  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  cette  teinte. 

Le  même  auteur  attribue  à  son  homme  primitif  un  teint  blafard , 
semé  de  taches  de  rousseur.  Mais  cette  distribution  irrégulière  du 
pigment  coloré  de  la  peau  est  au  contraire  une  anomalie.  L'uni- 
formité de  la  teinte  est  le  fait  général  :  elle  devait  caractériser  l'es- 
pèce humaine  à  son  début;  mais  quelle  était  cette  teinte?  Il  est 
peut-être  encore  possible  de  la  déterminer  approximativement. 

Au  microscope,  le  pigment  cutané  présente  sans  doute  des  cou- 
leurs variées,  mais  toujours  le  jaune  y  entre  comme  élément  co- 
lorant. En  appliquant  à  l'Homme  les  règles  qu'Isidore  Geoffroy 
a  déduites  de  ses  observations  sur  les  animaux,  on  est  conduit  à 
penser  que  cette  teinte  devait  dominer  dans  les  premiers  temps. 

Ce  qui  se  passe  de  temps  à  autre  chez  les  races  nègres  les  mieux 
caractérisées  confirmerait  assez  cette  conjecture.  On  a  signalé  depuis 
longtemps  chez  elles  des  individus  qui,  sans  présenter  en  rien  les 
caractères  de  l'albinisme  tératologique,  avaient  un  teint  beaucoup 
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plus  clair  que  leurs  compatriotes  et  tirant  sur  le  jaune,  parfois 
même  ressemblant  entièrement  à  celui  du  Blanc.  Pour  expliquer 
ces  derniers  cas  on  pourrait  peut-être  invoquer  un  atavisme  relati- 
vement récent,  les  races  blanches  ayant  depuis  longtemps  pénétré 
dans  le  cœur  de  l'Afrique.  Mais  les  teints  jaunes  plus  ou  moins 
accusés  ne  peuvent  être  rattachés  qu'à  quelque  chose  de  bien  anté- 
rieur. 

Ces  faits,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître,  ne  disent  rien  de 
bien  précis  relativement  à  l'homme  primitif.  Mais  ils  n'en  ont  pas 
moins  une  haute  importance  en  ce  qu'ils  mettent  en  dehors  de  la 
question  toutes  les  races  nègres.  En  effet  nous  ne  voyons  se  pro- 
duire ni  chez  les  Jaunes  ni  chez  les  Blancs  des  phénomènes  indivi- 
duels de  coloration  qui  puissent  être  regardés  comme  réciproques 
de  ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

Ces  races  ne  comptent  donc  pas  le  Nègre  parmi  leurs  ancêtres, 
et  celui-ci  est  au  contraire  un  type  secondaire  dérivé  de  l'une  des 
deux  autres.  Or  nous  savons  qu'au  moins  l'une  des  grandes  bran- 
ches du  tronc  blanc,  la  branche  aryane,  est  bien  certainement  la 
dernière  venue  parmi  ses  sœurs.  Elle  aussi  doit  être  mise  hors  de 
concours  :  elle  iie  reproduit  pas  les  traits  des  premiers  hommes. 

Les  races  nègres  et  les  Blancs  aryans  une  fois  écartés,  restent 
les  Sémites  et  l'ensemble  des  populations  jaunes.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffirait  pour  fairç  penser  que  c'est  parmi  ces  der- 
nières que  se  retrouvent  les  types  les  moins  éloignés  de  celui  de  nos 
premiers  ancêtres. 

La  Linguistique  ajoute  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir.  Les  langues  monosyllabiques  accusant  les  premiers 
balbutiements  du  langage  humain  n'existent  que  chez  les  races 
jaunes.  Toutes  les  races  nègres  parlent  des  langues  agglutinatives 
représentant  la  seconde  forme  générale  que  l'Homme  a  donnée  à 
l'expression  de  ses  pensées.  Enfin,  à  l'exception  des  populations 
allophyles,  qui,  sous  le  rapport  linguistique,  se  rattachent  aux  pré- 
cédentes, tous  les  Blancs,  y  compris  les  Sémites,  ont  atteint  la 
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forme  supérieure  du  langage,  et  emploient  des  langues  à  Ilexion. 
La  Philologie  semble  donc  conclure  dans  le  même  sens  que  la  Phy- 
siologie et  permettre  même  une  affirmative  plus  décidée. 

Parmi  les  races  ù  teint  jaune,  il  en  est  une  qui  mérite  toute 
l'attention  de  l'anthropologiste  par  ce  que  présente  d'exceptionnel 
l'ensemble  de  ses  caractères:  c'est  la  race  Houzouana,  En  eflet  cette 
race  reproduit  chez  l'Homme  ce  que  montrent  dans  le  règne  ani- 
mal les  types  de  transition.  Elle  présente  comme  eux  juxtaposés  et 
non  fondus  un  certain  nombre  de  traits  empruntés  comme  de  toutes 
pièces  aux  races  les  mieux  accusées.  La  langue  offre  des  particula- 
rités analogues. 

M.  Pruner-Bey,  guidé  par  ces  considérations  et  par  celles  qu'on 
peut  tirer  de  l'aire  géographique,  regarde  les  Houzouanas  comme 
une  des  plus  anciennes  races  humaines,  et  cette  opinion  a  pour 
elle  de  sérieures  probabilités. 

Go>'CLusiON.  —  En  résumé,  nous  ne  connaissons  pas  l'Homme 
primitif;  nous  le  rencontrerions  que  nous  ne  pourrions  pas  le  re- 
connaître. 

Tout  ce  que  permettent  de  dire  à  son  sujet  les  données  scien- 
tifiques actuelles,  c'est  que,  selon  toute  apparence,  il  n'avait  pas  le 
teint  noir,  et  devait  présenter  un  certain  prognathisme.  Il  est  en 
outre  permis  de  conjecturer  que  son  teint  était  uniforme  et  se 
rapprochait  de  celui  des  races  jaunes;  ce  teint  accompagnait  peut- 
être  uTie  chevelure  tirant  sur  le  roux.  Enfin  tout  conduit  à  ad- 
mettre que  le  langage  de  nos  premiers  ancêtres  a  commencé  par 
un  monosyllabisme  plus  ou  moins  accusé. 


§    3.  CARACTÈRES  DE  L'HOMME  FOSSILE  EUROPEEN. 

Il  y  a  bien  peu  d'années,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  ques- 
tions au  sujet  de^ l'homme  fossile  né  pouvaient  môme  être  posées 
qu'à  titre  d'hypothèses.  Résolues  aujourd'hui  quant  au  fait  de  son 

Anlliropologif. 
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existence  en  Europe,  elles  prêtent  encore  à  la  discussion  lors(ju'il 
s'agit  des  caractères  de  ce  premier  occupant  de  nos  régions  occi- 
dentales. 

Et  d'abord  ce  précurseur  de  toutes  les  races  européennes  ac- 
tuelles était-il  dolicliocé])Iia1e  on  bracliycéphale  ?  La  Paléontologie 
humaine  peut  seule  répondre  à  cette  question.  Déjà  elle  l'a  remar- 
quablement éclairée;  mais  la  solution  n'est  pourtant  pas  encore 
entièrement  sortie  du  domaine  de  la  discussion.  Je  vais  revenir 
tout  à  l'heure  sur  ce  sujet  spécial,  qui  mérite  d'être  examiné  à 
part,  et  je  me  borne  ici  à  quelques  observations,  nécessaires  pour 
justifier  le  titre  et  le  contenu  de  ce  chapitre, 

Spring,  regardant  comme  démontré  que  les  crânes  d'Engis  et  de 
Neanderthal  sont  les  deux  têtes  les  plus  anciennes  qu'on  ait  ren- 
contrées en  Europe,  en  conclut  que  les  dolichocéphales  ont  les  pre- 
miers occupé  notre  sol;  qu'ils  ont  été  remplacés  plus  tard,  quoique 
à  une  époque  encore  fort  reculée  au  delà  des  limites  de  l'Histoire, 
par  une  race  brachycéphale  dont  les  hommes  de  Chauveaii  seraient  le 
type. 

Retzius  et  de  Baër,  partant  d'observations  dont  on  a  contesté  la 
justesse  (His),  avaient  admis  l'opinion  contraire,  et  regardé  les  pre- 
miers occupants  de  l'Europe  comme  ayant  dû  être  brachycéphales. 
C'est  cette  doctrine  que  M.  Pruner-Bey  a  soutenue  en  l'appuyant 
sur  un  ensemble  de  travaux  dont  la  valeur  a  été  hautement  re- 
connue par  ceux-là  même  qui,  comme  M.  Broca,  en  ont  le  plus 
vivement  critiqué  les  conclusions.  C'est  aussi  celle  à  laquelle  je 
crois  devoir  m'arrêter,  tout  en  faisant  quelques  réserves. 

Remarquons  d'abord  que  des  deux  crânes  invoqués  par  Spring 
à  l'appui  de  son  opinion,  un  seul,  celui  d'Engis,  doit  être  pris  en 
considération.  L'absence  de  preuves  certaines  d'antiquité  pour  celui 
de  JNeanderthal  (Lyell)  ,  son  caractère  éminemment  celtique  (Prl- 
ner-Be\),  qui  me  paraît  démontré,  doivent  le  faire  mettre  de  côté 
dans  la  discussion  actuelle. 

Le  ci'âne  d'Engis,  avons-nous  vu,  peut  être  regardé  comme 
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contemporain  des  mâchoires  d'Arcy  el  d'Aurignac.  Or  M.  Pruner- 
Bey  regarde  ces  restes  humains  comme  ayant  appartenu  à  une 
race  brachycéphale.  On  a  contesté,  il  est  vrai,  la  sûreté  d'un  juge- 
ment porté  d'après  de  simples  fragments  (Spring  ,  Buoca)  ;  mais 
M.  Pruner-Bey,  fort  de  ses  recherches  minutieuses  sur  les  rapports 
de  modifications  que  présentent  le  crâne  et  la  face,  a  soutenu  ses 
premières  appréciations. 

Si  le  nombre  des  éléments  de  la  discussion  s'arrêtait  à  ce  que 
je  viens  d'indiquer,  on  le  trouverait  avec  raison  bien  petit  ])our 
conduire  à  une  conclusion  quelque  peu  probable;  mais  d'autres 
données  s'ajoutent  aux  précédentes  et  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  M.  Pruner-Bey. 

En  effet,  plus  nous  allons,  plus  il  devient  évident,  ce  me  semble, 
que  les  cataclysmes  ont  été  aussi  rares  pour  l'Homme  que  pour  le 
globe.  Les  races,  une  fois  formées  et  acclimatées  sur  un  jioint, 
n'ont  guère  été  détruites  en  entier  ni  par  des  accidents  physiques 
ni  par  des  invasions  ennemies.  On  les  retrouve  tantôt  au  milieu 
même  de  leurs  prétendus  destructeurs  i^Guanches),  tantôt  à  côté; 
et  c'est  de  cette  façon  que  s'explique  souvent  l'existence  de  petits 
groupes  humains,  sans  liaison  apparente  avec  leurs  voisins  soit  par 
les  traits,  soit  par  le  langage. 

L'Europe  possède  quelques-uns  de  ces  îlots.  Le  plus  remar- 
quable peut-être  par  son  isolement  absolu  est  formé  par  la  race 
basque.  Les  Lapons  ne  lui  cèdent  guère.  Quoique  présentant 
(jiielque  chose  de  bien  moins  tranché ,  les  Esthoniens  à  teint  hrun 
surtout,  les  Grisons  des  Alpes  Rhétiques ,  ont  aussi ,  à  très-juste  titre , 
appelé  depuis  longtemps  l'attention  des  anthropologistes.  (De  Ba^îr, 
Retzius.) 

On  a  généralement  regardé  ces  populations  comme  se  rattachant 
aux  plus  anciennes  souches  européennes.  Mais  on  n'avait  guère  in- 
voqué que  l'Histoire  et  l'Archéologie.  M.  Pruner-Bey  va  plus  loin. 
Pour  lui  ce  sont  autant  de  témoins  d'une  grande  formation  anthro- 
pologique, autrefois  continue,  et  qui  se  rattacliait  par  les  peuplades 
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du  nord  de  l'Asie  aux  populations  américaines  elles-mêmes.  Les 
Ligures,  ces  anciens  habitants  de  nos  cotes  méditerranéennes  n'au- 
raient été  qu'un  rameau  de  ce  vaste  tronc. 

Cette  généralisation  qui  embrasse  nos  plus  anciennes  populations 
et  relie,  à  travers  le  temps  et  l'espace,  au  moins  une  partie  des  ha- 
bitants de  trois  parties  du  monde,  n'est  pas  une  simple  hypothèse. 
M.  Pruner-Bey  l'a  tirée  d'une  foule  de  travaux  de  détails;  il  l'a  ap- 
puyée sur  des  faits  qui,  multipliés  de  plus  en  plus,  lui  donnent 
chaque  jour  une  autorité  plus  réelle.  Il  a  pris  pour  point  de 
départ  l'étude  minutieuse  de  crânes  américains,  chinois,  basques, 
lapons,  tongouses,  ligures,  etc.  contenus  dans  les  collections  du 
Muséum,  de  la  Société  d'Anthropologie  et  dans  la  sienne  propre. 
La  comparaison  avec  les  fossiles  découverts  par  M.  Dupont  en  Bel- 
gique lui  a  fourni  de  nouveaux  arguments.  Enfin  la  Linguistique, 
invoquée  à  son  tour  par  l'auteur  de  ces  remarquables  recherches, 
lui  a  paru  confirmer  les  premiers  résultats. 

Une  occasion  m'a  permis  d'ajouter  un  fait  de  plus  au  faisceau 
réuni  par  M.  Pruner-Bey.  Trois  têtes  osseuses  d'Esthoniens ,  prises 
dans  le  musée  de  Saint-Pétersbourg  et  gracieusement  envoyées  au 
Muséum,  sur  ma  demande,  par  M.  de  Baër,  ont  en  effet  présenté 
des  caractères  tels  qu'elles  peuvent  être  comptées  au  nombre  des 
pièces  les  plus  précieuses  renfermées  dans  nos  collections.  Deux 
d'entre  elles  présentent  un  prognathisme  de  la  mâchoire  supérieure 
qui  égale  ou  dépasse  même  tout  ce  qu'ont  montré  de  plus  marqué 
dans  ce  genre  les  têtes  de  l'Aveyron  (de  Sambuci)  et  de  Belgique 
(Dupont).  En  outre  la  mâchoire  inférieure  de  ces  mêmes  têtes  pré- 
sente tous  les  caractères  exceptionnels  qui  caractérisent  si  nettement 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  La  troisième  tête,  remarquable 
par  un  caractère  général  profondément  mongoloïde,  frappa  à  pre- 
mière vue  M.  Dupont  par  sa  ressemblance  avec  les  crânes  qu'il  avait 
tirés  des  cavernes  de  sa  patrie. 

A  elles  trois,  ces  têtes  d'Esthoniens  présentent  donc  ces  rapports 
multiples  et  étendus  au  loin  que  M.  Pruner-Bey  attribue  à  son  grand 
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tronc  mongoloïde.  Mais  en  môme  temps  elles  montrent  que  le  type 
fondamental  a  subi  des  modificalions  très-sensibles  à  une  époque 
bien  reculée.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  jdus  tard. 

Le  prognatliisme  des  têtes  d'Estlioniens  et  des  têtes  fossiles  que 
je  viens  de  rappeler,  explique  l'existence  actuelle  de  ce  trait  cliez 
les  Blancs  les  mieux  caractérisés.  La  fréquence  de  ce  caractère 
jusque  dans  Ja  population  parisienne  frappera  toutes  les  personnes 
qui  dirigeront  leur  attention  sur  ce  point.  Il  me  paraît  évident 
qu'il  y  a  là  un  phénomène  d'atavisme,  et  ce  fait  vient  encore  à 
l'appui  de  l'ensemble  d'idées  que  je  résume  en  ce  moment. 

Enfin  M.  Gervais,  dans  un  travail  où  il  combattait  des  opinions 
dont  il  se  rapproche  aujourd'hui,  avait  été  conduit,  par  des  consi- 
dérations fort  din"érentes  des  précédentes  et  empruntées  uniquement 
aux  études  géologiques  et  paléontologiques,  à  considérer  les  Lapons 
ou  les  Finnois  comme  ayant  pu  être  les  contemporains,  peut-être 
les  pasteurs  des  rennes  dont  les  restes  abondent  dans  nos  cavernes 
à  ossements. 

Déjà  donc,  en  ce  qui  concerne  l'Europe  occidentale,  un  certain 
nombre  de  faits  bien  précis  militent  en  faveur  des  vues  si  remar- 
quables de  M.  Pruner-Bey. 

Dès  aujourd'hui,  l'anthropologiste  peut,  je  crois,  demander  aux 
témoins  de  cette  antique  race  quels  étaient  les  caractères  physicjues 
de  ces  premiers  ancêtres  des  populations  actuelles.  La  réponse  ne 
sera,  il  est  vrai,  qu'approximative;  car,  par  suite  soit  du  mélange, 
soit  des  actions  de  milieu,  ou  mieux  sans  doute  pour  ces  deux  causes 
réunies,  les  races  basque,  lapone ,  esthonienne,  etc.  sont  loin  de 
se  ressembler  de  manière  à  pouvoir  être  confondues.  Toutefois, 
elles  ont  des  traits  communs;  et  ces  caractères  extérieurs,  ajoutés 
aux  données  paléo-anthropologiques,  permettent  d'esquisser  avec 
quelque  certitude  le  portrait  des  hommes  dont  le  sol  de  la  Fi'ance 
et  le  sol  de  la  Belgique  ont  conservé  les  restes  fossiles. 

Ces  hommes  étaient  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
bien  pris,  mais  plutôt  agiles  que  forts,  même  en  les  supposant 
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placés  clans  les  conditions  les  plus  favorables  [Basques;  ossemenis 
d'Aurignac).  Us  avaient  la  lête  plus  ou  moins  arrondie,  jamais 
ou  très -rarement  dolichocéphale  [fêles  du  trou  du  Frontal;  têtes 
d'EstJioniens).  Toutefois  la  brachycéphalie  était  généralement  peu 
accentuée  et  touchait,  au  moins  parfois,  à  la  mésaticéplialie  [une 
tête  d'Esthonien).  Le  nez  était  plus  ou  moins  prononcé,  nettement 
séparé  du  front,  droit  plutôt  que  recourbé.  Les  joues  étaient  tantôt 
caves  [têtes  d'Eslhoniens  à  fosse  canine  très-évidée;  une  tête  du  trou  du 
Frontal),  tantôt  plus  pleines,  et  alors  l'ensemble  des  traits  devait  se 
rapprocher  du  caractère  mongol  [  tête  d'Esthonien  à  fosse  canine  peu 
prononcée;  une  tête  du  trou  du  Frontal?).  Le  bas  de  la  figure  devait 
faire  une  saillie  assez  prononcée,  par  suite  du  prognathisme  sur  le- 
quel j'ai  déjà  insisté  [mâchoire  de  l'Aveyron;  têtes  du  trou  du  Frontal; 
les  trois  têtes  d'Esthoniens).  Ce  prognathisme,  à  la  fois  maxillaii'e 
et  dentaire  à  la  mâchoire  supérieure,  était  surtout  maxillaire  à 
la  mâchoire  inférieure  [mâcJioire  de  Moulin- Quignon;  têtes  d'Estho- 
niens).  Les  dents,  petites  et  bien  rangées,  se  cariaient  de  bonne 
heure  [mâchoire  de  Moulin-Quignon;  têtes  d'Esthoniens).  Le  menton 
était  avancé  et  étroit.  La  peau  ne  devait  jamais  présenter  la  car- 
nation fleurie  de  cjuelques  races  actuelles;  le  teint  devait  être  plus 
ou  moins  bistré  [Basques,  Esthoniens)  ;  les  cheveux  ne  devaient  pas 
présenter  la  coupe  transverse  ellipsoïde  des  cheveux  aryans,  et  leur 
couleur  devait  être  foncée  [Basques).  Enfin  les  yeux,  probablement 
noirs,  pouvaient  aussi  tirer  sur  des  teintes  plus  claires  et  aller  jus- 
qu'au verdâtre  ou  au  gris  [Esthoniens). 

En  somme ,  et  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  celui  des 
groupes  qui  jusqu'ici  semble  avoir  conservé  le  plus  intacts  les  ca- 
ractères de  la  race  première  [Esthoniens),  ce  type  antique  pouvait 
avoir  des  représentants  à  la  contenance  aisée,  à  l'air  dispos  et  aux 
traits  fort  agréables  [Esthoniens,  de  BAiîR;  Basques) ,  mais  il  pouvait 
aussi  se  dégrader  fort  aisément  par  suite  de  conditions  d'existence 
trop  rudes  [Esthoniens,  de  Baër;  Lapons). 
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§  à.  PREMIÈRES  ORIGINES  EUROPEENNES. 

L'esquisse  que  je  viens  de  tracer  s'applique,  en  tout  ca;,  aux 
lioiunics  dont  il  est  ici  question,  c'est-à-dire  aux  hommes  dont  on 
a  retrouvé  les  restes  fossiles  en  France  et  en  Belgique.  Mais  ces 
hommes  brachycéphales  ont-ils  bien  été  les  premiers  occupants  de 
l'Europe?  Sont-ils  bien  nos  premiers  ancêtres?  L'homme  dolicho- 
céphale n'a-t-il  pas  été  ou  leur  précurseur  ou  leur  contemporain? 
J'ai  déjà  dit  que  ces  questions  avaient  été  résolues  en  sens  contraire 
par  des  hommes  d'un  grand  mérite;  j'ai  indiqué  la  solution  à  la- 
(juelle  je  me  suis  rallié  il  y  a  longtemps;  je  dois  d'autant  plus  faire 
connaître  les  objections  qu'on  lui  oppose. 

Un  mot  encore  sur  le  point  de  départ  de  M.  Spring. 

La  manière  de  voir  de  ce  savant  a  incontestablement  contre  elle 
l'isolement  de  l'homme  d'Engis.  Celui-ci  en  effet  ne  se  rattache  à 
aucune  population,  actuelle  ou  éteinte,  caractérisée  par  une  doli- 
chocéphalie  au  moins  dominante.  M.  Spring  parle  bien  d'une  race 
dont  il  serait  le  type;  mais  il  ne  la  montre  pas.  L'homme  découvert 
par  Schmerling  semble  donc  n'avoir  pas  eu  de  descendants. 

Voudrait-on  regarder  comme  tels  les  anciens  dolichocéphales 
des  Grisons  rhétiques  et  invoquer  les  observations  fort  intéressantes 
de  M.  His  sur  ce  sujet?  Mais  du  travail  de  ce  professeur  il  résulte 
que  des  i-apports  étroits  unissent  ses  crânes  de  Sion  aux  anciens 
Helvétiens,  appartenant  à  la  race  celtique  et  arrivés  en  Suisse  avec 
les  races  lacustres  du  bœuf  et  du  porc.  Ce  serait  reporter  à  une 
époque  bien  récente  cet  homme,  en  qui  le  savant  belge  voudrait 
voir  le  père  primitif  de  nos  populations. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  leconnaîtrc,  quelques  données  déjà 
acquises  viendraient  à  l'appui  de  ce  rajeunissement  de  l'homme 
d'Engis.  Des  doutes  ont  été  émis  au  sujet  de  son  antiquité.  M.  Pru- 
ner-Bey  le  regarde  comme  Celte;  M.  Schaaffhausen  le  rapproche 
de  son  ancien  Germain  ;  et  ces  deux  opinions,  qui  se  confirment  l'une 


266  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

l'autre,  ne  sauraient  guère  être  repoussées  par  quicontjue  tiendra 
compte  des  caractères  morpliologiques  de  ce  crâne. 

Toutefois  les  conditions  géologiques  dans  lesquelles  a  été  trouvé 
le  crâne  d'Engis  paraissent  être  telles  qu'on  ne  saurait,  avant  plus 
ample  informé,  lui  assigner  une  date  aussi  moderne.  Mais  par  cela 
même  il  constitue  jusqu'à  présent  un  fait  unique,  très-curieux,  très- 
difficile  à  interpréter,  mais  sans  relations  avec  d'autres,  si  ce  n'est 
peut-être  avec  la  découverte  faite  à  Eguislieim  (Haut-Rhin).  Il  me 
semble  évident  qu'il  y  a  là  une  question  à  réserver. 

Le  travail  de  M.  His  soulève  une  autre  question.  Ses  crânes  de 
Dîssentis  sont  rapportés  par  lui  à  la  race  alamane.  Il  explique 
ainsi  la  brachycéphalie  d'un  certain  nombre  de  têtes  mesurées  par 
divers  observateurs  et  par  lui-même  dans  les  ossuaires  grisons. 
Mais  ces  Alamans  ont  apporté  en  même  temps  aux  populations 
actuelles  les  cheveux  blonds  et  sans  doute  aussi  le  teint  clair  de 
leur  race.  A  quel  élément  anthropologique  seraient  donc  dus  les 
caractères  décrits  par  M.  Pruner-Bey  dans  les  termes  suivants,  à 
une  époque  où  la  discussion  actuelle  n'était  pas  soulevée  :  a  Taille 
ff  éminemment  petite;  peau  jamais  blanche  comme  chez  les  Celtes, 
cries  Germains  et  les  Slaves,  mais  plutôt  bistrée,  quelquefois  au 
a  même  point  que  chez  les  Espagnols  ;  chevelure  noire ,  lisse ,  épaisse  ; 
cf  circonférence  des  cheveux  arrondie?  n  Ce  ne  peuvent  être  les  Bur- 
gondes  {crânes  Belairy  Seraient-ce  les  Romains  (^crânes  Hohberg)! 
Cette  dernière  hypothèse  expliquerait  peut-être  la  coloration  de  la 
peau  ;  mais  les  caractères  tirés  de  la  chevelure  seraient  en  désaccord 
avec  cette  opinion. 

La  conclusion  à  tirer  de  la  comparaison  des  deux  excellents  tra- 
vaux que  je  mets  en  présence  l'un  de  l'autre  serait,  ce  me  semble, 
qu'un  cinquième  élément  est  venu  s'ajouter,  ou  mieux  aurait  pré- 
existé aux  quatre  que  distingue  si  bien  M.  His.  Certains  caractères 
de  ce  cinquième  élément  tendent  au  moins  à  le  rapprocher  des 
Esthoniens  et  des  Basques.  Il  n'y  a  rien  d'inconciliable  entre  les  ré- 
sultats que  l'observation  a  donnés  à  MM.  His  et  Pruner-Bey.  Il  suffit 
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d'admettre  que  les  hommes  de  Sioii,  de  Holiberg,  de  Belair  et  de 
Dissentis,  en  arrivant  dans  les  contrées  dont  il  s'agit,  y  ont  ti'ouvé 
FEstlionicn  piimitif. 

La  question  est  plus  difficile  lorsqu'il  s'agit  de  faire  concorder 
avec  la  doctrine  de  M.  Pruner-Bey  et  les  applications  qu'il  en  a 
faites  certains  caractères  actuels  de  la  race  basque. 

Une  circonstance  heureuse  a  permis  à  M.  Broca  de  recueillir  dans 
le  cimetière  de  Z.,  situé  en  plein  pays  basque  (^Guipuscoa) ,  soixante 
têtes  osseuses,  prises  au  hasard  et  représentant  par  conséquent 
fort  bien,  selon  toute  apparence,  la  population  de  cette  localité 
depuis  un  certain  nombre  de  générations.  Cette  collection  s'est  ac- 
crue depuis  lors  d'un  certain  nombre  d'autres  crânes  choisis  dans 
la  même  localité.  Le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  d'An- 
thropologie a  étudié  ces  matériaux  avec  tout  le  soin  qu'il  apporte 
aux  recherches  de  cette  nature.  Or  des  mesures  qu'il  a  prises  il  ré- 
sulte que,  parmi  les  crânes  de  Z.,  vingt-neuf  sont  dolichocéphales, 
dix-neuf  mésaticéphales ,  et  douze  seulement  brachycéphales.  En 
outre  l'indice  céphaliqiie  de  neuf  de  ces  crânes  descend  au-dessous 
de  76,  tandis  que  pas  un  seul  ne  s'élève  au-dessus  de  88.2/1. 
Comparant  ces  résultats  avec  ceux  qu'avait  fournis  l'examen  d'un 
grand  nombre  de  crânes  parisiens  de  diverses  époques,  M.  Broca 
conclut  que  les  Basques,  loin  d'être  brachycéphales  comme  Betzius 
l'avait  cru,  sont  ce  beaucoup  plus  dolichocéphales  que  les  Parisiens 
anciens  et  modernes,  v 

En  outre,  de  la  comparaison  minutieuse  des  diverses  régions  du 
crâne,  M.  Broca  pense  pouvoir  tirer  la  conséquence  que  la  doli- 
chocéphalie  des  têtes  celtiques  diffère  de  la  dolichocéphalie  des 
tètes  de  Z  :  la  première  dépend  selon  lui  du  développement  de  la 
région  frontale,  tandis  que  la  seconde  est  due  au  développement 
de  la  région  occipitale.  Pour  ce  motif  surtout,  il  repousse  la  pensée 
que  les  i-aces  celtiques,  en  s' alliant  à  une  race  basque  primitive, 
aient  pu  amener  le  résultat  accusé  par  ses  mensurations. 

M.  Pruner-Bey  a  soutenu  sa  première  opinion  en  s'appuyant 
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sur  des  mesures  prises  sur  un  cei'tain  nombre  d'individus  basques 
vivants  et  habitant  des  localités  diverses.  Sur  seize  hommes,  dix  sont 
éminemment  brachycéphales ,  et  chez  quelques-uns  l'indice  cépha- 
lique  dépasse  90;  cinq  i-enti-eraient  dans  les  mésaticépliales;  un 
seulement  peut  être  regardé  comme  dolichocé])liale  (^indice  76). 
La  distinction  établie  par  M.  Broca  entre  les  deux  sortes  de  doli- 
cliocéphalie  lui  paraît  d'ailleurs  peu  fondée,  et  il  persiste  à  considé- 
l'er  les  modifications  du  type  bi'achycéphalc  premier  comme  dues 
à  des  infusions  de  sang  celtique.  L'Histoire  d'ailleurs  semble  justifier 
cette  appréciation.  (Lagneau.)  Enfin  là  ou  le  crâne  ibéro-ligure 
s'écarte  accidentellement  de  son  type,  M.  Pruner-Bey  le  rapproche, 
par  l'ensemble  des  caractères,  du  crâne  de  certaines  populations 
américaines. 

Il  m'est  impossible,  on  le  comprend,  de  faire  autre  chose  qu'indi- 
quer une  discussion  longue  et  sérieuse,  pleine  de  faits  et  de  chiffres 
que  tout  anthropologiste  devra  étudier  de  près.  Mais,  à  raison 
même  de  l'importance  du  sujet  et  de  sa  relation  avec  les  faits 
généraux  auxquels  il  se  rattache,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  remplir 
mes  fonctions  de  rapporteur  en  formulant  mes  impressions  per- 
sonnelles, au  moins  en  ce  qui  touche  à  la  question  qui  fait  l'objet 
de  ce  chapitre. 

Et  d'abord  il  résulte  de  l'opposition  des  nombres  doimés  pai'  les 
mensurations  que,  lorsqu'il  s'agit  des  Basques,  la  question  est  peut- 
être  aussi  difficde  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue 
linguistique.  Toutefois  elle  commence,  ce  me  semble,  à  s'éclaircir 
sur  ces  deux  points. 

D'accord  avec  la  plupart  des  membres  qui  ont  pris  la  parole 
à  cette  occasion,  je  reconnais  que  les  dimensions  relatives  du  crâne 
en  longueur  et  en  largeur  ont  grandement  perdu  de  l'importance 
que  leur  avait  attribuée  Retzius.  En  voulant  classer  toutes  les  races 
humaines  d'après  cette  seule  donnée,  f illustre  Suédois  avait  agi 
comme  agissaient  les  naturalistes  systématiques.  Il  a  dû  tomber 
dans  des  erreurs  analogues  aux  leurs,  et  rapprocher  des  termes 
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antres. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  la  méthode,  la  brachycéplialie  et 
la  dolichocéphalie  n'en  ont  pas  moins  une  importance  très-réelle; 
elles  sont  surtout  utiles  comme  caractéristiques  des  divisions  d'une 
môme  race.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'attendre,  pas  plus  pour  ce  ca- 
ractère que  pour  les  autres,  à  la  fixité  que  présentent  les  caractères 
d'espèce.  Des  variations  étendues  doivent  entrer  dans  nos  prévisions. 

Ces  réserves  faites ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'attribuer  une  im- 
portance plus  grande  qu'on  ne  paraît  l'avoir  fait  généralement  aux 
oppositions  numériques  que  je  viens  de  rappeler. 

Les  cliiflres  cités  par  M.  Prnner-Bey,  et  qui  avaient  été  recueillis 
par  M.  d'Abbadie,  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  d'exactitude, 
ont  été  pris  sur  des  individus  appartenant  à  diverses  localités.  Les 
cj'ânes  étudiés  par  M.  Broca  provenaient  d'une  seule  localité.  De  plus, 
cette  localité,  d'après  les  détails  qui  ont  été  donnés  verbalement, 
est  placée  dans  des  conditions  fort  exceptionnelles.  Il  me  paraît 
fort  difficile  de  voir  dans  Z,  un  point  où  doive  nécessairement  se 
trouver  la  race  basque  typique;  je  trouve  au  contraire  bon  nombre 
de  raisons  pour  penser  que  ce  lieu  a  dû  posséder  une  population 
quelque  peu  spéciale,  et  son  isolement  même,  le  peu  de  commu- 
nications qu'il  avait  avec  les  populations  voisines,  etc.  ont  dû  en 
outre  favoriser  ce  résultat. 

Acceptant  donc  comme  également  vraies  les  données  recueilbes 
par  mes  éminents  collègues  et  cherchant  à  les  interpréter,  j'arrive- 
rais à  conclure  que  tout  ce  qu'a  dit  M.  Broca  n'est  peut-être  rigou- 
reusement applicable  qu'à  Z.,  et  que  les  nombres  recueillis  par 
M.  d'Abbadie  doivent,  selon  toute  apparence,  se  rapprocher  da- 
vantage de  ce  que  présente  l'ensemble  de  la  race  basque.  Je  suis 
d'ailleurs  le  premier  à  reconnaître  que  des  mesures  prises  sur  le 
vivant  ne  peuvent  offrir  autant  de  garanties  que  celles  C{ui  résultent 
de  la  mensuration  d'une  tête  dépouillée  de  ses  parties  molles. 

S'il  m'était  permis  de  placer  de  simples  souvenirs  à  côté  d'études 
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aussi  précises,  je  dirais  que  près  de  cinq  mois  de  séjour  à  Saint- 
Sébastien  m'ont  laissé  du  type  basque  une  impression  générale  peu 
d'accord  avec  l'existence  de  crânes  vraiment  dolicbocépliales,  et  j'ai 
eu  le  plaisir  de  me  rencontrer  entièrement  sur  ce  point  avec  M.  d'A- 
vezac.  J'ai,  en  outre,  très-nettement  présents  à  l'esprit  l'ensemble  et 
quelques-uns  des  traits  d'un  homme  d'une  quarantaine  d'années  que 
le  hasard  me  donna  pour  compagnon  de  route  dans  une  de  mes 
courses  de  naturaliste,  et  qui  me  parut  à  ce  moment  personnifier 
admirablement  ses  compatriotes.  Or,  parmi  les  traits  qui  me  frap- 
pèrent, je  me  souviens  très-bien  de  la  forme  arrondie  de  sa  tête, 
que  cachait  à  peine  le  béret  national. 

Toutefois,  les  observations  mêmes  de  M.  d'Abbadie  conduisent 
à  admettre  chez  les  Basques  l'existence  de  deux  types;  rapproché 
des  chiffres  donnés  par  M.  Broca,  ce  témoignage  acquiert  d'autant 
plus  de  valeur.  Tout  le  monde  reconnaît  d'ailleurs  que,  quoique 
étant  restée  relativement  pure,  la  race  basque  n'a  pu  échapper 
au  mélange.  De  cet  ensemble  de  données  il  résulte  pour  moi  qu'au 
moins  deux  éléments  anthropologiques  distincts  se  trouvent  ici  en 
présence  et  que  ces  éléments  sont  caractérisés,  l'un  par  une  bracliy- 
céphalie  modérée," l'autre  par  une  dolichocéphalie  bien  accentuée. 
L'un  des  deux  a  dû  précéder  l'autre  sur  la  terre  où  ils  se  sont 
réunis  et  en  grande  partie  fusionnés.  Lequel  des  deux  est  l'élément 
surajouté? 

A  M.  Pruner-Bey,  qui  penche  pour  l'élément  celtique,  M.  Broca 
répond  par  la  distinction  que  j'ai  rappelée  plus  haut;  il  ajoute 
que  la  dolichocéphalie  occipitale  rapproche  le  Basque  des  popu- 
lations africaines  de  races  blanches. 

Il  n'y  a  en  effet  aucune  impossibilité  à  ce  que  des  mélanges  de 
cette  nature  aient  eu  lieu  à  l'époque  où,  non-seulement  l'Espagne, 
mais  encore  une  partie  de  la  France,  étaient  envahies  par  les  Sar- 
rasins. On  peut  trouver  dans  les  temps  historiques  plus  anciens  une 
autre  origine  pour  l'élément  dolichocéphale  basque,  et  les  obser- 
vations mêmes  de  M.  Broca  conduiraient  h  préciser  cet  élément. 
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Notre  savant  confrère  a  insisté  sur  l'absence  ou  le  peu  de  dévelop- 
pement de  la  protubérance  occipitale  externe  dans  les  crânes  bas- 
ques. Il  y  voit  un  caractère  spécial.  Or,  dès  i853,  j'avais  signalé 
dans  mes  cours  ce  caractère  comme  très-frappant  dans  un  cer- 
tain nombre  de  crânes  plus  ou  moins  sémitiques.  Il  paraît  être  bien 
marqué  dans  les  crânes  pliéniciens  de  Tharros,  à  en  juger  par  les 
pliotograpbies  de  M.  Nicolucci.  Or  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
les  rapports  que  les  Phéniciens  ont  eus  jadis  avec  les  populations 
de  toute  l'Espagne;  et  la  conséquence  à  en  tirer  ici  ressort  d'elle- 
même.  Ils  peuvent,  tout  aussi  bien  que  les  Celtes  et  les  races  cha- 
mitiques,  avoir  importé  la  dolichocéphalie  au  sein  des  populations 
ibériques. 

En  résumé,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'allongement  du  crâne, 
et  que  le  Basque  se  trouve  rapproché  du  Celte  ou  des  races  cha- 
mitiques  et  sémitiques ,  on  se  rend  compte ,  sans  difficulté  et  sans 
remonter  bien  haut,  des  sources  oii  la  population  guipuscoane  a 
pu  puiser  ses  éléments  dolichocéphales.  Mais  où  cette  même  popu- 
lation, en  supposant  que  les  hommes  à  tête  longue  eussent  été  les 
premiers  occupants,  aurait-elle  pris  ses  éléments  brachycéphales? 
Ni  au  nord  ni  au  midi  n'ont  existé,  que  je  sache,  depuis  les  temps 
historiques,  des  populations  caractérisées  par  ce  trait  anatomique; 
la  Paléontologie  humaine  seule  fournit  sous  ce  rapport  des  faits 
qui  relient  le  présent  au  passé. 

Eu  effet,  nous  trouvons  encore  existante  au  sud  de  la  Baltique  une 
race  présentant  ce  caractère  ;  et  cette  race  a  laissé  partout  ses  restes 
dans  le  sol.  Les  fouilles  de  M.  Dupont  nous  la  montrent  en  Bel- 
gique; MM.  deVibraye,  Lartet,  Boucher  dePerthes,  de  Sambuci, 
en  ont  découvert  des  traces  placées ,  comme  d'étape  en  étape ,  j  usque 
tout  près  des  Pyrénées.  N'est-on  pas  entraîné  comme  de  force  à 
faire  un  pas  de  plus;  n'est-on  pas  conduit,  par  l'enchaînement  des 
faits,  à  voir  dans  ces  montagnes,  qui  ont  si  longtemps  défendu 
la  liberté  politique  des  Basques,  une  sorte  de  citadelle  où  l'antique 
race  brachycéphale  a  jadis  cherché  un  refuge? 
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Une  race  bi-acliycépliale  doit  donc  être  rej^ardée,  dans  lY'lat  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  comme  ayant  été  l'élément  fondamental 
des  populations  basques  actuelles. 

Il  ne  s'agit  du  reste  nullement  ici  d'en  revenir  purement  èt 
simplement  aux  idées  que  les  premières  recherches  relatives  à 
ces  questions  difficiles  avaient  suggérées  à  Retzius.  Le  résultat  des 
fouilles  exécutées  depuis  lors  en  France  (Bertrand),  en  Angleterre 
(Turnham),  en  Suède  même  (Van  Dieben  et  Retzius  fils),  les  faits 
observés  en  Suisse  et  très-justement  rappelés  par  MM.  Broca  et 
de  Mortillet,  en  ont  montré  l'exagération.  Les  dolichocéphales  sont 
certainement  plus  anciens  en  Europe  qu'on  ne  le  croyait  naguèi'e, 
et  ils  remontent  peut-être  très-haut  dans  l'âge  de  la  pierre. 

Mais  les  longs  barroivss,  les  dolmens,  les  cités  lacustres,  sont 
bien  postérieurs  aux  âges  quaternaires,  caractérisés  en  France  et 

r 

en  Belgique  par  l'Ours,  l'Eléphant  et  le  Renne.  Les  têtes  allongées 
trouvées  dans  ces  diverses  stations  indiquent  donc  une  source  nou- 
velle d'éléments  dolichocéphales  ayant  pu  se  mêler  au  fond  pri- 
mitif de  population  brachycéphale;  elles  ne  prouvent  rien  encore 
contre  l'antériorité  de  celui-ci. 

Sans  se  dissimuler  qu'il  y  a  encore  des  difficultés  à  résoudre, 
sans  oublier  en  particulier  le  crâne  d'Engis  et  celui  d'Eguisheim, 
on  est  donc  amené  à  conclure  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
très-grande  majorité  des  faits  milite  en  faveur  des  doctrines  géné- 
rales de  M.  Pruner-Bey  sur  les  origines  premières  des  populations 
européennes,  au  moins  dans  la  zone  littorale  qui  s'étend  de  l'océan 
Glacial  aux  Pyrénées. 

Si  l'on  peut  conserver  des  doutes  relativement  à  certains  cas 
particuliers,  il  ne  saurait,  ce  me  semble,  en  être  ainsi  quand  on 
Ansidère  les  Esthoniens  seuls.  Leur  fdiation,  leur  ascendance  jus- 
qu'à l'homme  quaternaire,  ne  me  paraissent  laisser  place  aujour- 
d'hui à  aucune  objection  sérieuse.  Les  rapports,  au  moins  d'une 
partie  de  cette  race,  avec  certaines  populations  boréales  et  orien- 
tales de  l'Asie  ne  me  semblent  guère  moins  démontrés.  Ce  sont  là 


DE-L'ANTIIllOPOLOGIE.  271 

des  laiLs  d'une  importance  incontestable  et  dont  l'intéi'ôt  gi'andit 
(|uand  on  songe  à  quelques-uns  des  l'ésullats  que  nous  avons 
constatés  préccklcmment.  J'ai  exprimé  ailleurs  les  réflexions  que 
m'avait  suggérées  ce  rapprochement.  On  me  permettra  de  les 
reproduire.  Elles  me  semblent  être  la  conclusion  naturelle  de  tout 
ce  qui  précède. 

«L'Anthropologie  nous  ouvre  depuis  quelque  temps  des  horizons 
crbien  divers,  et  qui  contrastent  singulièrement  au  premier  abord. 
ffElle  nous  montre  une  même  race  humaine  contemporaine  des 
ff  animaux  fossiles,  et  cependant  vivant  à  côté  de  nous.  En  même 
cf  temps  qu'elle  rejette  dans  les  âges  géologiques  les  premiers  lia- 
ccbitants  de  notre  Europe  occidentale,  elle  nous  montre  les  Peaux- 
ff  Rouges  des  Etats-Unis  n'atteignant  la  vallée  du  Mississipi  que 
ff  vers  le  vui*^  siècle  (Quatrefages),  et  les  Maoris  abordant  à  la  Nou- 
er velle-Zélande  au  plus  tôt  vers  le  commencement  du  xv''  siècle 
cr  (  Thomson  ,  Q  uatrefages  ) . 

te  Ces  extrêmes,  si  tranchés  .qu'ils  soient,  sont-ils  contradictoires? 
crJe  ne  le  pense  pas.  Les  termes  moyens  nous  manquent  encore, 
fret  de  là  vient  sans  doute  le  contraste  que  les  extrêmes  jDrésentent 
crà  l'esprit.  Mais  les  progrès  passés  garantissent  les  progrès  à  venir; 
fret,  à  mesure  que  se  combleront  les  lacunes  de  notre  savoir 
tf actuel,  je  ne  doute  pas  que  ces  contrastes  ne  s'atténuent  et  ne 
etselTacent,  reliés  qu'ils  seront  par  des  intermédiaires. 


TROISIÈME  PARTIE. 

CARACTÈRES  GÉîNÉRAUX  DES  RACES  HUMAINES. 


Tous  les  ouvrages  de  Botanique  ou  de  Zoologie  descriptives 
commencent  par  un  certain  nombre  de  chapitres  destinés  à  faire 
connaître  au  lecteur,  d'une  manière  générale ,  les  caractères  qui 
diversifient  les  espèces,  la  signification  de  ces  caractères.  Un  travail 
de  cette  nature  est  plus  nécessaire  encore  lorsqu'il  s'agit  de  décrire 
avec  détail  les  races  dérivées  d'une  seule  et  même  espèce.  L'an- 
tliropologiste  doit  donc  procéder  comme  les  naturalistes;  et  cette 
partie  de  sa  tâche  est,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une 
des  plus  délicates  et  des  plus  dilïïciles. 

Les  caractères  de  1  espèce  humaine,  pris  chez  le  Blanc  considéré 
comme  type,  nous  sont  connus  par  l'expérience  journalière.  Les 
variations  de  ces  caractères,  variations  qui  constituent  les  caractères  de 
race,  le  sont  infiniment  moins ,  et  leur  étude  présente  de  sérieuses 
difficultés,  de  grandes  et  très-regrettables  lacunes. 

Ce  desideratum  de  la  science  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vive- 
ment frappé  la  Société  d'Anthropologie.  C'est  pour  aider  à  le  com- 
bler qu'elle  a  rédigé ,  chaque  fois  qu'une  occasion  s'est  offerte  de 
le  faire  avec  utilité,  les  Instructions  spéciales  dont  j'ai  déjà  pai'lé; 
c'est  dans  le  même  but  qu'elle  a  publié  les  Instructions  générales  qui, 
tirées  à  part  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  et  remises  à  qui- 
conque en  fait  la  demande  motivée,  seront  à  l'avenir  le  vade  mecim 
de  tout  voyageur  quelque  peu  curieux  de  l'histoire  de  l'Homme. 

Dans  cet  écrit,  instructif  à  tant  de  titres,  M.  Broca  a  exposé  avec 
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la  iii(Hhode  et  la  clarté  qui  lui  sont  iainilières  l'ensemble  des  docu- 
ments réunis  par  la  Commission  dont  il  était  le  rapporteur,  et  ceux 
qui  sont  ressortis  des  discussions  écloses  au  sein  de  la  Société  par 
suite  de  la  lecture  d'une  première  rédaction.  Un  premier  chapitre 
est  consacré  aux  collections  anthropologiques.  Le  second  comprend 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  observations  anatomiques  et  moi'pho- 
logiques  sur  le  vivant.  Ici  on  trouve  indiqués  et  souvent  figurés 
tous  les  principaux  instruments  d'étude,  depuis  le  simple  ruban 
métrique  jusqu'aux  goniomètres  de  MM,  Jacquart,  Busk  et  Broca, 
au  diagraphe,  au  dynamomètre  de  M.  Mathieu.  Des  instructions 
simples  et  claires  indiquent  la  manière  de  se  servir  de  tous  ces 
instruments.  Je  n'en  ai  eu  que  plus  de  regret  en  voyant  que  mon 
goniomètre,  le  seul  instrument  proposé,  je  crois,  pour  mesurer 
directement  Vangie  pariélal,  ne  figurait  ])as  dans  cette  partie  d'un 
travail  d'ailleurs  si  complet. 

Les  pages  consacrées  aux  instructions  relatives  à  l'étude  de  la 
peau,  des  yeux,  des  cheveux,  des  points  de  repère  propres  à  dé- 
terminer les  proportions  du  corps,  de  la  tête,  de  la  face,  ne  sont 
ni* moins  détaillées,  ni  moins  précises. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  observations  physiologiques. 
Le  rapporteur  de  la  Commission  examine  successivement  quelles 
sont  les  recherches  auxquelles  se  prêtent  les  fonctions  de  calorifi- 
cation,  de  circulation  et  de  respiration,  la  force  musculaire,  le  croi- 
sement des  races,  le  développement  du  corps  et  la  succession  des 
i^ges.  En  outre  un  certain  nombre  de  questions  qui  n'avaient  ])u 
trouver  place  dans  le  cadre  général  dont  je  viens  de  parler  sont 
indiquées  et  nettement  posées  dans  une  section  complémentaire. 
Enfin  des  feuilles  d'observations,  les  unes  délaillées,  les  autres  abrégées, 
présentent,  en  un  résumé  de  plus  en  plus  succinct,  fensemble 
des  desiderata  posés  par  la  science  dans  fétude  des  races  humaines. 

La  lecture  de  l'excellent  travail  dont  je  ne  puis  ici  qu'indiquer 
le  sujet  et  le  but  fait  sentir  vivement  combien  sont  grandes  et  nom- 
breuses encore  les  lacunes  existant  jusqu'à  ce  jour  dans  la  science. 
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Toiiletbis,  il  ne  faudi-ait  pas  céder  outre  mesure  à  ce  sentiuienl 
el  s'exagérer  noire  insuflîsance.  ToiiL  incomplet  qu'est  notre  savoir 
actuel,  il  embrasse  néanmoins  l'humanité  à  peu  près  entière,  tout 
au  moins  ses  groupes  les  plus  essentiels  et  la  très-grande  majoiité 
des  groupes  secondaires.  Ce  que  nous  savons  des  races  liumaines 
est  suflisant  pour  élever  notre  esprit  au-dessus  des  préoccupations 
purement  individuelles  ou  restreintes  à  quelques  groupes  isolés; 
pour  permettre  à  l'antliropologiste  de  se  faire  une  idée  juste  de 
la  nature  et  de  la  valeur  des  particularités  physiques,  intellectuelles 
ou  morales  qui  caractérisent  les  groupes  humains;  pour  autoris.er 
des  rapprochements  qui  mettent  en  lumière  bien  des  rapports. 

Quiconque  se  livrera  sérieusement  à  cette  étude  en  verra  res- 
sortir nettement  un  fait  fondamental,  que  j'ai  déjà  indiqué,  savoir  : 
la  con/mmVe  des  séries  qui  unissent  entre  eux,  à  tous  les  points  de 
vue,  les  extrêmes  de  l'humanité. Mais  ce  n'est  que  dans  un  enseigne- 
ment détaillé  comme  celui  du  Muséum,  ou  bien  dans  un  livre  qui 
reproduirait  cet  enseignement,  qu'il  est  possible  d'aborder  ce  côté 
de  la  question.  On  peut  à  peine  l'indiquer  dans  un  travail  comme 
celui-ci. 

Ici  j'aurai  donc  surtout  à  signaler  les  différences  principales 
que  peut  présenter  le  type  humain  chez  ses  divers  représentants, 
à  montrer  quelques-unes  des  questions  que  soulèvent  les  varia- 
tions de  ce  tyj)e,  à  faire  ressortir  les  résultats  les  plus  essentiels 
déjà  acquis. 

Dans  cette  revue  générale,  de  même  que  dans  l'étude  détaillée 
des  races,  aucun  des  caractères  ne  doit  être  négligé.  Sans  doute 
la  première  place  revient  d'ordinaire  à  ceux  que  fournit  l'examen 
de  1  liomme  pliysique,  étudié  autant  que  possible  sous  tous  ses  as- 
pects; mais  on  ne  saurait  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  mettre  en  oubli 
l'homme  intellectuel,  l'homme  religieux,  l'homme  moral.  • 

La  nature  même  de  l'Homme  nous  trace  donc  la  division  à 
établir  dans  cette  partie  du  travail;  et  nous  allons  examiner  suc- 
cessivement les  caractères  que  l'anthropologiste  peut  emprunter  aux 

i.s. 
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modifications  du  corps  cL  de  ses  fonctions  dans  fétat  de  santé  et 
dans  l'état  de  maladie,  aux  modifications  de  l'intelligence,  à  celles 
des  instincts  religieux  et  moraux. 

Mais,  avant  d'aborder  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  je  dois  faire 
une  observation  dont  l'importance  sera  aisément  comprise. 

C'est  par  l'étude  des  caractères  que  l'Anthropologie  se  rapproche 
le  plus  des  autres  sciences  naturelles,  en  particulier  de  la  Zoologie. 
Il  importe  donc  de  rappeler  ici  le  sens  que  les  naturalistes  attachent 
à  ce  mot,  afin  de  prévenir  des  erreurs  et  des  entraînements  dont 
on  trouve  parfois  la  trace  dans  les  écrits  des  hommes  même  les 
plus  éminents,  quand  ils  n'ont  pas  fait  leur  apprentissage  de  natu- 
ralistes avant  de  s'occuper  de  l'étude  de  l'Homme. 

Trop  souvent,  en  effet,  le  savant  qui  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  fétude  de  l'individu  reporte  dans  l'étude  de  l'espèce 
les  habitudes  d'esprit  qu'il  a  contractées.  Or,  précisément  parce 
qu'il  aura  eu  plus  de  portée  intellectuelle,  parce  qu'il  aura  voulu 
aller  le  plus  possible  au  fond  des  choses,  il  n'aura  jamais  séparé 
l'étude  des  organes  de  celle  des  fonctions.  En  d'autres  termes, 
il  aura  toujours  cherché  les  relations  existant  entre  les  diverses 
manifestations  de  la  vie  et  les  modifications  anatomiques,  histo- 
logiques,  etc.  —  toujours  au  fond  morphologiques.  — ■  En  d'autres 
termes  encore,  il  aura  cherché  toujours  la  signijicalion  des  diverses 
parties  soumises  à  ses  recherches. 

Cette  tendance  est  parfaitement  justifiée  dans  l'étude  de  Vindi- 
vidu.  Elle  a  aussi  un  rôle  incontestable  et  très-grand  dans  l'étude 
de  Vespèce  et  des  races.  Des  recherches  de  cette  nature  peuvent 
seules  conduire  un  jour  à  constituer  la  Physiologie  comparée  des 
races  humaines;  et  dès  à  présent,  comme  j'essayerai  de  le  montrer 
bientôt,  elles  permettent  d'expliquer  quelques-uns  des  faits  diffé- 
rentiels que  présentent  celles-ci. 

Mais,  dans  fétat  actuel  des  choses,  la  tendance  que  je  signale 
peut  avoir  aussi  des  inconvénients  graves ,  en  faisant  méconnaître 
la  valeur  très-réelle  de  certaines  particularités  physiques,  par  cela 
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seul  qu'on  n'en  peut  encore  apprécier  la  signification.  Elle  conduit 
parfois  à  oublier,  jusqu'à  un  certain  point,  le  plus  pressant  besoin 
de  la  science  actuelle,  savoir  :  la  tlistinclion  des  races  et  leurs  rapports. 
Par  cela  même  elle  enraye  les  progrès  de  V Anthropologie  descrip- 
tive, phase  par  laquelle  cette  science  doit  passer  comme  toutes  les 
sciences  naturelles. 

Si  l'Anthropologie  veut  marcher  sûrement,  il  faut  qu'elle  se  ré- 
signe à  suivre  la  marche  qui  a  conduit  ses  devancières  à  la  hauteur 
où  nous  les  voyons  aujourd'liui.  Il  faut  qu'elle  fasse  d'abord  l'inven- 
taire des  diverses  races  humaines  et  qu'elle  les  groupe  dans  des 
cadres  méthodiques,  en  s'aidant  de  tous  les  faits  que  peuvent  lui 
fournir  l'observation  et  l'expérience.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  rejette 
ou  dédaigne  ces  faits  parce  qu'elle  ne  les  comprend  encore  ni  en 
eux-mêmes,  ni  dans  leurs  relations  avec  le  monde  extérieur. 

Elle  ne  doit  pas  davantage  se  hâter  d'interpréter  les  particula- 
rités distinctives  des  groupes  humains  avant  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  elles  sont  exceptionnelles  ou  générales.  Surtout  elle  doit  se 
garder  de  nous  prendre  nous-mêmes  pour  règle.  C'est  évidemment 
ouvrir  trop  largement  la  porte  aux  hypothèses,  aux  idées  préconçues 
et  par  suite  à  l'erreur.  Sur  ce  point ,  le  passé  doit  nous  enseigner 
la  réserve.  Parce  que  l'Européen  a  le  talon  court  et  certains  Nègres 
le  talon  long,  on  s'est  empressé  de  signaler  cette  dernière  confor- 
mation comme  un  signe  d'infériorité,  oubliant  jusqu'aux  observa- 
lions  si  justes  que  Desmoulins  avait  faites  à  ce  sujet  en  parlant 
des  Boschismen;  de  la  rareté  des  plis  du  cerveau  dans  cette  der- 
nière race  on  avait  conclu  à  une  dégradation  intellectuelle,  et  les 
observations  de  MM.  Dareste  et  Gratiolet  ont  montré  combien 
cette  interprétation  est  erronée  ;  on  a  voulu  attribuer  je  ne  sais 
quelle  supériorité  aux  populations  à  tête  longue  sur  les  populations 
à  tète  courte,  alors  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  nations 
européennes  suQisait  pour  réfuter  cette  assertion,  etc. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  savoir,  on  doit  regarder  comme  ayant 
une  valeur  caractéristique  toute  particularité  constante  ou  dominante 
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dans  un  groupe  Iiumaiii,  alors  niôine  que  la  valeur  physiologique 
de  cette  particularité  nous  échappe  encore.  En  fait,  on  a  bien  été 
conduit  à  agir  ainsi  à  propos  de  certains  caractères  frappants  [cou- 
leur de  la  peau,  slruclure  des  cheveux,  etc.).  Ce  que  je  demande, 
c'est  qu'on  agisse  toujours  de  même  et  qu'on  n'oublie  pas  les  prin- 
cipes généraux  que  je  viens  de  rappelei",  parfois  précisément  quand 
il  s'agit  des  organes  les  moins  connus  (^cer-veau),  et  des  manifesta- 
tions les  plus  délicates  de  la  nature  humaine  [inlelligence) . 

Quelques  esprits  impatients  et  aventureux  trouveront  peut-être 
que  c'est  amoindrir  la  science  que  de  la  restreindre  à  conslaler  des 
faits.  Pour  toute  réponse,  je  me  bornerai  à  rappeler  que  les  Buffon, 
les  Linné,  les  Guvier,  n'ont  pas  procédé  autrement  dans  leurs 
études.  Connaître  ce  qui  est  a  été  la  préoccupation  première  de  ces 
grands  esprits.  On  ne  doit  pas  craindre  de  déchoir  en  marchant 
sur  leurs  traces.  Lorsqu'il  s'agit  d'Anthropologie  descriptive,  prenons 
donc  le  mot  caractère  dans  le  sens  qu'ils  lui  ont  attribué. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

Considéré  au  point  de  vue  purement  physique,  l'Homme  offre 
à  l'étude  de  l'anthropologiste ,  à  l'extérieur,  ses  formes  générales, 
ses  proportions,  sa  couleur,  etc.;  à  l'intérieur,  son  squelette  et  ses 
divers  organes.  Ces  derniers,  obligés  d'agir  dans  des  conditions 
mille  fois  diversifiées  et  parfois  opposées  à  certains  égards,  pré- 
sentent dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  des  différences 
parfois  bien  tranchées.  Lorsque  le  jeu  régulier  de  la  vie  vient  à  être 
troublé  par  une  cause  quelconque,  les  maladies  qui  en  résultent 
manifestent,  dans  leur  marche,  dans  leur  terminaison,  dans  leur 
gravité,  des  différences  tenant  plus  ou  moins  aux  causes  précé- 
dentes, et  aussi  au  milieu  dans  lequel  l'individu  est  frappé. 

L'homme  physique  présente  ainsi  des  caractères  qu'on  peut  rap- 
porter à  quatre  catégories  distinctes,  savoir  :  des  caractères  exté- 
rieurs, des  caractères  anatomiques,  des  caractères  physiologiques, 
des  caractères  pathologiques.  Nous  allons  les  passer  rapidement  en 
revue. 

§  l^"".  CARACTÈRES  EXTERIEURS. 

I.  Taille.  —  Tous  les  éleveurs  d'animaux  utiles,  tous  les  ama- 
teurs d'animaux  de  luxe ,  mettent  la  taille  au  nombre  des  caractères 
de  race.  Elle  est  aussi  un  des  traits  qui  frappent  le  plus  vivement 
lorsqu'il  s'agit  des  groupes  humains. 

La  taille  est  un  des  caractères  qui  varient  le  plus  aisément  sous 
l'influence  de  conditions  dont  nous  pouvons  quelquefois  nous  ex- 
pliquer l'effet  :  telles  sont  la  misère,  la  faim,  etc.  pesant  pendant 
plusieurs  générations  sur  une  population  entière  (Irlandais  deFlew). 
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Dans  d'autres  cas  nous  voyons  la  même  race  ou  des  races  très-voi- 
sines, transportées  dans  des  milieux  différents,  grandir  ou  devenir 
plus  petites,  sans  que  nous  puissions  encore  assigner  de  causes  pro- 
bables à  ce  résultat.  La  race  saxonne ,  émigrée  aux  Etats-Unis ,  s'est 
edlongée;  comme  toutes  les  races  européennes,  africaines  ou  asia- 
tiques, elle  diminue  de  taille  à  l'île  Bourbon,  et  cela  dès  la  pre- 
mière génération. 

Les  extrêmes  de  la  taille  humaine  varient  en  moyenne  de  i"',73 
{Patagons,  d'Orbigny)  à  i°\3i  [Boschismen ,  Barrow).  La  moyenne 
serait  de  i™,52. 

En  ajoutant  diverses  autres  données ,  dans  le  détail  desquelles  je 
ne  puis  entrer  ici,  on  arrive  au  chiffre,  sensiblement  plus  élevé,  de 
i°^,6i2.  Je  crois  ce  nombre  trop  fort,  les  mesures  que  j'ai  pu  re- 
cueillir étant  généralement  empruntées  à  des  races  plutôt  grandes 
que  petites,  tandis  que  nous  n'avons  aucune  donnée  précise  sur  la 
plupart  de  ces  dernières. 

Si  nous  regardons  i™,6o  comme  représentant  la  moyenne  réelle, 
on  voit  que  les  extrêmes  moyens  oscillent  entre  o'",i3  au-dessus  et 
0^,29  au-dessous  environ. 

Le  maximum  et  le  minimum  donnés  pour  les  deux  races  men- 
tionnées plus  haut  sont  i'",9 1 5  {Patagons)  et  1™,  1 8  (Boschismeiij,  dont 
la  différence,  o'^,735,  peut  être  considérée  comme  le  maximum 
d'écart  que  présente  la  taille  humaine,  en  laissant  de  côté  les  cas 
tératologiques  (^géants,  nains). 

Ces  nombres  prêtent  à  quelques  considérations  générales,  qu'il 
est  utile  d'indiquer. 

Et  d'abord  il  suffit  de  regarder  autour  de  nous,  parmi  ceux  de 
nos  animaux  domestiques  dont  nous  avons  cherché  à  modifier  la 
taille  en  plus  ou  en  moins,  pour  être  convaincu  que  chez  eux  les 
vacations  présentent  une  étendue  bien  plus  considérable  que  chez 
l'Homme  {^chiens,  chevaux). 

En  second  lieu,  les  nombres  moyens  ci-dessus  représentent  des 
différences  bien  accusées  dans  une  même  race  {Patagons,  o°',902; 
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Bosch  imen,  o"S26o).  Que  l'on  ajoute  parla  pensée  toutes  les  tailles 
intermédiaires  que  présentent  ces  deux  populations;  qu'on  y  réu- 
nisse celles  que  donnerait  l'ensemble  des  autres  races  humaines; 
qu'on  se  figure  les  individus  rangés  par  rang  de  taille;  et  l'on 
restera  convaincu  de  ce  fait  :  que  du  plus  grand  Patagon  au  plus 
petit  Boschisnian  on  formerait  aisément  une  série  continue ,  dont 
chaque  terme  différerait  à  peine  d'un  millimètre  en  plus  et  en 
moins  de  ceux  entre  lesquels  il  serait  placé. 

11  est  en  outre  évident  qu'un  certain  nombre  de  Blancs  aryans 
s'intercaleraient  au  milieu  des  Patagons  ;  que  les  Nègres  raincopies 
en  feraient  autant  parmi  les  Boschismen;  que  les  races  boréales 
seraient  entremêlées  avec  certaines  populations  blanches  allophyles 
et  avec  certaines  populations  de  l'Europe  méridionale;  etc. 

On  le  voit,  la  fusion,  l'entre-croisement  des  caractères,  s'accusent 
ici  de  la  manière  la  plus  évidente,  et  le  fait  a  d'autant  plus  d'im- 
portance qu'il  s'agit  d'un  trait  qui  peut  s'exprimer  en  chiffres.  Aussi 
peut-on  dire  que ,  dans  l'ordre  des  faits  purement  morphologiques , 
les  considérations  tirées  de  la  taille  sont  au  nombre  de  celles  qui 
concluent  le  plus  nettement  en  faveur  du  monogénisme.  Dans  au- 
cun genre  du  règne  animal  ne  comprenant  que  des  espèces  à  crois- 
sance limitée  et  par  conséquent  à  taille  définie,  on  ne  rencontre 
rien  de  pareil.  Nos  races  domestiques  seules  présentent  des  faits 
analogues. 

II.  Proportions.  — Dans  toutes  nos  races  domestiques,  les  pro- 
portions relatives  des  diverses  régions  du  corps  fournissent  des  ca- 
ractères importants.  Il  en  est  de  même  chez  l'Homme.  Il  serait  donc 
fort  à  désirer  qu'on  possédât  un  terme  de  comparaison  précis,  une 
sorte  (Yélalon,  auquel  on  rapporterait  les  diverses  données  recueil- 
lies à  cet  égard,  et  qui  permettrait  de  se  faire  une  idée  plus  nette  de 
la  valeur  des  variations. 

Malheureusement  cet  étalon  manque.  On  trouve  bien  quelques 
règles  à  ce  sujet  jusque  chez  les  anciens  (Vitruve);  de  nos  jours  des 
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Leiitalives  oui  été  faites  dans  le  même  but,  tantôt  en  partant  de 
données  entièrement  mathématiques  (Silbermann)  ,  tantôt  en  se  fon- 
dant sur  de  très-nombreuses  mesures  portant  sur  les  deux  sexes  et 
les  divers  âges  (Luiarzik).  Mais  les  résultats  ainsi  obtenus  laissent  à 
désirer  sous  bien  des  rapports  et  conduisent  à  des  formes  difficiles 
à  accepter  comme  normales,  même  en  présence  de  certaines  réali- 
sations du  corps  humain. 

L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  conduit  d'ailleurs  à  une 
conclusion  importante,  savoir:  que,  chez  l'Homme,  les  proportions 
peuvent  varier  dans  des  limites  assez  étendues  sans  que  le  senti- 
ment du  beau  en  soit  blessé,  sans  que  l'œil  soit  frappé  de  ces  dis- 
semblances. 

C'est  là,  disons-le  en  passant,  une  des  différences  qui  séparent 
les  corps  bruts  des  êtres  organisés.  Chez  les  premiers,  la  nature 
semble  enchaînée  ;  elle  obéit  à  des  lois  rigoureuses,  mathématiques. 
Un  cristal  est  défini  par  ses  angles,  par  le  rapport  des  côtés.  Chez 
les  êtres  organisés,  les  forces  naturelles  jouent  avec  une  tout  autre 
liberté,  et  le  type,  même  le  plus  complet  que  l'esprit  puisse  con- 
cevoir, se  réalise  dans  des  limites  parfois  remarquablement  éten- 
dues. 

Ici  donc  encore  il  faut  recourir  aux  moyennes,  et  c'est  dans  ce 
but  que  les  principales  régions  du  corps  figurent  dans  les  Instruc- 
tions données  par  la  Société  d'Anthropologie  sur  la  feuille  d'obser- 
vations. 

Ces  instructions  contiennent  en  outre  la  description  détaillée  des 
moyens  à  employer  et  la  liste  des  instruments  à  mettre  en  usage 
pour  recueillir  les  observations.  Sur  ces  deux  points  la  Société  a 
accueilli  la  plupart  des  simplifications  proposées  par  M.  d'Horcourt, 
qui  a  trouvé  le  moyen  de  réunir  le  bagage  indispensable  à  l'nn- 
thropologiste  explorateur  dans  un  étui  de  centimètres  de  long 
sur  i5  centimètres  de  large.  C'est  avec  cet  appareil  ainsi  réduit 
que  M.  d'Hercourt  a  réuni  les  matériaux  du  beau  travail  qui  a  le 
premier  obtenu  le  prix  bisannuel  fondé  par  Ernest  Godard:  tant  il 
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est  vrai  que  riiileHijjeiice  et  l'activité  peuvent  souvent  se  passer  des 
instruments  compliqués  et  coûteux. 

Bien  que  cette  étude  soit  une  des  j)arties  de  l'Anthropologie 
descriptive  les  moins  avancées,  elle  a  pourtant  donné  déjà  quelques 
résultats  intéressants.  Elle  montre  entre  autres  que  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  généraux  des  races  présentent  cet  enlre-croi- 
sement  dont  j'ai  souvent  parlé. 

Ainsi  les  mesures  de  Wliite,  confirmées  par  bien  d'autres,  ont 
prouvé  que  chez  le  Nègre  le  membre  supérieur  est  généralement  plus 
court  que  chez  le  Blanc.  Mais  Quételet  a  montré  que,  sous  ce  rap- 
port, son  modèle  nègre  le  cédait  au  chef  des  Ojibbewais  qui  vinrent 
se  montrer  en  Europe,  il  y  a  quelques  années,  et  se  trouvait  placé 
entre  ce  dernier  et  l'Anglo-Araéricain. 

La  position  de  l'ombilic  prête  à  une  observation  pareille.  Chez  le 
Nègre  il  est  d'ordinaire  placé  plus  bas  c|ue  chez  l'Européen,  et  cette 
circonstance  a  même  été  signalée  comme  un  arrêt  de  développe- 
ment et  un  signe  d'infériorité.  Or  Quételet  a  comparé  sous  ce  rap- 
port un  modèle  belge  et  le  modèle  nègre  dont  il  s'agit;  et  c'est 
chez  le  Blanc  que  l'ombilic  s'est  trouvé  être  situé  le  plus  bas. 

Des  tableaux  de  mensuration  dressés  par  le  même  savant  il  ré- 
sulte que  le  développement  du  mollet  présente  son  maximum  et  son 
minimum  dans  deux  races  noires.  Le  premier  s'est  rencontré  chez 
le  Cafre  Amapunda  (o™,/i  i  o),  le  second  chez  le  Nègre  proprement  dit 
(0^,328).  Il  est  vrai  qu'à  mes  yeux  les  Cafres  sont  une  race  mixte. 

Quételet  conclut  de  l'ensemble  de  ses  observations  que  cr  de  sim- 
ff  pies  mesures  seraient  insuffisantes  pour  caractériser  les  trois  races 
ff  d'hommes  mises  en  présence,  n  Je  ne  vais  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  loin.  Je  crois  au  contraire  que  des  moyennes  reposant  sur 
des  données  nombreuses  fourniront  de  très-bons  caractèi^es  de  race. 
Mais  pour  quiconque  s'est  occupé  de  sciences  nalnrelles,  il  sera, 
j'espère,  évident  qu'il  ne  saurait  ici  être  question  de  différences 
d'espèce. 
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ni.  Coloration.  —  Avec  tous  les  aiithropologistcs,  mais  sans  aller 
aussi  loin  que  quelques-uns  d'entre  eux  (d'Omalius  d'Halloy),  j'attache 
une  grande  importance  h  la  couleur  de  la  peau,  des  yeux,  des 
cheveux,  etc.  La  Société  d'Anthropologie  a  pensé  de  même;  et  ces 
questions  occupent,  dans  le  texte  de  ses  Instructions  générales,  dans 
les  feuilles  d'observations,  la  place  qui  leur  revient  justement.  En 
outre,  la  Société  a  fait  chromolithographier  une  planche  où  sont 
reproduites  un  certain  nombre  de  teintes  de  la  peau  et  des  yeux , 
déterminées  d'après  les  instructions  et  les  cercles  chromatiques 
de  M.  Ghevreul.  En  se  reportant  à  ces  points  de  repère  fixes,  les 
voyageurs  pourront  à  l'avenir  recueillir  des  données  infiniment 
plus  précises  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  sur  ces  deux  points  im- 
portants. 

Quelle  que  soit  la  coloration  de  la  peau,  on  sait  aujourd'hui 
qu'elle  ne  résulte  pas  de  l'existence  ou  de  la  disparition  de  couches 
spéciales,  mais  seulement  des  modifications  et  du  plus  ou  moins 
de  développement  de  certains  éléments  qu'on  retrouve  dans  toutes 
les  races.  On  sait  aussi  que  sur  le  corps  d'un  seul  individu  de  race 
blanche  on  retrouve  parfois,  par  places,  comme  des  échantillons 
des  trois  teintes  extrêmes,  les  plus  communes  :  la  couleur  de  chair, 
la  teinte  jaune  et  la  teinte  noire  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun. 

La  difficulté  très-réelle  qu'on  éprouve  à  déterminer  les  diverses 
nuances  de  la  peau,  et  surtout  à  les  reproduire  par  la  peinture, 
tient  à  ce  fait  que  l'impression  éprouvée  par  notre  œil  est  une  ré- 
sultante de  la  couleur  des  divers  tissus  cutanés  et  de  celle  du  sang 
qui  circule  au-dessous,  couleurs  qui  se  fondent  ensemble  par  des 
effets  de  transparence  plus  ou  moins  marqués.  La  couleur  blanche 
du  derme,  la  teinte  spéciale  du  pigment  sécrété  à  la  surface  de 
celui-ci,  la  couleur  rouge  du  sang,  sont  les  trois  éléments  princi- 
paux de  cette  résultante. 

Les  rayons  colorés  réfléchis  par  ces  divers  milieux  traversent 
l'épiderme,  presque  incolore  chez  les  races  blanches,  à  peine 
teinté  chez  les  races  même  les  plus  foncées,  et  qui  joue  toujours 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  285 

le  rôle  d'un  verre  dépoli.  Celle  considération  bien  simple  rend 
aisément  compte  de  quehjues  laits  de  coloration  signalés  cojnine 
étant  didlciles  à  expliquer.  En  particulier,  elle  fait  aisément  com- 
prendre pourquoi,  chez  les  Kanaks  des  Sandwich  (race  croisée), 
le  teint  se  fonce  d'autant  plus  que  la  peau  est  plus  fine  et  mieux 
protégée  contre  les  agents  extérieurs. 

C'est  à  la  couleur  du  sang,  entrevue  au  travers  des  couches 
cutanées ,  que  tiennent  les  diverses  teintes  et  les  changements  brus- 
ques ou  lents  que  la  peau  présente  sous  l'influence  des  passions, 
du  froid,  du  chaud,  de  la  maladie. . .  Il  en  résulte  que  ces  change- 
ments seront  d'autant  plus  marqués  que  le  verre  dépoli  sera  plus 
mince,  plus  lisse,  moins  teinté  et  d'une  teinte  contrastant  davan- 
tage avec  celle  du  liquide  qui  circule  au-dessous. 

La  peau  des  races  blanches  est  celle  qui  trahit  le  plus  aisément 
l'afflux  plus  ou  moins  abondant  du  sang.  Du  Blanc  seul  on  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  pâlit  et  rougil.  Le  Nègre  devient  gris  dans  le  pre- 
mier cas  :  le  noir  du  pigment  et  le  blanc  du  derme  produisent  né- 
cessairement celte  teinte.  Les  peaux  à  pigment  rouge  sont  celles 
qui  se  prêtent  le  moins  à  un  changement  apparent,  et  cette  cir- 
constance est  certainement  pour  quelque  chose  dans  l'impassibUité 
attribuée  à  la  physionomie  de  certaines  races  américaines. 

Chacun  sait  que,  sous  le  rapport  de  la  coloration,  les  races 
humaines  peuvent  être  partagées  en  quatre  groupes  principaux, 
savoir  :  les  races  blanches,  les  races  jaunes,  les  races  noires  et  les 
races  rouges.  Mais  ces  dénominations  n'ont  rien  d'absolu;  et  en 
prenant  la  couleur  comme  caractère  fondamental  d'une  classifica- 
tion des  groupes  humains,  on  romprait  inévitablement  des  rapports 
très-étroits  pour  en  établir  qui  seraient  en  opposition  évidente 
avec  l'ensemble  des  autres  caractères.  Toutefois  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  races  humaines  considérées 
à  ce  point  de  vue  systématique.  Il  y  a  là  quelques  faits  généraux  à 
relever. 

1°  Races  à  teini  blanc.  —  L'ensemble  des  races  à  teint  blanc 
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présente  une  certaine  homogénéité.  Cependant,  soit  dans  le  centre 
de  l'Asie,  soit  sur  certains  ])oints  des  régions  boréales  ou  du  nord- 
est  du  même  continent  et  sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique, 
il  est  des  populations  entières  dans  lesquelles  la  couleur  blanche 
semble  s'unir  à  des  caractères  qui  les  rapprochent  des  populations 
jaunes  {Tchouklchis).  De  là  résulte  parfois  une  difficulté  très-réelle 
pour  déterminer  les  affinités  vraies  de  certains  groupes  {Turcs). 

Lorsque  la  peau  du  Blanc  le  plus  pur  prend  une  teinte  môme 
assez  peu  foncée,  l'épiderme  perd  très-aisément  de  sa  transparence. 
On  ne  peut  plus  alors  distinguer  les  veines  sous-cutanées  autrement 
qu'à  leur  saillie  au-dessus  de  la  peau.  Ce  n'est  en  général  que  chez 
les  individus  à  peau  à  la  Ibis  très-délicate  et  très-blanche  que  leur 
trajet  est  indiqué  par  la  teinte  bleuâtre  bien  connue;  surtout  quand 
il  s'agit  des  veinules  de  la  main  et  de  quelques  points  de  la  figure 
{tempes).  Toutes  les  fois  que  ce  trait  sera  signalé  chez  une  popula- 
tion quelconque,  nous  pourrons  donc  avec  certitude  la  rattacher 
au  tronc  blanc.  C'est  cette  considération  surtout  qui  m'a  fait  placer 
parmi  les  Blancs  allopliyles  ces  peuples  des  rivages  nord- ouest 
de  l'Amérique  qui  portent  encore  la  botoque  et  mènent  la  vie  des 
populations  franchement  sauvages.  (Dixon,  Meares.) 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  la  couleur  dite  blanche  ne 
l'est  en  réalité  jamais  ;  que  toujours  il  s'y  mêle  une  teinte  d'un 
jaune  rosé  plus  ou  moins  accusé,  et  que  de  l'Allemand  ou  de  l'An- 
glais au  Portugais  et  surtout  à  l'Arabe  on  passe  par  des  nuances 
extrêmement  multipliées.  Toutes  ces  populations  n'en  appartiennent 
pas  moins  au  tronc  blanc.  N'oublions  pas  non  plus  que,  jusqu'au 
milieu  des  populations  les  plus  blanches ,  on  rencontre  des  individus 
présentant  d'une  manière  très-caractéristique  la  coloration  des  po- 
pulations les  plus  foncées  du  même  tronc,  et  que  ces  exceptions 
sont  héréditaires  dans  certaines  familles.  (Gubler.) 

2°  Races  à  leinl  noir.  —  Les  populations  à  peau  noire  sont  loin 
d'être  aussi  homogènes  que  les  précédentes.  Si  la  grande  masse 
appartient  incontestablement  au  type  nègre  proprement  dit,  il  en 


DE  L'ANTIIHOPOLO(iIE.  ^87 

est  qui,  portant  tous  les  cai'actères  du  métissage,  môme  avec  prédo- 
minance de  sang  blanc,  n'en  ])résentent  pas  moins  la  couleur  des 
Nègres  les  plus  caractérisés  (^Maures  du  Sénégal,  Simonot;  Abijssiiis, 
CaJ'res).  Même  les  Aryans  les  plus  purs  peuvent  prendre  un  teint 
qui,  étendu  sur  d'autres  traits,  ne  laisserait  aucun  doute  sur  leur 
origine  nigritique  (^Ramaliun  Roy). 

Les  teintes  chez  les  Nègres  proprement  dits  sont  d'ailleurs  aussi 
nombreuses  et  plus  diversifiées  que  cbez  les  Blancs;  elles  varient 
du  noir  violacé  (/o/o/s)  au  café  au  lait  (^certaines  tribus  du  Zambèze, 
Livingstone). 

3°  Races  à  leinl  jaune.  —  Les  populations  à  peau  jaune  présen- 
tent des  faits  analogues  aux  précédentes ,  mais  moins  nombreux  ou 
qui  peut-être  paraissent  tels  parce  que  les  nuances  de  la  couleur 
fondamentale  sont  moins  faciles  à  saisir.  Un  jaune  plus  ou  moins 
accusé  caractérise  à  la  fois  le  grand  tronc  appelé  aussi  mongolique 
et  la  race  Houzouana  (^Boschismen).  Cette  teinte  se  retrouve,  plus 
ou  moins  marquée,  plus  ou  moins  pure,  cbez  un  grand  nombre 
de  populations  métisses;  en  particulier,  elle  ressort  si  bien  chez 
les  mulâtres,  qu'on  les  désigne  souvent  sous  le  nom  de  .Jaunes,  par 
opposition  aux  Noirs  et  aux  Blancs. 

k°  Races  à  teint  rouge.  —  Des  quatre  couleurs  auxquelles  on 
peut  ramener  le  teint  de  toutes  les  races  humaines,  la  moins  ca- 
ractéristique est  la  rouge,  dont  on  avait  voulu  faire  l'attribut  des 
Américains.  Dans  ses  nuances  les  plus  franches,  elle  varie  de  la 
teinte  brique  à  la  teinte  de  cuivre  rosette;  mais  elle  se  mélange 
avec  toutes  les  autres.  Plus  ou  moins  pure,  on  la  trouve  en  Amé- 
rique, en  Asie,  à  Formose,  en  Malaisie,  en  Corée,  en  Afrique,  en 
Abyssinie,  au  Soudan,  etc.,  chez  des  populations  de  races  d'ail- 
leurs les  plus  diverses. 

En  général,  elle  semble  apparaître  chez  certaines  populations 
mixtes,  dans  lesquelles  intervient  toujours  un  élément  blanc.  Cette 
conclusion,  à  laquelle  m'avait  conduit  depuis  longtemps  le  simple 
examen  des  faits,  s'est  trouvée  confirmée  d'une  manière  remar- 
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quablc  par  les  observations  précises  que  l'amiral  Fitz-Roy  a  eu 
occasion  de  faire  à  la  Nouvelle-Zélande  et  ailleurs. 

La  couleur  rouge  apparaît  en  outre  sporadiquement  et  s'acquiert 
individuellement.  Quiconque  a  examiné  à  ce  point  de  vue  certains 
pécheurs  napolitains  reconnaîtra  l'exactitude  de  ce  que  j'avance; 
et  Harailton  Smith  déclare,  d'après  ses  observations  personnelles, 
qu'au  Bengale  les  pêcheurs  européens  sont  plus  rouges  que  les 
Peaux-Rouges  des  États-Unis. 

IV.  Couleur  des  yeux.  —  La  couleur  des  yeux  n'a  pas  la  même 
importance  que  la  couleur  de  la  peau.  Si  les  yeux  noirs  se  trouvent 
surtout  chez  les  races  colorées  et  surtout  peut-être  chez  celles  qui 
tiennent  de  près  ou  de  loin  au  tronc  jaune;  si  les  yeux  d'azur 
paraissent  être  l'apanage  de  certaines  races  blanches  seulement, 
les  yeux  plus  ou  moins  gris,  verdâtres,  bruns,  se  retrouvent,  indi- 
vi'duellement  du  moins,  jusque  chez  les  races  nègres. 

Plus  encore  que  la  couleur  de  la  peau  la  couleur  des  yeux  est 
une  résultante.  Elle  est  due  aux  teintes  des  diverses  couches  de 
l'iris  avivées  par  la  couleur  du  sang.  De  là  résulte  la  grande  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  rendre  par  la  peinture  l'effet  général  qui  en 
résulte.  La  Société  d'AnthrojDologie  n'a  j)Ourtant  pas  voulu  négliger 
les  moyens  qui  s'offraient  de  préciser  ce  caractère.  La  couleur  des 
yeux  figure  sur  S3i  feuille  d'observations,  et  la  planche  chromolitho- 
graphique présente  un  certain  nombre  de  types  auxquels  il  sera 
facile  de  rapporter  les  observations. 

V.  Enseivible  de  la  peau  et  de  ses  principales  annexes.  —  La  peau, 
qui  recouvre  le  corps  entier  et  le  protège  contre  le  monde  exté- 
rieur, est  un  véritable  appareil'  composé  d'organes  anatomiquement 
et  physiologiquement  distincts.  Le  principal  est  ïorgane  cutané  ou 
peau  proprement  dite,  à  laquelle  s'ajoutent,  à  titre  d'annexés,  les 
organes  producteurs  des  villosilés  {jmils,  barbe,  cheveux),  les  glandes 
sudoripares,  les  glandes  cutanées  et  quelques  autres  ayant  des  fonc- 
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(ions  spéciales  sans  intérêt  pour  le  moment.  Je  n'ai  pas  à  entrer 
dans  la  description  anatomique  de  ces  divers  or}»anes  et  je  me 
borne  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différences  caractéristiques  que 
présentent  soit  leur  ensemble,  soit  chacun  des  systèmes  d'organes, 
dans  les  principaux  groupes  humains. 

Dans  ses  extrêmes,  la  surface  de  la  peau  est  tantôt  sèche  et 
rude,  tantôt  souple  et  comme  satinée.  Le  premier  cas  est  géné- 
l'alement  celui  des  races  boréales,  le  second  celui  de  plusieurs 
races  habitant  les  pays  chauds  (^Nègres,  Polynésiens). 

Les  deux  faits  s'expliquent  assez  aisément  par  l'action  de  la 
température  seule.  Le  froid  resserre  les  tissus  et  refoule  le  sang  ou 
en  enraye  la  circulation  à  la  superficie  du  corps;  il  doit  par  consé- 
quent amoindrir  l'activité  fonctionnelle  de  la  peau  proprement 
dite  et  en  particulier  diminuer  la  perspiralion.  La  chaleur,  au  con- 
traire, fait  affluer  le  sang  à  la  surface  du  corps,  active  les  fonc- 
tions de  la  peau  et  surtout  lAperspiration.  Celle-ci,  produisant  à  la 
surface  du  corps  une  évaporation  constante  et  considérable,  entre- 
tient elle-même  cette  fraîcheur  habituelle  qui  fait  rechercher  les 
Négresses  dans  les  harems. 

Cette  action  de  la  chaleur,  la  suractivité  de  l'organe  cutané  qui 
en  est  la  suite,  ont  d'ailleurs  d'autres  conséquences  qui  s'encliaînent 
et  expliquent  quelques-uns  des  faits  signalés  par  les  voyageurs  et 
les  anthropoiogistes. 

M.  Pruner-Bey  a  fortement  insisté  sur  l'épaisseur  des  couches 
cutanées,  sur  celle  du  derme  en  particulier  chez  le  Nègre.  Cette 
épaisseur  n'est-elle  pas  la  conséquence  naturelle  de  l'afflux  des 
principes  nutritifs  amenés  par  le  sang,  sans  cesse  appelé  à  la  sur- 
face du  corps  pour  suffn^e  à  la  perspiration? 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  Nègres  et  les  autres 
races  des  pays  chauds  suent  beaucoup  moins  que  celles  des  pays 
tempérés;  les  faits  précédents  rendent  compte  de  celui-ci.  Le  sang, 
amené  sans  cesse  à  la  périphérie  et  dans  l'organe  cutané ,  afflue  moins 
dans  les  glandes  sudoripares,  profondément  enfoncées,  comme  on 
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sail,  dans  le  tissu  adipeux.  Entre  la  transpiration  et  la  perspiration,  il 
doit  exister,  par  suite  de  la  position  des  organes,  un  véritable  ba- 
lancement. Peut-être  une  des  diiïicultés  de  l'acclimatation  vient-elle 
de  ce  que  ces  deux  fonctions  doivent  cbanger  d'activité  proportion- 
nelle quand  on  passe  d'un  climat  tempéré  à  un  climat  intertropical 
ou  vice  versa. 

Les  villosités  sont  ou  très-rares  ou  absolument  nulles  à  la  sur- 
lace du  corps  du  Nègre,  sauf  les  quelques  points  toujours  garnis  de 
poils  chez  l'Homme.  En  revancbe,  l'appareil  glandulaire  cutané  est 
chez  lui  extrêmement  développé. 

Ces  deux  faits  se  rattachent  encore  à  la  même  cause  et  s'ex- 
pliquent par  le  balancement  d'organes  connexes.  Le  sang,  appelé  à 
la  surface  du  corps,  abandonne  pour  ainsi  dire  les  bulbes  pileux, 
trop  profondément  enfoncés;  mais,  par  la  même  raison,  il  afflue 
dans  les  glandes  sébacées,  qui  sont  placées  superficiellement.  Il  est 
tout  simple  que  les  premiers  s'atrophient  et  que  les  secondes  se 
développent  exceptionnellement. 

Ce  développement  lui-même  rend  compte  de  l'éxagération  de 
l'odeur  propre  à  la  race  nègre.  Mais  ici  je  dois  faire  une  obser- 
vation. 

L'expérience  journalière  démontre  que  chaque  individu  a  son 
odeur  caractéristique  :  c'est  à  la  piste  que  le  chien  suit  et  retrouve 
son  maître.  On  est  conduit  à  se  demander  si  l'odeur  peut  être  un 
caractère  de  race.  A  priori  on  pourrait  répondre  affirmativement;  car 
il  n'est  pas  un  seul  trait  anatomique  ou  physiologique  qui  ne 
puisse  jouer  ce  rôle  s'il  devient  héréditaire.  Mais  l'expérience  con- 
firme cette  présomption.  Le  Blanc  distingue  l'odeur  du  Nègre,  et 
elle  est  si  bien  caractéristique,  qu'un  navire  négrier  est  reconnu 
pour  tel  à  l'odorat.  Les  sens  des  sauvages,  plus  exercés  que  les 
nôtres,  sont  allés  plus  loin  :  ils  distinguent  les  odeurs  comme  nous 
distinguons  les  couleurs.  Humboldt  nous  apprend  qu'au  Pérou 
l'odeur  de  l'indigène,  celle  du  Blanc  et  celle  du  Nègre  portent  des 
noms  différents,  et  que  les  Péruviens  ne  s'y  trompent  pas. 
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VI.  ViLLOsiTÉs,  BARBE,  cuEVKux.  —  Les  villosiLcs  représentent 
chez  l'Homme  le  poil  des  Mammifères;  mais,  tandis  que  ceux-ci  en 
sont  toujours  couverts,  ù  l'exception  de  quelques  races  spéciales 
(^chiens  turcs,  bœufs  calongos),  l'IIomme  n'en  porte  généralement 
eu  quantité  notable  que  sur  quelques  points  restreints.  Dans  bien 
des  races  [Nègre  africain;  races  jaunes,  etc.) ,  il  n'en  existe  sur  le  corps 
que  dans  ces  points  privilégiés.  Peut-être  la  pratique  de  l'épilation 
commune  à  un  grand  nombre  dépopulations  colorées,  a-t-elle  l'ait 
exagérer  la  fréquence  de  ce  caractère.  Les  races  blanclies  sont 
généralement  plus  ou  moins  velues,  et  parmi  elles  les  Aïnos  pré- 
sentent ce  trait  à  un  degré  tout  à  fait  exceptionnel,  si  nous  en 
ci'oyons  la  plupart  des  voyageurs. 

De  toutes  les  villosités  du  corps  humain,  celles  qui  couvrent  la 
face  et  le  crâne  ont  à  juste  titre  attiré  davantage  l'attention.  Toutes 
les  races  ont  des  cheveux;  niais  il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qui  ont  été  signalées  comme  étant  absolument  imberbes,  en  Asie, 
en  Amérique,  en  Afrique.  Pallas,  Humboldt,  MM.  Brasseur  de 
Bourbourg,  Pruner-Bey,  ont  fait  justice  de  ces  exagérations.  Toutes 
les  races  humaines  paraissent  être  plus  ou  moins  barbues.  Toute- 
fois on  constate  d'assez  grandes  dilférences  à  cet  égard,  même  chez 
des  peuples  voisins.  Certains  Nègres  mélanésiens  présentent,  sous 
ce  rapport,  un  contraste  frappant  avec  leurs  frères  africains. 

La  chevelure  est  bien  plus  constante  que  la  barbe  au  point  de 
vue  de  la  quantité.  Cependant,  on  assure  qu'elle  est  sensiblement 
plus  fournie  chez  quelques  races  boréales  ,  qui  ont  en  outre  un 
duvet  plus  abondant  que  celui  des  races  des  pays  tempérés.  Il  y  a 
lîi  accord  complet  avec  ce  qu'on  sait  des  animaux.  (Pruner-Be\.) 

On  sait  combien  varie  la  couleur  de  la  chevelure.  Quelques  faits 
généraux  se  dégagent  pourtant  au  milieu  de  tous  les  cas  spéciaux. 
J'ai  déjà  dit  qu'on  trouve  sporadiquement  dans  toutes  les  races  des 
individus  à  cheveux  plus  ou  moins  rouges  ou  roux.  Sauf  cette  ex- 
ception, toutes  les  races  colorées  ont  les  cheveux  noirs.  Les  che- 
veux blonds  sont  l'apanage  d'un  petit  nombre  de  groupes  aryans 
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et  se  rencontrent  aussi  parfois  chez -les  Sémites.  (Pruner-Bey.)  Les 
faits  que  présentent  quelques  populations  de  l'Afrique  [Kabyles)  et 
de  l'Amérique  (^Pariens,  Pierre  Martyr;  Lee-Panis,  Pike;  Ktawas, 
James;  Péîmviens,  etc.)  s'expliqueront  peut-être  un  jour  par  des  mi- 
grations ou  des  croisements. 

La  forme  de  la  chevelure,  prise  dans  son  ensemble,  a  aussi 
quelque  chose  de  caractéristique.  Chacun  connaît  la  prétendue 
téte  laineuse  du  Nègre  couverte  de  cheveux  très-courts  et  crépus. 
La  chevelure  très-longue  et  raide  des  populations  jaunes ,  améri- 
caines, etc.  contraste  avec  la  précédente  d'une  manière  frappante. 
Celle  des  races  blanches  tient  presque  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes. 

Cet  aspect  général  coïncide  d'ordinaire  avec  des  différences  de 
structure  et  de  forme  générale  de  la  tige.  Brown  avait  déjà  montré 
que  celle-ci ,  coupée  transversalement ,  présente  une  section  qui  varie 
de  l'ellipse  allongée  (Nègre)  au  cercle  {Peau-Rouge) ,  et  que  le  cheveu 
de  l'Anglo-Saxon  constituait  un  terme  moyen.  M.  Pruner-Bey,  dans 
un  mémoire  devenu  classique  dès  son  apparition,  a  repris  cette 
étude  et  fait  connaître  la  forme  que  présente  la  coupe  transversale 
du  cheveu  dans  plusieurs  races  appartenant  aux  trois  types  fonda- 
mentaux. Il  a  montré  que  l'ellipse  allongée  caractérise  les  races 
nègres  en  général  aussi  bien  que  la  race  hottentote-boschismane  ; 
que  les  formes  ovalaires  sont  essentiellement  le  partage  des  popu- 
lations aryanes  ;  que  les  formes  circulaires  plus  ou  moins  régulières 
caractérisent  les  races  jaunes ,  américaines ,  etc. ,  et  qu'à  cet  égard 
les  races  blanches  allophyles  [Basques)  paraissent  se  rapprocher 
des  précédentes. 

Brown  et  Pruner-Bey  s'accordent  d'ailleurs  pour  témoigner  que 
sur  les  têtes  de  métis  on  trouve  un  mélange  de  formes.  C'est  ce 
que  le  second  de  ces  anthropologistes  signale  en  particulier  chez 
les  Français  en  général. 

M.  Pruner-Bey  a  d'ailleurs  donné  des  conclusions  bien  plus 
précises  que  le  savant  américain.  De  ses  recherches  il  résulte  que 
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la  section  transversale  varie,  il  est  vrai,  dans  certaines  limites  sur  la 
tète  d'un  même  individu;  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  les  formes 
extrêmes  réunies,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  métissage.  M.  Prunei'-Bey  a 
trouvé,  on  le  voit,  dans  l'examen  microscopique  de  la  chevelure 
un  moyen  précieux  pour  découvrir  des  croisements  dont  la  trace 
pourrait  être  dissimulée  par  d'autres  caractères. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  caractères  fournis  par  la  barbe  et 
la  chevelure  abandonnées  à  elles-mêmes;  mais  on  sait  combien 
l'amour  de  la  parure,  qui  est  un  des  instincts  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'Homme,  s'est  ingénié  à  modifier  la  nature  sur  ces  deux 
points.  11  est  résulté  de  là  des  caractères,  artificiels  sans  doute, 
mais  qui  ont  parfois  une  valeur  très-i-éelle.  Ce  côté  de  la  question 
a  été  souvent  abordé,  et  M.  E.  Gortambert  en  a  fait  l'objet  d'un 
travail  oii  il  a  résumé  les  recherches  de  ses  prédécesseurs  en  y 
joignant  les  siennes  propres. 

VII.  Traits  de  la  face.  —  Au  point  de  vue  de  l'Anthropologie 
descriptive  comme  au  point  de  vue  an  atomique,  la  tête  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  régions ,  le  crâne  et  la  face.  Le  pre- 
mier, recouvert  seulement  par  le  cuir  chevelu,  qui  en  suit  tous  les 
contours,  ne  présente  en  réalité  que  des  caractères  ostéologiques. 
Il  en  est  autrement  de  la  face.  Ici  les  parties  molles  surajoutées 
jouent  un  rôle  dont  l'importance  a  été  tour  à  tour  exagérée  (W.  Ed- 
wards) ou  méconnue  (anatomistes  exclusifs). 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  et  qui  n'ont 
en  réalité  aucune  portée  générale.  Je  tiens  seulement  à  faire 
remarquer  que  quelques-uns  des  traits  regardés  comme  les  plus 
essentiels  à  certaines  races  reparaissent  de  la  manière  la  plus  mar- 
quée chez  d'autres  qui  en  sont  fort  éloignées.  L'œil  oblique  des 
Chinois  se  retrouve  en  France,  plus  souvent  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes;  mais,  chez  les  premières,  j'ai  eu  occasion  de 
l'ohsorver  sur  quelques  personnes  remarquables  d'ailleurs  par  une 
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hlaiiclieiir  presque  exceplioiiiielle  du  leiut  el  par  un  ciiseuiblc 
de  traits  uiianiinement  reconnu  pour  être  des  plus  agréables. 

En  revanche,  divers  voyageurs  très-dignes  de  confiance  ont 
])arlé  de  Nègres  ayant  les  traits  remarquablement  beaux.  Nous 
pouvons  au  moins  reconnaître,  d'après  des  portraits  dont  la  fidélité 
ne  peut  être  contestée,  que  le  nez  de  certains  individus  du  Soudan, 
de  Sierra  Leone,  etc.,  présente  des  formes  telles  qu'il  serait  à  la  lois 
saillant  et  très-bien  dessiné  si  le  prognathisjne  n'en  dissimulait  le 
vrai  caractère. 

VIfl.  Tronc  et  extrémités.  —  Ici  encore,  il  est  impossible  de 
descendre  aux  particularités  f[ue  comportent  seuls  l'enseignement 
ou  un  ouvrage  détaillé.  Constatons  seulement  que  l'élégance  de  la 
taille,  le  modelé  des  membres,  la  finesse  des  extrémités,  se  mon- 
trent surtout  chez  diverses  populations  chasseresses ,  sans  exception 
de  couleur;  et  que  les  Peaux-Rouges,  les  Australiens  eux-mêmes, 
ces  singes  dégénérés  de  certains  auteurs,  pourraient  offrir  à  la 
statuaire  ses  plus  beaux  modèles,  au  dire  de  ceux  qui  ont  vécu  au 
milieu  d'eux  ou  qui  les  ont  vus  de  près.  (Mitchell  ,  Pickering.) 

A  cet  égard  toutes  nos  populations  civilisées  présentent  avec  les 
races  sauvages  un  contraste  bien  affligeant,  mais  dont  rendent 
facilement  compte  les  conditions  d'existence  c[ue  leur  fait  la  société 
actuelle. 

Dans  les  classes  aisées  et  intelligentes  de  la  société,  le  corps  est 
sacrifié  à  l'esprit;  dans  les  classes  nécessiteuses,  il  l'est  souvent  à 
l'industrie,  et  trop  souvent  aussi  aux  vices,  dont  la  civilisation  même 
favorise  le  développement  en  donnant  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Enfin,  par  les  soins  mêmes  qu'elles  donnent  à  l'enfance  et  qui  per- 
mettent à  une  foule  d'êtres  cbétifs  de  vivre  et  de  se  reproduire, 
les  grandes  sociétés  conservent  en  elles  des  éléments  qu'élimine 
la  rude  existence  du  sauvage. 

Sans  recourir  à  d'autres  causes,  en  particulier  sans  faire  inter- 
venir les  résultats  du  croisement,  l'infériorité  physique  des  po- 
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piilations  civilisées,  comparalivenient  aux  populations  sauvages,  un 
s'explique  que  trop  aisément. 


§   2.   GAIUCTÈHES  ANATOMIQUES. 

Sans  méconnaître  la  ti'ès-grande  valeur  des  caractères  extérieurs, 
les  anthropologistes  attachent  avec  raison,  dans  la  plupart  des  cas, 
une  importance  plus  grande  encore  aux  caractères  anatomiques, 
au  moins  à  cei'tains  d'entre  eux.  Malheureusement,  l'anatomie 
comparée  des  races  humaines  est  encore  peu  avancée.  En  réalité, 
les  parties  solides  (le  squelette)  ont  pu  seules  être  sérieusement 
examinées.  L'étude  des  parties  molles  a  été  à  peine  abordée.  Pour 
ce  motif  et  pour  bien  d'autres,  nous  séparerons  ces  deux  sortes 
de  considérations,  et  nous  envisagerons  séparément  les  caractères 
osléologiques  et  les  caractères  organiques. 

A.   CARACTÈRES  OSïÉOLOGlQUES. 

Le  squelette,  charpente  du  corps,  présente  les  mêmes  régions 
que  celui-ci  :  on  peut  y  distinguer  la  tête,  le  tronc,  les  extrémités. 
Les  os  de  chacune  de  ces  régions  offrent  des  particularités  plus 
ou  moins  en  rapport  avec  la  diversité  des  groupes  humains;  toute- 
fois les  mieux  étudiées,  et  très-probablement  les  plus  importantes, 
sont  fournies  par  la  tête. 

I.  Tete  osseuse.  —  Au  point  de  vue  anthropologique  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  anatomique  ,  la  tête  osseuse  se  subdivise 
eu  crâne  et  en  face.  Chacune  de  ces  parties  donne  en  effet  des  indi- 
cations propres,  et  les  rapports  réciproc|ues  qu'elles  présentent 
entre  elles  en  font  naître  encore  de  nouvelles. 

1°  Caractères  fournis  par  le  crâne  considéré  isolément.  . —  C'est  à 
Blumenbach  que  l'on  doit  d'avoir  le  premiei-  aj)pelé  l'attention  sur 
la  forme  générale  du  crâne;  mais  sa  norma  verticalis  n'isolait  pour- 
tant pas  entièrement  la  boîte  crânienne  de  la  face.  Retzius  a  fait  un 
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pas  de  plus  en  considérant  celle-ci  d'une  manière  eiitièremeiii  in- 
dépendante ;  et  l'on  sait  que,  malgré  l'exagération,  aujourd'hui 
généralement  reconnue,  de  ses  premiers  écrits  à  ce  sujet,  la  divi- 
sion des  crânes  humains  en  bracliycéphales  et  dolichocéphales  est  ad- 
mise par  tous  les  anthropologistes. 

Tout  en  reconnaissant  ce  que  les  vues  du  savant  suédois  avaient 
de  fondamentalement  vrai,  il  a  fallu  chercher  à  les  préciser  et  à 
les  compléter.  Cette  douhle  question  a  été  abordée  à  plusieurs 
reprises  dans  le  sein  de  la  Société  d'Anthropologie.  M.  Broca,  en 
particulier,  a  tâché  de  rendre  aisément  comparables  les  résultats 
fournis  par  la  mensuration  des  crânes.  Son  indice  céphalique,  qui 
indique  en  centièmes  le  rapport  du  diamètre  transverse  au  dia- 
mètre antéro-postérieur  pris  pour  unité,  est,  je  pense,  adopté  main- 
tenant par  tous  les  anthropologistes.  Lorsqu'on  veut  mettre  encore 
plus  de  rigueur  dans  les  recherches  de  cette  nature ,  on  peut  pous- 
ser jusqu'aux  millièmes  comme  l'ont  fait  M.  Broca  lui-même,  et  sur- 
tout M.  Pruner-Bey  dans  un  travail  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  prenant  les  nombreuses  mesures  qu'ont  demandées  plusieurs 
de  ses  mémoires,  et  en  particulier  celui  qui  est  relatif  aux  crânes 
parisiens  du  xif  siècle,  M.  Broca  n'avait  pas  tardé  à  sentir  que,  si  la 
brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie  extrêmes  sont  aisées  à  recon- 
naître ,  il  en  est  tout  autrement  quand  on  se  rapproche  des  termes 
moyens.  En  prenant  arbitrairement  les  rapports  de  7  :  9  ou  de 
8:10  comme  limites  des  deux  formes,  on  voit  d'adleurs,  même 
dans  les  populations  les  plus  pures,  un  certain  nombre  d'individus 
rester  en  deçà  ou  passer  au  delà.  Des  races  entières  présentent  ce 
caractère.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Broca  a  proposé  de 
créer  un  groupe  intermédiaire ,  désigné  par  le  nom  de  mésaticéphak 
[mésocéphale  de  quelques  auteurs).  Les  deux  groupes  extrêmes  ont 
été  en  outre  partagés  par  lui  en  deux  divisions,  dont  lui-même  du 
reste  a  fait  assez  rarement  usage. 

C'est  qu'en  effet,  dans  des  smes  continues,  il  est  fort  difficile  d'éta- 
blir des  sections  reposant  sur  des  données  satisfaisantes.  En  pareil 
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ras  on  tombe  iiiévilablement  dans  le  conven lionne!  et  par  consé- 
quent clans  l'arbitraire.  Or  l'observation  démontre  que  les  têtes 
humaines,  envisagées  à  ce  point  de  vue,  donneraient  aisément 
une  série  dans  laquelle  les  indices  céphaliques  pourraient  être 
à  peu  prés  aussi  peu  distants  l'un  de  l'autre  qu'on  le  voudrait  :  il 
sullirait  d'en  mesurer  un  assez  grand  nombre.  Dès  lors ,  les  divi- 
sions ne  représentent  rien  de  réel,  et  les  multiplier  devient  inutile. 
Pour  la  pratique,  il  suffit  d'en  établir  quelques-unes.  Ces  coupes 
simples  et  peu  nombreuses  sont  bien  préférables  à  des  intersections 
multipliées  et  conduisant  à  des  chiffres  plus  ou  moins  compliqués. 

La  forme  générale  des  crânes,  accusée  au  moins  dans  un  de  ses 
traits  principaux  par  l'indice  céphalique,  présente  donc  à  un  haut 
degré  cette  fusion  de  caractères  qu'on  retrouvera ,  j'en  ai  la  certitude, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  de  prendre  des  mesures  précises. 
U entre-croisement  de  ce  caractère  n'est  pas  moins  marqué.  Il  se  mon- 
trait déjà  très-nettement  dans  les  tableaux  de  Retzius;  il  ressort 
bien  davantage  encore  de  ceux  de  M.  Pruner-Bey,  précisément  parce 
qu'ici  les  chiffres  parlent  un  langage  tout  autrement  accentué  que 
les  indications  un  peu  vagues  du  savant  suédois. 

M.  Pruner-Bey  a  fort  justement  insisté  sur  ce  fait  dans  les  trop 
courtes  généralités  de  ses  Résultats  de  craniométrie.  Il  montre  fort  bien 
comment  les  rameaux  d'une  même  race  peuvent  présenter  presque 
les  extrêmes  de  la  brachycéplialie  et  de  la  dolichocéphalie,  alors 
que  tout  d'ailleurs  les  rapproche,  nature  et  couleur  du  teint  et  de 
la  peau ,  chevelure ,  taille ,  langue  ,  etc.  {Allemands  du  Sud  et  du  Nord")  ; 
il  rappelle  les  faits  analogues  présentés  par  des  populations  où  le 
mélange  est  au  moins  difficile  à  constater  [Irlandais,  Juifs).  On  ren- 
contrerait aisément  ailleurs  des  exemples  tout  semblables. 

La  conclusion  à  tirer  de  toutes  ces  études,  c'est  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  l'indice  céphali((ue  qu'une  valeur  de  caractère  de  race  et 
nullement  celle  d'un  caractère  d'espèce. 

Même  au  premier  point  de  vue,  l'importance  de  l'indice  cépha- 
lique varie  et  l'observation  seule  peut  la  déterminer.  S'il  est  vrai 
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que  la  dolicliocophalie  soit  un  trait  remarcjuablemeiit  constant  chez 
le  Nègre  d'AIVique,  nous  voyons  en  revanclie,  chez  les  populations 
les  plus  franclieinent  nègres  de  l'extrême  Orient,  ce  trait  toucher  à 
la  brachycéphalie  la  mieux  caractérisée  (^Mincopies,  Aëlas).  Celle-ci, 
à  son  tour,  commune  à  plusieurs  races  jaunes,  passe  au  moins  à  la 
mésaticéplialie  chez  les  Gliinois;  elle  fait  place  à  la  dohchocéphalie 
chez  certaines  races  mixtes  des  archipels  indiens  [Dmjahs),  tandis 
qu'elle  persiste  chez  d'autres  (^Malais). 

M.  Pruner-Bey  a  justement  insisté  sur  un  autre  rapport,  celui 
de  la  hauteur  à  la  longueur  du  crâne.  Quand  la  première  de  ces 
dimensions  est  relativement  considérable,  la  tête  osseuse  devient 
acrocéphale;  elle  est  plntycéphale  (eurycépliale,  Broca),  quand  la  voûte 
du  crâne,  au  lieu  d'être  élevée,  est  comme  surbaissée.  Ces  carac- 
tères, relevés  par  M.  Pruner-Bey  avec  le  même  soin  que  les  pré- 
cédents, prêteraient  aux  mêmes  observations  générales. 

Le  travail  que  je  viens  de  mentionner  est  certainement  un  des 
plus  considérables  qui  aient  été  accomplis  en  Anthropologie.  Pour 
le  mener  à  bien, M.  Pruner-Bey  a  étudié  une  à  une ,  non-seulement 
les  i,5oo  têtes  osseuses  de  la  collection  d'Anthropologie  du  Mu- 
séum, mais  encore  toutes  celles  de  la  collection  Guvier,  celles  de  la 
Société,  celles  qu'il  a  recueillies  lui-même.  Sur  chacune  d'elles,  il  a 
pris  82  mesures.  Puis  il  a  calculé  les  moyennes  pour  chacune  des 
85  races,  appartenant  à  l'univers  entier  et  qui  avaient  fourni  ces 
matériaux. 

Ces  moyennes  d'au  moins  60,000  mesures  forment  trois  ta- 
bleaux, auxquels  l'auteur  a  ajouté,  pour  chaque  race,  les  indices 
céphaliques  horizontal  et  vertical .  Telle  est  l'œuvre  qui ,  dans  nos 
Mémoires,  occupe  à  peine  une  feuille  d'impression,  mais  (jui  sera 
toujours  exploitée  par  les  anthropologistes  comme  une  mine  iné- 
puisable de  résultats. 

Le  travail  de  M.  Pruner-Bey,  le  grand  nombre  de  moyennes  qu'il 
présente  pour  les  trois  diamètres  principaux  du  crâne,  ont  inspiré 
à  M.  Gaussin  la  pensée  d'aller  plus  loin  et  de  rechercher  s'il  n'exis- 
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ferait  pas  qiielcjue  relation  inatluMiiatiquc  entre  le  diamètre  vei'ti- 
cal  et  les  deux  diamètres  horizontaux.  Partant;  des  données  four- 
nies par  l'observation  directe,  il  les  a  représentées  (graphiquement 
en  enqdoyant  le  système  des  coordoimées  rectilignes.  Il  a  constaté 
ainsi  d'abord  que  l'indice  vertical  augmente  en  même  temps  que 
l'indice  horizontal.  Traduisant  ce  résultat  en  langage  algébrique, 
repi'ésentant  par  v  le  diamètre  vertical,  par  /  le  diamètre  ti-ans- 
versal  et  par  /  le  diamètre  antéro-postérieur,  il  a  été  conduit  à  une 
formule  très-simple,  qui  donne  la  valeur  du  diamètre  vertical  en 
fonction  des  deux  autres  et  de  coefficients  variables  avec  les  crânes 
que  l'on  examine  : 

V  =  mt  H-  ni 

Cette  formule  a  été  essayée  par  M.  Gaussin  lui-même  sur  quatre 
séries  de  crânes,  et  les  chiffres  obtenus  par  le  calcul  se  sont  accordés 
avec  les  mesures  expérimentales  d'une  manière  parfois  très-frap- 
pante. Une  cinquième  appHcation,  faite  par  M.  de  Khanikof,  a  con- 
firmé l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  premiers  résultats  dans  ce  qu'ds 
ont  de  général.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  qu'a  de  remarquable 
cette  curieuse  application  des  sciences  exactes. 

Les  rapports  indiqués  par  les  mots  brachycéphalie,  dolicJiocépha- 
lie,  acrocéphalie ,  platycéplialie,  présentent  d'abord  à  l'esprit  quelque 
chose  d'absolu.  Toutefois  ils  peuvent  résulter  de  conditions  diverses, 
qui,  étudiées  avec  soin,  ajouteront  aux  éléments  de  distinction 
•  à  établir  entre  les  groupes  humains.  Dès  à  présent,  la  dolichocé- 
phalie,  analysée  à  ce  point  de  vue,  a  conduit  à  quelques  résultats 
intéressants. 

Il  est  évident  (|ue  la  grandeur  du  diamètre  antéro-postérieur 
d'une  tête  peut  dépendre  soit  du  développement  proportionnelle- 
ment égal  flans  ce  sens  du  frontal,  des  temporaux,  de  l'occipital; 
soit  de  la  prédominance  d'un  ou  de  deux  de  ces  éléments.  Gra- 
tiolct,  examinant  avec  sa  sagacité  bien  connue  les  changements  subis 
par  la  tête  humaine  depuis  le  moment  de  la  naissancejusqu'à  l'âge 
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adulte,  a  montré  que  la  dolichocéphalic  chez  le  nouveau-né  est 
d'abord  occipitale  ;  qu'elle  devient  peu  à  peu  temporale  chez  l'en- 
fant proprement  dit;  qu'elle  se  transforme  en  dolichocéphalie  fron- 
tale chez  l'adulte. 

Il  est  évident  que  la  brachycéphalie  prêtera  à  des  considérations 
de  même  nature  que  les  précédentes,  et  pour  ainsi  dire  réciproques. 

Les  observations  délicates  que  je  viens  de  rappeler  avaient  été 
faites  chez  les  Européens.  Gratiolet  n'était  pas  homme  à  s'arrêter 
là;  et,  comparant  les  têtes  allongées  d'Europe  à  celles  de  l'Afrique 
et  de  la  Mélanésie,  il  montra  que,  chez  les  populations  nègres,  la 
dolichocéphalie  restait  occipitale.  Il  y  aurait  donc  là  un  caractère 
secondaire,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  remarquable,  propre  à 
établir  des  distinctions  entre  des  populations  dont  l'indice  cépha- 
lique  horizontal  serait  d'ailleurs  le  même.  M.  Broca  a  fait  une 
ingénieuse  application  de  ce  principe  dans  la  discussion  relative  à 
l'origine  des  Basques,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

D'après  Gratiolet,  la  dolichocéphalie  pariétale  persiste  chez  la 
femme  pendant  toute  la  vie.  D'autre  part,  M.  Pruner-Bey,  voyant 
le  type  brachycéphale  et  le  type  dolichocéphale  universellement 
répandus ,  remarquant  que  l'indice  céphalique  est  généralement  un 
peu  plus  fort  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  s'est  demandé  si, 
à  l'origine ,  chacun  des  sexes  n'aurait  pas  été  le  point  de  départ  de 
l'une  des  deux  formes. 

Selon  M.  Dietrici ,  le  nombre  des  dolichocéphales  et  des  mésati- 
céphales  réunis  l'emporterait  notablement  sur  celui  des  brachy- 
céphales  proprement  dits.  La  population  totale  du  globe  étant 
évaluée  à  1,288  millions,  le  savant  berlinois  a  trouvé  1,026  mil- 
lions pour  les  premiers,  262  millions  pour  les  seconds. 

D'après  quelques  auteurs,  la  forme  dolichocéphalique  du  crâne 
serait  le  signe  d'une  supériorité  intellectuelle.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  peuples  qui  passent  pour  avoir  fondé  une  civilisation 
ont  la  tête  allongée.  Toutefois,  même  à  ce  point  de  vue,  on  peut 
citer  les  Toltèques,  qui,  franchement  brachycéphales,  n'en  avaient 
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pas  moins  donné  aux  populations  de  rAiiaiiuac  une  impulsion  donl 
la  haute  signification  sera,  espérons-nous,  de  mieux  en  mieux  com- 
prise. Les  Chinois,  les  anciens  Egyptiens  (Pruner-Bey) ,  étaient  mé- 

saticéphalcs  D'autre  part,  dans  l'état  actuel  des  choses,  soit 

qu'on  embrasse  des  populations  entières,  soit  qu'on  s'arrête  aux 
individus,  il  est  dillicile  de  décider  auquel  des  deux  types  revien- 
drait la  supériorité.  Les  Allemands  du  Sud  ne  sont  certainement  pas 
inférieurs  à  leurs  frères  du  Nord.  A  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  autant  qu'on  peut  en  juger  sans  prendre  des  mesures,  le 
nombre  des  têtes  brachycéphales ,  ou  au  moins  mésaticéphales , 
l'emporte  notablement  sur  le  nombre  des  têtes  dolichocéphales.  Il 
me  paraît  donc  bien  prouvé  que  le  plus  ou  le  moins  d'allongement 
de  la  tète  n'a  pas  la  signification  qu'on  a  voulu  lui  attribuer. 

Passons  à  des  considérations  d'un  autre  ordre. 

La  composition  du  crâne  est  généralement  constante.  Toutefois, 
elle  peut  être  altérée  accidentellement  en  moins  ou  en  plus. 

Le  premier  cas  se  présente  lorsque  l'écaillé  temporale  s'unit 
directement  au  frontal,  sans  intervention  des  ailes  du  sphéroïde. 
Cette  disposition  se  montre  assez  fréquemment  chez  les  Nègres  et 
chez  les  anciens  Egyptiens.  (Pruner-Bey.) 

Le  second  cas  est  celui  oii  l'occipital  semble  se  dédoubler  pour 
laisser  sa  partie  supérieure  distincte.  De  là  résulte  ce  qu'on  a 
appelé  l'os  épactal  ou  os  des  Incas.  On  a  voulu  y  voir  un  caractère 
spécifique.  (Rivero,  Tschudy.)  Dans  un  mémoire  détaillé,  M.  Jac- 
quart,  s'appuyant  sur  de  nombreuses  recherches,  faites  sur  des 
crânes  d'adultes  et  sur  des  études  embryogéniques ,  a  démontré 
que  ce  fait,  signalé  d'abord  par  le  docteur  Bellamy,  n'avait  rien 
dont  le  développement  normal  de  l'occipital  chez  l'enfant  européen 
ne  rendît  aisément  compte.  Il  a  fait  voir  en  outre  que  l'os  des  Incas 
se  retrouve  chez  les  races  humaines  les  inoins  .voisines  de  celle 
qu'on  avait  crue  caractérisée  par  cette  pièce  osseuse,  et  jusque  chez 
les  animaux. 

La  persistance  de  l'os  épactal  se  rattache  peut-être  à  un  fait 
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signale'  par  Graliolel  ,  eL  dont  la  géiiéralilé,  si  elle  était  bien  dé- 
montrée, anrait  un  intérêt  réel.  D'après  cet  analomiste,  chez  les 
races  inférieures,  les  sutures  antérieures  seraient  les  premières  à 
se  souder;  tandis  que,  dans  les  races  supérieures,  l'oblitération 
commencerait  par  les  sutures  postérieures.  En  outre,  la  totalité  des 
sutures  tend  j'ai  t  à  disparaître  de  bonne  heure  chez  les  races  sau- 
vages, tandis  que  l'isolement  des  os  du  crâne  persisterait  chez  les 
races  cultivées  et  en  particulier  chez  le  Blanc  européen,  permettant 
ainsi  un  développement  du  cerveau  continu ,  quoique  de  plus  en 
plus  lent.  Gratiolet  expliquait  ainsi  la  jeunesse  intellectuelle,  si 
remarquable  chez  les  hommes  qui  ont  constamment  exercé  leur 
intelligence. 

Je  viens  d'indiquer  les  principales  questions  qui  peuvent  être 
soulevées  à  propos  du  crâne,  quand  on  examine  ses  surfaces  supé- 
rieure, latérale,  postérieure;  je  parlerai  plus  tard  du  fj-ont.  11  reste 
à  dire  un  mot  de  la  région  inférieure,  et  en  particulier  du  tî^ou 
occipital. 

On  sait  que  les  travaux  de  Daubenton  et  de  Sœmmering  ont  été 
le  point  de  départ  d'assez  vives  controverses  sur  la  position  de  cet 
orifice.  Les  uns  ont  affirmé  qu'il  est  placé  de  même  dans  toutes  les 
races  humaines  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'il  est  situé  plus  en  arrière 
chez  les  Nègres,  et  rappelle  ainsi  ce  qui  se  voit  chez  les  animaux, 
chez  les  Anthropomorphes  adultes  en  particulier. 

Deux  considérations  me  semblent  avoir  été  généralement  oubliées 
dans  ces  discussions. 

Premièrement,  la  forme  même  du  crâne  doit  être  prise  en  consi- 
dération, en  ce  sens  qu'elle  influe  sur  les  rapports  de  chaque  point 
particulier  avec  le  reste  de  la  boîte  osseuse;  et  je  ne  vois  pas  qu'on 
en  ait  tenu  compte.  Mais,  surtout,  dans  ces  études  on  a  considéré 
la  position  du  trou  occipital,  non  pas  dans  ses  rapports  avec  la 
région  céphalique  à  laquelle  il  appartient,  mais  dans  ceux  qu'il 
présente  avec  la  face  aussi  bien  qu'avec  le  crâne.  Or  il  est  évident 
que,  si  la  face  s'allonge  par  suite  du  prognathisme,  l'orifice  don!  il 
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s'agit,  conservant  sa  place  liabitiielle  dans  le  crâne,  aura  l'air  d'avoir 
reculé,  tandis  c^u'il  peut,  en  réalité,  avoir  été  porté  Cjuelque  peu 
en  avant  relativement  à  la  l'égion  à  laquelle  il  apj)artient. 

Les  observations  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  depuis  longtemps  dans 
mes  cours  me  paraissent  pleinement  confirmées  parles  moyennes 
trouvées  par  M.  Broca  [Européens,  Nègres).  Il  y  a  là,  ce  me  semble, 
de  nouvelles  études  à  faire  en  tenant  compte  de  ces  considérations. 

Pour  terminer  cet  examen  sommaire  des  caractères  que  fournit 
le  crâne  à  l'Anthropologie  descriptive,  il  nous  reste  à  parler  de  sa 
capacité. 

.Cette  capacité  n'a  été  généralement  étudiée  que  pour  suppléer  aux 
recherches  impossibles  à  faire  directement  sur  le  volume  du  cerveau. 
Elle  a  pourtant  sa  valeur  caractéristique  propre,  plus  positive  peut- 
être  c|ue  quelques-unes  des  inductions  qu'on  en  a  tirées.  Le  cerveau 
n'est  pas  seul  dans  la  boîte  crânienne.  Il  y  est  avec  toutes  ses  en- 
veloppes. Or  il  me  semble  peu  probable  que  celles-ci  soient  tou- 
jours de  même  épaisseur,  toujours  baignées  d'une  égale  cpantité 
^de  liquides ,  et  c[ue  les  sinus  aient  les  mêmes  dimensions ,  etc.  Sur  ces 
divers  points  comme  sur  tous  les  autres,  il  doit  exister  des  diffé- 
rences, peut-être  considérables,  d'individu  à  individu  et,  très-proba- 
blement aussi,  de  race  à  race.  On  n'a  encore  fait  aucune  recherche 
précise  dans  le  but  d'apprécier  ces  différences  et  d'en  déterminer 
la  valeur.  Cependant  il  est  évident  qu'elles  influent  sur  le  volume 
de  l'encéphale. 

Les  réserves  précédentes,  peu  enharmonie  avec  quelques-uns 
des  travaux  de  craniométrie  les  plus  importants  de  ces  dernières 
années,  me  semblent  être  pleinement  justifiées  par  un  fait,  isolé 
sans  doute,  mais  qui,  par  les  conditions  extrêmes  qu'il  présente, 
doit  provoquer  de  sérieuses  réflexions.  Ce  fait,  trop  oublié,  a  été 
recueilli  par  Gratiolet,  qui  en  comprit  tout  de  suite  toute  la  signi- 
fication. II  s'agit  d'un  enfant  nouveau-né  chez  lecjuel  le  crâne  pré- 
sentait la  conformation  normale.  Le  cerveau  manquait,  néanmoins, 
presque  en  totalité.  Les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet,  la 
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protubérance  et  le  bulbe  ne  présentaient  aucune  altération.  Gra- 
iiolet  en  conclut  que  le  développement  du  crâne  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  indépendant  de  celui  du  cerveau,  et  que  les  diverses 
parties  de  l'encéphale  se  développent  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendamment  l'une  de  l'autre. 

Toutefois ,  en  prenant  en  considération  un  nombre  suffisant  de 
têtes  osseuses,  l'influence  des  moyennes  doit  se  faire  sentir  comme 
ailleurs  dans  l'ordre  des  faits  dont  il  s'agit  ici,  et  les  résultats  gé- 
néraux doivent  par  conséquent  se  dégager.  D'ailleurs,  considérée 
seulement  en  elle-même  et  comme  trait  anatomique ,  la  capacité  du 
crâne  a  une  incontestable  valeur.  On  ne  peut  donc  qu'applaudir 
aux  études  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  plusieurs  anthro- 
pologistes ,  aux  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  la  déterminer  avec  pré- 
cision. 

Jusqu'ici,  le  seul  procédé  qui  atteigne  complètement  ce  but  est 
celui  de  M.  Stahl.  Il  consiste  à  mouler  l'intérieur  du  crâne  avec  de 
la  gélatine  et  à  se  servir  de  ce  premier  moule  pour  en  obtenir  un 
second  en  plâtre  verni,  qu'on  plonge  dans  l'eau.  La  quantité  d'eau 
déplacée  donne  directement  en  centimètres  cubes  la  capacité  du 
crâne.  M.  Jacquart  a  imaginé  et  fait  construire,  pour  cette  opéra- 
tion, un  instrument  à  la  fois  commode  et  précis.  Mais  ce  procédé 
a  le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  mis  en  pratique  sans 
diviser  le  crâne  dont  il  s'agit  de  cuber  la  capacité.  Il  est  en  outre 
long  et  coûteux  et  ne  saurait  être  employé  sur  une  grande  échelle. 

Tout  le  monde  connaît  le  procédé  de  Tiedmann,  perfectionné 
parMorton,  qui  a  substitué  Ir  cendrée  de  plomb  aux  graines  de  millet. 
Les  observations  de  M.  de  Khanikof  ont  montré  que ,  même  après 
cette  substitution,  ce  moyen  était  loin  d'être  exact,  et  que  les  di- 
verses mesures  prises  sur  le  même  crâne  étaient  loin  de  s'accorder. 
Il  a  donc  eu  raison  quand  il  a  proposé  de  remplacer  la  grenaille 
par.  du  mercure.  11  est  évident  qu'il  faudra  recourir  à  ce  métal 
liquide,  si  l'on  veut  obtenir  des  mesures  rigoureusement  exactes. 

Toutefois  il  me  paraît  que,  lorsqu'on  agit  sur  des  tètes  nom- 
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breuses,  l'emploi  de  la  cendrée  est  suffisant  et  qu'il  pei'met  d'ob- 
tenir, avec  un  peu  de  soin ,  toute  l'exactitude  nécessaire  dans  cet 
ordre  de  recherches. 

Il  arrive  parfois  que  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  la  tête  dont 
on  aimerait  ù  connaître,  au  moins  approximativement,  la  capacité, 
M.  Broca  a  indiqué  un  moyen  pour  y  parvenir  toutes  les  fois  que 
l'on  connaît  les  trois  diamètres  du  crâne,  et  ce  moyen  présente 
une  exactitude  plus  grande  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer.  Se  fondant 
sur  des  expériences  directes,  il  a  montré  que  les  trois  diamètres 
antéro-postérieur,  transversal  et  vertical,  multipliés  l'un  par 
l'autre,  donnent  un  produit  représentant  un  parallélipipède  d'un 
volume  à  très-peu  près  double  de  la  capacité  crânienne.  Son 
indice  cubique  peut  donc  être  représenté  par  iJLili:.  Cet  indice  est 
toujours  supérieur  à  la  capacité  réelle;  mais,  pour  déterminer  les 
limites  d'erreur,  M.  Broca  a  cherché  les  rapports  maximum  et  mi- 
nimum entre  les  résultats  tirés  du  calcul  et  ceux  que  donne  l'expé- 
rience. Il  les  a  trouvés  égaux  à  i,2o5  et  i,o/io.  L'indice  cubique 
une  fois  déterminé,  il  suffit  donc  de  le  diviser  successivement  par 
ces  deux  nombres  fractionnaires,  pour  savoir  entre  quels  extrêmes 
probables  se  trouve  comprise  l'erreur. 

L'auteur  a  fait  de  sa  méthode  une  application  intéi-essante  en 
montrant,  d'après  les  données  publiées  par  Garus,  que  le  crâne 
de  Schiller  était  vraiment  remarquable  par  sa  capacité  autant  que 
par  la  beauté  et  la  régularité  de  ses  formes.  En  effet,  la  capacité 
crânienne  du  grand  poëte  est  au  minimum  de  1870  centimètres 
cubes,  et  dépasse  de  3  centimètres  cubes  celle  de  la  tête  la  plus  vo- 
lumineuse de  la  collection  de  Morton  (1867'''=),  laquelle  provenait 
aussi  d'un  Allemand.  Elle  est  cependant  inférieure  à  celk  de  trois 
têtes  provenant  d'individus  obscurs,  et  recueillies  par  M.  Broca 
dans  un  cimetière  de  Paris  et  dans  un  cimetière  basque  (i885", 
1 879'='=  et  1 876'"').  Faisons  remarquer  pourtant  que  le  résultat  maxi- 
mum du  calcul  (  2 1 5  0  Broca)  et  même  le  résultat  moyen  (2010") 
rendraient  au  crâne  de  Schiller  une  supériorité  facile  à  calculer. 

Anthropologie.  ao 
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L'étude  de  la  capacité  ci'ânienne  et  des  did'érences  qu'elle  pré- 
sente d'une  race  à  l'autre  n'est  pas  nouvelle  dans  la  science.  Dès 
1798,  Saumarez  avait  com])aré  sous  ce  rapport  le  crâne  d'un 
INègre  à  ceux  de  trente-six  Européens,  et  il  avait  trouvé  qu'il  con- 
tenait moins  d'eau.  (Meckiîl.)  Virey  et  Palissot  de  Beauvois  avaient 
répété  l'expérience  et  sur  une  plus  large  échelle.  Le  résultat  de 
ces  premières  expériences  avait  été  de  montrer  que  le  crâne  du 
Nègre  est  inférieur  en  capacité  à  celui  de  l'Européen.  Tiedmann, 
après  avoir  employé  le  millet,  crut  pouvoir  infirmer  ce  résultat. 
Les  mesures  prises  en  Amérique  par  Morton  et  par  Meigs  ont 
montré  l'erreur  dans  laquelle  était  tombé  le  célèbre  physiologiste, 
M.  Broca,  en  analysant  leurs  tableaux  de  mensuration,  dans  une 
discussion  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  a  montré  que 
la  capacité  crânienne  de  l'Australien  étant  100,  celle  du  Nègre 
d'Afrique  est  représentée  par  111,60,  et  celle  du  Teuton  (Sué- 
dois, Allemands,  Anglo-Américains)  i^ar  12/1,8. 

M.  Broca  ne  s'est  pas  contenté  de  discuter  les  chiffres  donnés 
par  ses  devanciers.  Il  en  a  ajouté  beaucoup  d'autres.  Il  a  montré, 
par  exemple,  que  chez  les  Basques  le  crâne  présentait  une  capacité 
sensiblement  plus  grande  que  chez  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation parisienne  du  x\f  au  xix^  siècle,  à  l'exception  des  individus 
dont  les  corps  avaient  été  exposés  à  la  Morgue. 

Le  simple  énoncé  de  ce  résultat  suppose  un  travail  antérieur.  En 
effet,  M.  Broca  avait  pris  précédemment  pour  sujet  de  ses  re- 
cherches 384  têtes  osseuses,  extraites  de  cimetières  de  Paris,  dans 
des  conditions  donnant  des  dates  précises.  Il  les  a  comparées  entre 
elles,  et  les  conclusions  auxquelles  l'a  conduit  cette  étude  ne  sont 
pas  au  nombre  des  moins  curieuses  dont  il  ait  enrichi  la  science. 

Ces  crânes  provenaient  d'un  caveau  de  la  Cité,  antérieur  à  Phi- 
lippe-Auguste; du  cimetière  des  Innocents,  ouvert  sous  Philippe-Au- 
guste, et  qui  a  reçu  des  corps  jusqu'au  xvni^  siècle;  du  cimetière  de 
l'Ouest,  oii l'on  a  enterré  depuis  1788  jusqu'en  182/1.  Cette  dernière 
série  se  composait  elle-même  de  deux  groupes  de  têtes  provenant. 
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les  premières  de  sépultures  particulières ,  les  autres  de  la  fosse  com- 
mune. L'auteui"  a  donc  comparé  entre  eux,  au  point  de  vue  dont  il 
s'agit,  cinq  groupes  de  tôtes  distincts,  non  compris  les  crânes  pro- 
venant de  la  fosse  de  la  Morgue,  qui  forment  une  catégorie  à  part. 

Le  cubage  de  ces  têtes  appartenant  à  la  population  normale 
d'une  même  ville  a  montré  que,  dès  le  xn''  siècle,  la  capacité  crâ- 
nienne des  classes  élevées  de  la  société  l'emportait  sur  celle  des 
classes  inférieures;  et  qu'aujourd'hui  cette  môme  capacité  est  plus 
grande  chez  les  bourgeois  aisés  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  six  à  sept 
siècles  dans  les  rangs  même  de  l'aristocratie.  Comparant  ces  résul- 
tats, fournis  par  l'examen  du  squelette,  avec  des  mesures  prises 
sur  le  vivant,  M.  Broca  a  constaté  en  outre  qu'en  moyenne  le 
volume  de  la  tête  est  plus  considérable  chez  les  hommes  livrés  à 
des  études  libérales  que  chez  ceux  qui  exercent  des  professions 
exigeant  peu  de  travail  d'esprit. 

Les  faits  précédents  confirment  des  idées  plus  ou  moins  géné- 
ralement reçues,  et  que  divers  auteurs  ont  cherché  à  préciser,  sur 
le  rapport  existant  entre  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  celui  de  l'encéphale.  En  parlant  du  cerveau  et  de  ses  fonc- 
tions, nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  Ces  observations  mditent  aussi, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  faveur  des  théories  de  l'abbé  Frère  sur 
le  développement  progressif  et  les  âges  successifs  des  nations. 

Un  autre  résultat  ressort  des  chiffres  trouvés  par  M.  Broca,  et  pré- 
sente aussi  un  intérêt  réel  et  plus  inattendu.  Les  1 7  têtes  osseuses 
provenant  de  la  fosse  de  la  Morgue,  ayant  probablement  aj)par- 
tenu,  pour  la  plupart,  à  des  suicidés,  ont  donné  une  moyenne  su- 
périeure à  celle  de  toutes  les  autres  catégories,  sous  le  rapport 
de  la  capacité  du  crâne.  Nous  verrons  plus  loin  l'interprétation 
que  l'auteur  a  proposée  de  cette  particularité. 

Les  parois  intérieures  de  la  cavité  crânienne  peuvent,  comme 
l'a  montré  M.  Gratiolet,  fournir  aussi  des  caractères  intéressants. 
C'est  sur  une  tête  de  Totonaque  que  ce  savant  a,  pour  la  première 
fois,  fait  des  remarques  qui  ont  trouvé,  depuis  lors,  de  nombreuses 

90  . 
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applications.  Cette  tête  osseuse  présentait  à  l'intérieur  des  sillons 
profonds  de  plusieurs  millimètres  et  correspondants  à  la  saillie 
qu'avaient  dû' faire  les  circonvolutions  cérébrales.  Rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  dans  les  crânes  européens.  M.  Gratiolet  a  expli- 
qué ces  faits  par  les  phénomènes  embryogéniques  et  l'inégalité 
du  développement  des  circonvolutions.  Chez  le  Blanc,  celles-ci 
sont  nombreuses  et  assez  rapprochées  pour  présenter  une  surface 
qui  devient  à  peu  près  lisse  quand  elle  est  recouverte  par  la  dure- 
mère.  Chez  le  Totonaque  et  chez  toutes  les  races  où  ces  mêmes 
circonvolutions,  plus  rares,  restent  par  cela  même  isolées,  la  dure- 
mère  se  moule  sur  elles,  et  par  conséquent  en  respecte  le  relief, 
qui  s'imprime  dans  la  table  osseuse  enveloppante.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  la  signification  qu'on  peut  attacher  à  ce  fait  et  à  quel- 
ques autres. 

La  forme  naturelle  du  crâne  a  seule  d'ordinaire  une  valeur  réelle 
quand  il  s'agit  de  l'employer  comme  caractère  de  race.  Mais  chez 
bien  des  peuples  cette  forme  est  altérée  volontairement  ou  invo- 
lontairement par  des  procédés  mécaniques;  et  ces  altérations  mêmes 
caractérisent  parfois  certaines  populations.  En  France,  late'te  toif/ow- 
same  est  ordinairement  très-reconnaissable.  La  forme  en  est  allongée 
avec  le  haut  du  front  fuyant.  Ce  trait  spécial  tient  certainement  à 
l'usage  du  bandeau  très-serré  que  les  matrones  du  pays  appli- 
quent sur  le  crâne  du  nouveau-né  comme  pièce  fondamentale  de 
la  coiffure.  Evidemment  aujourd'hui ,  c'est  uniquement  par  suite 
d'un  usage  dont  on  ne  se  rend  pas  compte  qu'elles  agissent  ainsi; 
mais  en  a-t-il  toujours  été  de  même?  Il  est  permis  de  se  faire  cette 
question  en  voyant  combien  sont  répandues  les  pratiques  ayant 
pour  but  de  modifier  la  forme  primitive  de  la  tête  osseuse.  On 
a  retrouvé  jusqu'en  France,  à  Voiteur  [Jura),  un  crâne  rappe- 
lant celui  des  anciens  macrocéphales  (Gindre,  Moretin),  et  dont 
M.  Broca  a  fait  une  étude  minutieuse. 

Tous  les  anthropologistes  connaissent  le  curieux  travail  de 
M.  Gosse  sur  cette  question  considérée  d'une  manière  générale, 
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Un  certain  nombre  de  cas  particuliers  ont  été  soumis  à  la  Société 
d'Antliropologie;  et  parmi  eux  il  en  est  qui  montrent  combien  l'étude 
de  ces  déformations  peut  être  utile  pour  juger  de  la  filiation  et  de 
l'extension  de  certaines  races.  Je  citerai  surtout  le  crâne  appartenant 
à  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  et  présenté  à  la  Société  par 
M.  Gosse  lui-même.  Cette  tète  provient  des  environs  de  San-Gristobal 
(^Chiapas).  Or  il  présente  exactement  la  même  déformation  que  ceux 
qu'on  a  retrouvés  au  Pérou ,  au  sud  de  Lima,  sur  plusieurs  points  du 
pourtour  du  golfe  du  Mexique,  et  que  Morton  a  figurés  dans  ses 
Crania  americana  sous  le  nom  de  crânes  de  Nalchez.  Cette  réunion 
de  faits  anatomiques  confirme  donc  l'exactitude  des  traditions  orales 
de  cette  dernière  nation,  traditions  trop  oubliées  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'ethnologie  de  ces  régions,  et  qui  attestent 
l'ancienne  expansion  de  cette  race,  contre  laquelle  eurent  à  lutter 
nos  colons  de  la  Louisiane. 

2°  Caractères  fournis  par  la  face  considérée  isolément.  —  L'ensemble 
de  la  face  prête  à  des  appréciations  analogues  à  celles  que  fournit 
l'examen  du  crâne.  Cet  ensemble  peut  être  large  ou  allongé,  etc. 
A  vouloir  distinguer  ces  deux  formes  par  des  épithètes  particu- 
lières, on  pourrait  employer  les  termes  euryopse,  dolichopse  [Ô-^pis 
rr  masque  de  théâtre  15).  Ces  formes  d'ensemble  résultent  du  rapport 
des  parties,  et  elles  coïncident  d'ordinaire  avec  des  caractères  de 
détail  qui  acquièrent  par  cela  même  une  grande  importance. 

Bien  plus  accidentée  que  le  crâne,  la  face  prête  à  des  observa- 
lions  beaucoup  plus  multij)liées.  Chacun  de  ses  traits  mériterait  de 
nous  arrêter  si  nous  écrivions  un  ouvrage  détaillé,  et  cela  d'autant 
plus  que  cette  étude  attentive  date  seulement  d'un  assez  petit 
nombre  d'années.  Bemarquons  seulement  que,  dans  les  tableaux 
craniométriques  de  M.  Pruner-Bey,  onze  mesures  sont  attribuées 
à  la  face  proprement  dite,  le  front  non  compris.  Je  ne  puis  entrer 
ici  dans  de  pareils  détails  et  je  me  bornerai  à  indiquer  quelques 
faits  se  rattachant  à  deux  caractères  importants  parce  qu'ils  sont 
un  des  signes  principaux  de  races  entières  et  exercent  une  influence 


.310  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

sur  l'aspect  général  :  je  veux  parler  de  la  disposition  et  du  déve- 
loppement des  arcades  zygomatiqucs,  des  mâchoires  et  des  dents. 

Les  premières  peuvent  être  plus  ou  moins  accusées,  plus  ou 
moins  fortes  et  arquées.  En  général,  l'anse  qu'elles  forment  est 
plus  saillante  sur  les  crânes  brachycéphales,  ce  qui  tient  peut- 
être  à  ce  que  le  muscle  temporal,  ne  pouvant  s'étendre  en  largeur 
à  raison  du  peu  d'étendue  de  la  fosse  temporale,  se  développe  en 
épaisseur.  (Pruner-Bey.) 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  courbure  de  l'arcade  avec 
le  développement  de  l'os  raalaire  lui-même.  Ces  deux  caractères 
ont  souvent  tous  les  deux  pour  résultat  d'élargir  la  face,  et  à  ce  titre 
on  pourrait  les  confondre.  Ils  peuvent  coexister  [Esquimaux).  Mais 
parfois  l'os  malaire  s'accuse  fortement,  bien  que  l'arcade  reste  peu 
marquée.  C'est  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les  anthropologistes 
américains  ont  distingué  l'euryopsie  des  Peaux-Rouges  du  même 
trait  si  commun  chez  les  races  jaunes  asiatiques.  Ils  ont  cru  même 
trouver  dans  cette  distinction  un  fait  venant  à  l'appui  de  leurs 
opinions  relativement  à  l'autochthonie  des  populations  algonquines 
mingwés,  etc.  Mais  on  trouve  parfois  en  Alsace  exactement  la 
même  disposition  que  chez  les  peuplades  des  États-Unis.  Elle  y 
caractérise  même  une  partie  de  la  population  de  certains  can- 
tons. Seulement  le  type  est  adouci  et  le  trait  moins  accentué. 

Passons  aux  mâchoires  et  aux  dents. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  ou  verticales,  ou  plus  ou 
moins  projetées  en  avant.  De  là  résultent,  on  le  sait,  Xorthogna- 
thisme  et  le  prognathisme.  Le  second  seul  doit  nous  arrêter  quelques 
instants. 

On  doit  distinguer  le  prognathisme  dejitaire  àn  prognathisme  maxil- 
laire. Il  existe  des  Nègres  à  dents  presque  verticales.  (Pruner-Bei.) 
Le  prognathisme  peut  en  outre  atteindre  les  deux  mâchoires  ou 
bien  une  seule.  Dans  le  premier  cas,  il  arrive  très-souvent  que  les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  verticales  ou  presque  verticales 
{Mélanésiens,  Esthoniens).  Le  prognathisme  bimnxillaire  caractérise 
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en  général  les  Nègres  mélanésiens.  Les  Nègres  africains  ont  au 
contraire,  le  plus  souvent,  la  mâchoire  inférieure  peu  avancée,  ce 
qui  explique  leur  menton  fuyant. 

On  a  cru  longtemps  que  le  prognathisme  distinguait  les  Nègres 
de  toutes  les  autres  races  humaines.  On  sait  aujourd'hui  cp'il  n'en 
est  rien.  Ce  trait  a  été  retrouvé  chez  un  assez  grand  nombre  de 
populations  jaunes  [Chinois);  chez  certains  peuples,  parfois  chez 
les  Blancs  eux-mêmes  {Eslhoniens) ,  il  égale  ou  surpasse,  à  la  mâ- 
choire supérieure,  tout  ce  qui  se  voit  de  plus  prononcé  chez  les 
races  noires.  Ce  trait  n'est  rien  moins  que  rare  dans  quelques  po- 
pulations européennes  se  rattachant  d'ailleurs  aux  sources  blanches 
les  moins  contestées  {Français,  Anglais).  A  Paris  il  est  assez  com- 
mun et  j'ai  déjà  indiqué  l'explication  de  ce  fait.  Il  s'est  également 
retrouvé,  développé  d'une  manière  remarquable,  dans  certaines 
tètes  fossiles  ou  extrêmement  anciennes  [têtes  du  trou  du  Frontal; 
mâchoire  du  Larzac) . 

Dans  la  race  européenne  vivante,  comme  dans  ces  restes  an- 
tiques, le  prognathisme,  à  la  fois  maxillaire  et  dentaire  à  la  mâ- 
choire supérieure,  n'atteint  que  l'os  maxillaire  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  les  dents  de  celle-ci  sont  à  peu  près'  verticales.  Cette 
disposition  rappelle  donc  bien  plus  ce  qui  existe  chez  les  Méla- 
nésiens que  le  trait  si  connu  des  Nègres  africains. 

Un  fait  important,  et  sur  lequel  M.  Pruner-Bey  a  insisté  avec 
raison,  c'est  qu'en  Afrique  la  projection  des  mâchoires  et  l'incli- 
naison des  dents  ne  se  montrent  avec  tout  leur  développement 
que  chez  l'adulte.  Au  moment  de  la  naissance,  le  négrillon  ne 
présente  pas  de  trace  de  prognathisme,  bien  que  les  parties  molles 
indiquent  suffisamment  la  race.  Déjà  sensible  après  la  première 
enfance,  ce  trait  ne  se  caractérise  nettement  qu'à  l'époque  de  la 
puberté,  par  une  sorte  de  rupture  d'équilibre  dans  le  développe- 
ment de  la  face  et  du  crâne.  (PR(J^ER-BEY.) 

3°  Caractères  tirés  de  la  tête  osseuse  considérée  dans  son  ensemble.  — 
Lorsqu'au  lieu  d'étudier  isolément  la  face  et  le  crâne,  on  les  envi- 
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sage  dans  leurs  rapports  réciproques,  on  voit  apparaître  de  nou- 
veaux traits,  fournissant  autant  de  caractères,  et  parmi  lesquels  il 
en  est  de  réellement  importants. 

En  première  ligne,  nous  devons  mentionner  ceux  que  M.  Pru- 
ner-Bey  tire  de  V architecture  générale  de  la  tête  osseuse,  a  Sous 
«quelque  point  de  vue  qu'on  examine  cette  dernière,  nous  dit  notre 
«savant  collègue,  on  voit  les  lignes  générales  se  rattacher  à  une 
«figure,  essentielle  pour  chaque  type.  Dans  la  tête  mongole,  par 
«exerajîle,  tout  tend  à  la  forme  pyramidale  et  triangulaire;  dans  la 
«tête  aryane,  c'est  au  contraire  l'ovale  qui  ressort  toujours.  Cette 
«considération  permet  de  reconnaître  le  type  fondamental  à  travers 
«les  modifications  secondaires  de  la  forme,  de  retrouver  les  râp- 
er ports  qui  unissent  le  Slave  ou  l'Allemand  brachycéphale  au  Celte 
cf  et  à  l'Indou.  v 

Une  extrême  habitude  est  évidemment  nécessaire  pour  faire 
usage  de  données  de  la  nature  de  celles  qui  précèdent.  L'ensemble 
de  la  face  et  du  crâne  fournit  d'autres  caractères  d'une  apprécia- 
tion moins  délicate.  Bien  des  anthropologistes  se  sont  efforcés  de 
préciser  la  plupart  d'entre  eux  à  l'aide  de  méthodes  et  d'appareils 
déjà  assez  nombreux  pour  que  la  céphalométrie  forme  presque  une 
branche  spéciale  de  la  science.  Je  me  bornerai  naturellement  à 
signaler  les  points  principaux  et  surtout  les  progrès  dus  à  des 
Français. 

Remarquons  d'abord  que  la  norma  verticalis  de  Blumenbach 
aussi  bien  que  la  manière  dont  Owen  a  envisagé  la  tête  osseuse 
par  sa  face  inférieure  font  partie  de  la  catégorie  de  caractères  dont 
nous  allons  parler.  En  ce  qui  touche  la  méthode  d'Owen,  le  fait 
est  évident.  Quant  à  celle  de  Blumenbach,  bien  qu'elle  touche  de 
près  à  la  craniographie  proprement  dite,  elle  n'en  rentre  pas  moins 
dans  la  division  actuelle,  par  cela  seul  qu'elle  tient  compte  du  plus 
ou  moins  de  saillie  des  arcades  zygomatiques  au  delà  de  la  ligne 
(|ue  circonscrit  le  crâne  examiné  de  haut  en  bas. 

Toutefois,  il  est  des  considérations  d'un  autre  ordre,  qui  tendent 
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à  relier  d'une  manière  plus  étroite  les  deux  grandes  régions  de 
la  tête  osseuse,  et  c'est  d'elles  surtout  que  nous  voulons  parler. 

Tout  le  monde  connaît  Vangk  facial  de  Camper,  la  méthode 
qu'il  suivait  pour  le  déterminer,  celle  que  Guvier  et  Geoffroy  ont 
proposé  de  lui  substituer,  et  le  goniomètre  de  Morton,  qui,  le  pre- 
mier, a  permis  d'obtenir  cet  angle  par  une  mensuration  directe. 
M.  Jacquart  a  perfectionné  cet  instrument  d'une  manière  remar- 
quable; et,  une  fois  ce  but  atteint,  il  a  appliqué  son  goniomètre  a 
des  études  portant  à  la  fois  sur  le  vivant  et  sur  des  têtes  osseuses. 
Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  résultats  de  ce  travail. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  au  goniomètre  de  M.  Jac- 
quart est  d'être  d'un  prix  élevé.  M.  Broca  a  voulu  remédier  à  cet 
inconvénient.  L'instrument  qu'il  a  proposé  à  cet  effet,  très-simple 
et  d'un  prix  très-modique ,  remplit  très-bien  le  but  que  s'est  pro- 
posé l'inventeur. 

M.  Broca  a  fait  connaître  un  autre  moyen  d'obtenir  l'angle  facial  : 
c'est  celui  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  àe  procédé  de  la  double  équerre. 
Celui-ci  a  l'avantage  de  ne  mettre  en  œuvre  que  des  instruments 
qu'on  peut  se  procurer  partout  et  de  fournir  des  données  plus  nom- 
breuses que  le  goniomètre.  Il  permet  en  particulier  d'obtenir  aisé- 
ment et  avec  exactitude  le  triangle  facial.  (Broca.) 

Le  docteur  Antelme  avait  fait  construire  depuis  plusieurs  années 
un  céphalomèlre ,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  et  qui  permet  de 
prendre,  par  une  série  de  points,  toutes  les  courbes  de  la  tête, 
ainsi  que  tous  les  angles  dont  les  sommets  peuvent  être  considérés 
comme  aboutissant  au  point  d'intersection  de  l'axe  biauriculaire 
avec  le  plan  médian  antéro-postérieur. 

M.  Broca  a  inventé  et  fait  connaître,  sous  le  nom  de  cranio- 
graphe,  un  appareil  qui  permet  de  dessiner  d'une  manière  automa- 
tique et  rigoureuse  la  projection  de  la  tête  sur  un  papier.  Cet  ap- 
pareil lui  a  servi  principalement  à  déterminer  les  angles,  jusque-là 
non  étudiés,  qu'il  a  appelési  angles  auriculaires. 

C'est  encore  à  M.  Broca  qu'on  doit  d'avoir  imaginé  un  procédé 
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simple  et  sûr  pour  mesurer  Yangle  sphénoïdal  de  Yirchovv,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'ouvrir  le  crâne. 

Enfin  j'ai  moi-même  cherché  les  moyens  de  mesurer  avec  pré- 
cision l'angle  indiqué  par  Prichard  et  que  forment  deux  lignes  tan- 
gentes au  point  le  plus  saillant  des  arcades  zygomatiques  et  au  point 
le  plus  saillant  des  deux  pariétaux.  J'ai  appelé  cet  angle  angle  pa- 
riétal; le  compas  brisé,  muni  d'un  cercle  gradué,  qui  sert  à  le 
mesurer  est  le  goniomètre  pariétal. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  des  résultats  obtenus  par  cet 
ensemble  de  méthodes  et  d'instruments  auquel  il  faudrait  ajouter 
d'ailleurs  des  essais  de  même  nature  faits  à  l'étranger,  et  je  veux 
me  borner  à  une  observation  générale. 

Au  point  de  vue  descriptif,  et  comme  do^.nant  avec  une  précision 
jusqu'ici  inconnue  les  caractères  distinctifs  des  races,  ces  moyens  d'ob- 
servation sont  excellents.  Mais  il  ne  faut  pas,  au  moins  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  leur  demander  autre  chose  et  attribuer  aux 
chiffres  plus  ou  moins  différents  donnés  par  ces  mensurations  une 
signification  plus  élevée. 

Par  exemple,  Camper,  ou  plutôt  ceux  qui  sont  venus  après 
lui ,  ont  voulu  voir  dans  la  grandeur  de  l'angle  facial  un  signe  de 
supériorité  intellectuelle.  Son  échelle  graduée  de  l'Homme  à  la 
cigogne  a  évidemment  entraîné  dans  une  fausse  voie.  Les  faits 
pathologiques  auraient  dû  suffire  pour  montrer  combien  on  s'éga- 
rait (^crânes  d'hydrocéphales).  Le  travail  de  M.  Jacquart  a  mis  du 
reste  ce  fait  hors  de  doute.  L'auteur  a  constaté,  dans  la  popu- 
lation blanche  et  intelligente  de  Paris,  une  différence  de  1 6  degrés, 
c'est-à-dire  6  degrés  de  plus  que  la  distance  admise  depuis  Camper 
comme  séparant  le  Nègre  du  Blanc.  Ajoutons  que  M.  Jacquai't  a 
constaté  chez  nous  l'existence  de  l'angle  facial  de  90  degrés,  angle 
que  Camper  croyait  appartenir  seulement  aux  représentations  idéa- 
lisées de  la  forme  humaine.  Or  cette  supériorité  angulaire  remar- 
quable n'était  nullement  accompagnée  d'une  intelligence  réellement 
exceptionnelle. 
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Si  de  la  signification  psychologique  nous  passons  à  la  significa-  • 
tion  anatomique,  j'aurai  à  l'aire  des  remarques  analogues.  On  a 
beaucoup  discuté  pour  savoir  par  quel  point  devait  passer  en  haut 
la  ligne  faciale  qui ,  avec  la  ligne  horizontale ,  forme  l'angle  de 
Camper.  On  a  voulu  éviter  les  sinus  frontaux  (Jacquabt)  et  cher- 
cher dans  l'angle  facial  des  indications  relatives  aux  dimensions  de 
l'encéphale  et  non  à  celles  de  tel  ou  tel  os.  (Broca.)  Je  pense  au 
contraire  qu'il  faut  se  contenter  de  ces  dernières  et  ne  pas  aller 
au  delà.  Il  est  évident  que  les  dimensions  de  l'encéphale  sont  indé- 
pendantes de  la  position  d'un  point  frontal  donné  quelconque,  et 
qu'il  peut  être  plus  ou  moins  étendu  à  droite,  à  gauche  et  en 
arrière  de  ce  point  sans  que  l'angle  facial  en  soit  aflecté  en  quoi 
que  ce  soit. 

Je  n'en  attache  pas  moins  une  importance  très-réelle  à  la  déter- 
mination exacte  des  moyennes  de  l'angle  facial.  Ce  trait  a  sa  valeur 
comme  tous  ceux  qu'on  peut  relever  sur  le  corps  humain;  il  en 
a  même  une  supérieure  à  bien  d'autres.  Mais  cette  valeur  est  jus- 
qu'ici toute  morphologique.  C'est  un  caractère  dans  l'acception  2:00/0- 
gique  du  mot  et  pas  autre  chose. 

J'en  dirai  tout  autant  des  autres  caractères  de  même  nature 
qu'on  peut  relever  sur  la  tête  humaine.  J'ai,  par  exemple,  attaché 
quelque  importance  à  la  mensuration  exacte  de  V angle  pariétal, 
parce  qu'il  varie  presque  régulièrement  avec  l'âge,  étant  toujours 
négatif  chez  le  fœtus  et  habituellement  positif  chez  l'adulte;  parce 
qu'il  y  a  là  évidemment  un  caractère  distinctif ,  même  entre  les  ra- 
meaux d'une  même  race,  et  parce  qu'il  permet  d'apprécier  des  rap- 
ports inaperçus  jusqu'ici.  L'étendue  de  variation  dépasse  3o  degrés, 
d'après  des  mesures  que  j'ai  prises,  et,  dans  une  même  race,  les 
oscillations  ne  vont  pas  au  delà  de  celles  de  l'angle  facial.  H  y  a  donc 
là,  au  point  de  vue  descriptif,  des  données  nouvelles  à  recueilhr.  J'a- 
jouterai que,  depuis  la  publication  de  ma  première  note  à  ce  sujet, 
j'ai  reconnu  qu'il  y  aurait  avantage  à  mesurer  indépendamment  de 
l'angle  que  j'avais  indiqué  d'abord  [angle  pariétal  postérieur)  celui 
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dont  les  côtés  passent  par  la  suture  fronto-pariétale  [a7igle  pariétal 
antérieur).  Mais,  je  le  répète,  je  ne  vois  dans  l'un  et  dans  l'autre 
que  des  particularités  propres  à  caractériser  la  forme  extérieure 
des  crânes.  Je  me  garderais  bien  d'attacher  une  idée  de  supérioi'ité 
ou  d'intériorité  intellectuelle  au  plus  ou  moins  de  grandeur  de  cet 
angle,  pas  plus  qu'à  ses  changements  de  signe. 

Je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  considérer  à  peu  près  toutes 
les  mesures  linéaires  ou  angulaires  prises  à  l'extérieur  de  la  tête 
et  qui  ont  pour  but  essentiel  de  partager  celle-ci  en  régions,  que 
l'on  mesure  et  dont  on  apprécie  les  rapports.  Aller  au  delà,  con- 
clure des  divisions  de  la  boîte  osseuse  à  celles  du  cerveau  qu'elle 
renferme,  et  surtout  préjuger  d'après  elles  le  développement  et  les 
aptitudes,  soit  des  individus,  soit  des  races,  me  semble  au  moins 
fort  hasardé. 

II.  Squelette  du  tkonc.  —  J'ai  insisté  un  peu  longuement  sur  les 
caractères  tirés  du  squelette  de  la  tête.  Je  serai  plus  court  pour  les 
autres  régions.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  fournissent  peut-être  des 
caractères  aussi  importants;  mais  ils  ont  été  bien  moins  étudiés, 
et  la  faute  n'en  est  pas  toute  aux  anthropologistes.  Il  n'est  déjà  pas 
aisé  de  se  procurer  les  têtes  osseuses  de  races  humaines,  lors  même 
qu'il  s'agit  de  populations  placées  à  nos  portes;  il  est  bien  autre- 
ment difficile  de  réunir  un  certain  nombre  de  squelettes  entiers. 

1°  Thorax.  —  Toutefois  la  cage  thoracique  présente  quelques 
faits  intéressants  et  suffisamment  constatés.  Par  suite  de  la  forme 
du  sternum,  du  plus  ou  moins  de  courbure  des  côtes,  elle  peut 
être  large  et  effacée  {Blanc),  ou  étroite  et  proéminente  {JSègre, 
Boschisman) .  Ces  extrêmes  et  les  intermédiaires  qui  les  relient  ont 
ici  et  dans  d'autres  races  assez  de  constance  pour  fournir  à  l'an- 
thropologiste  de  bons  caractères  distinctifs. 

2°  Bassin.  — Après  la  tête,  cette  portion  du  squelette  a  été  la 
plus  étudiée,  ce  qui  s'explique  par  les  applications  qu'on  pouvait 
faire  des  résultats  à  l'art  des  accouchements.  D'ordinaire  on  s'est 
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borné  h  comparer  le  Blanc  elle  Nègre.  Vrolick,  Weber,  sont  allés 
plus  loin  et  ont  été  suivis  tout  récemment  dans  cette  voie  par 
MM.  Pruner-Bey  et  le  docteur  Joulin. 

Ces  travaux  divers,  accomplis  en  France  ou  à  l'étranger,  ont 
soulevé  quelques  questions  générales  et  par  cela  môme  intéres- 
santes. Vrolick  avait  insisté  sur  quelques  particularités  du  bassin 
de  la  Vénus  hotlentote  {l'ace  hoschismane) ,  et  cherché  à  établir  entre 
elle  et  le  singe  un  certain  rapprochement.  Weber  avait  trouvé  que 
chacune  des  races  étudiées  par  lui  {i^aces  hlanche,  mongoUque,  amé- 
ricaine et  africaine)  présentait  dans  son  bassin  une  forme  prédomi- 
nante, qui  devenait  par  cela  même  caractéristique.  Il  ajoutait  qu'il 
y  a  un  certain  rapport  entre  la  forme  du  crâne  et  celle  du  bassin. 

M.  Joulin  a  combattu  à  peu  près  toutes  ces  propositions.  Tout 
en  admettant  qu'il  existe  une  certaine  analogie  de  formes  entre  la 
cage  thoracique  et  la  cavité  pelvienne,  il  n'admet  pas  que  pareille 
chose  existe  entre  le  bassin  et  la  tête  ;  tout  en  reconnaissant  quel- 
ques différences  peu  importantes  entre  le  bassin  des  races  aryanes, 
d'une  part,  et  celui  de  toutes  les  autres  races,  de  l'autre,  il  ne 
croit  pas  que  cette  partie  du  squelette  puisse  fournir  des  carac- 
tères propres  à  distinguer  entre  eux  les  groupes  humains. 

A  priori  cette  donnée  générale  résultant  du  travail  de  M.  Joulin 
devait  paraître  peu  acceptable.  Tout  se  tient  dans  un  organisme, 
et  quand  une  région  entière  est  modifiée  (^tête,  thorax)^  il  est  bien 
difficile  de  comprendre  comment  les  causes  qui  ont  amené  cette 
modification  seraient  restées  absolument  sans  influence  sur  le 
reste  du  corps,  surtout  sur  une  partie  aussi  étendue  que  le  pelvis 
entier.  Je  suis  au  contraire  convaincu  que  l'expérience  et  l'obser- 
vation nous  révéleront  de  plus  en  plus  des  caractères  de  race  dans 
toute  l'étendue  du  corps  humain. 

Dans  le  cas  actuel,  les  recherches  de  M.  Pruner-Bey  ont  pleine- 
ment justifié  cette  manière  devoir.  Cet  auteur  a  distingué  les  races 
que  M.  Joulin  avait  confondues;  et,  par  cela  seul,  il  a  rendu  toute 
leur  valeur  à  certaines  particularités  dont  l'impoi-tance  était  dissi- 
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niulée  par  une  confusion  rcgreltable.  Il  a  montré  ainsi  que  Weber 
avait  eu  raison  d'admettre  qu'il  existe  dans  une  certaine  mesure 
des  corrélations  morphologiques  entre  le  bassin  et  la  tête,  de  telle 
sorte  que,  dans  certaines  limites  et  sauf  des  exceptions  assez  nom- 
breuses, les  trois  grandes  cavités  squclettiques  présentent  des  mo- 
difications analogues  et  en  rapport  avec  la  diversité  des  races. 

M.  Pruner-Bey  a  abordé  aussi  avec  la  sagesse  et  l'esprit  de  cri- 
tique convenables  la  question  des  prétendus  traits  d'ajiimaîité  que 
présente  le  bassin  de  quelques  races  humaines  {JSègre,  Boschisman). 
11  les  a  réduits  à  leur  juste  valeur. 

M.  Joulin  du  reste  avait  très-bien  traité  ce  côté  de  la  question. 
Il  avait  signalé  les  différences  radicales  qui  séparent  ici  l'Homme  du 
singe.  Mais  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  éminents  anatomistes 
n'a-t-il  insisté  suffisamment  sur  une  considération  qui  me  semble  * 
avoir  une  grande  importance.  Parmi  les  particularités  qu'on  a 
indiquées  comme  rapprochant  l'Homme  du  singe,  il  en  est  qui  se 
montrent  a  un  degré  bien  autrement  prononcé  dans  le  fœtus  aryan 
(veî'ticalité  des  iléons,  ouverture  de  l'angle  des  puhis);  MM.  Joulin  et 
Pruner-Bey  l'ont  très-bien  fait  remarquer.  Ce  que  le  Nègre,  lesBos- 
chismen,  etc.  présentent  de  particulier  à  cet  égard  peut  donc  être 
considéré  comme  un  simple  an^êt  relatif  d'évolution.  Or  les  arrêts 
de  cette  nature  sont  loin  d'être  toujours  un  signe  d'infériorité  et  à 
plus  forte  raison  d'animahté  (^angle  pariétal  négatif  de  Cuvier). 

ni.  Extrémités.  —  L'étude  des  extrémités  n'a  donné  encore  que 
peu  de  faits  généraux.  Je  passerai  donc  rapidement  sur  cette  partie 
du  squelette. 

1°  Extrémités  supérieures.  —  J'ai  déjà  j'appelé  que  la  race  nègre 
africaine  différait  des  Européens  par  la  longueur  et  la  proportion 
de  son  membre  supérieur.  Les  mesures  exécutées  par  M.  Broca  ont 
confirmé  et  précisé  ce  résultat  général.  Etendues  à  la  clavicule,  elles 
ont  révélé  des  faits  analogues  ;  elles  ont  montré  de  plus  que  dans  les 
deux  races  cet  os  est  plus  long  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 
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La  perforation  de  la  Ibsse  olécraiiieiiiio  avait  été  regardée  comme 
un  caractère  distinclif  de  la  race  Houzouana  {Boschismen).  Signa- 
lée depuis  chez  les  Guanches  par  Desmoulins  lui-môme,  puis  chez 
les  anciens  Egyptiens  (Pruner-Bey)  ,  elle  a  été  retrouvée  par 
M.  Broca  sur  les  squelettes  d'Orouy,  où  elle  a  présenté  une  fré- 
quence bien  remarquable.  Ici  en  eflet,  sur  trente-deux  humérus 
huit  présentaient  celte  conformation.  C'est  encore  un  de  ces  faits  qui 
montrent  combien  peu  les  caractères  les  plus  exceptionnels  sont 
les  attributifs  exclusifs  d'une  seule  race,  et  comment  ils  peuvent  se 
montrer  d'une  manière  erratique  dans  les  groupes  les  plus  éloignés. 

2°  Extrémilés  inférieures.  —  La  voûte  du  pied  peu  marquée,  la 
saillie  exagérée  du  calcanéum  ,  sont  généralement  indiquées  comme 
des  caractères  de  la  race  nègre ,  et  le  dernier  de  ces  caractères  est 
même  considéré  en  Abyssinie  presque  comme  le  seul  trait  qui  soit 
vraiment  caractéristique.  (D'Abbadie.)  Mais  d'une  part  nos  conseils 
de  révision  exemptent  chaque  année  un  certain  nombre  de  conscrits 
comme  présentant  \e  pied  plat,  et  d'autre  part  les  Nègres  h  pied  cambré 
ne  paraissent  pas  être  rares.  (Barth,  Pruner-Bey,  Simonot.)  En  outre 
les  Bambaras,  qui  ont  le  pied  aplati,  les  lolofs,  dont  le  membre 
inférieur  ressemble  au  nôtre,  manquent  également  delà  saillie  du 
talon,  (Simonot.)  Ces  deux  caractères  n'ont  donc  rien  d'absolu. 

B.  CARACTÈRES  TIRES  DES  PARTIES  MOLLES. 

Après  nous  être  occupé  des  formes  extérieures  du  corps,  après 
avoir  passé  en  revue  le  squelette,  nous  aurions  à  prendre  un  à 
un  les  appareils  organiques  et  à  les  étudier  à  leur  tour.  Mal- 
heureusement les  faits  recueillis  deviennent  ici  de  plus  en  plus 
rares,  alors  que  les  observations  auraient  besoin  d'être  plus  mul- 
tipliées pour  donner  des  résultats  d'une  valeur  précise.  Voyons 
pourtant  ce  qu'a  déjà  fourni  cette  étude  à  peine  commencée,  et  qui 
n'a  porté  en  réalité  jusqu'ici  que  sur  deux  des  termes  les  plus  éloi- 
gnés de  la  série  humaine  :  le  Blanc  européen  et  le  Nègre  d'Afrique. 
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I.  Système  nerveux;  cerveau.  —  Gel.  appareil,  dont  Guviej-  a  dit 
avec  une  exagération  qui  s'explique  par  l'époque  où  il  écrivait, 
qu'il  est  l'animal  tout  entier,  est  heureusement  celui  qui  a  le 
plus  attiré  l'attention  des  anthropologistes,  celui  sur  lequel  peut- 
être  nous  possédons  le  plus  de  notions  comparatives. 

1°  Rapport  entre  les  centres  nerveux  et  leurs  expansions.  —  Tout 
d'abord  nous  rencontrons  un  fait  général ,  signalé  par  Sœmmering, 
et  que  les  magnifiques  préparations  de  M.  Jacquart,  exposées 
dans  les  galeries  du  Muséum,  mettent  hors  de  doute.  Comparati- 
vement au  Blanc,  le  Nègre  présente  une  prédominance  marquée 
des  expansions  nerveuses  périphériques;  les  troncs  sont  chez  lui 
plus  gros,  les  filets  plus  nombreux,  ou  peut-être  seulement  plus 
faciles  à  isoler  et  à  conserver  par  suite  de  leur  volume  même.  En 
revanche,  le  centre  cérébral,  ou  au  moins  le  cerveau  proprement 
dit,  paraît  être  inférieur  eri  développement. 

2°  Poids  du  cerveau.  —  En  effet,  malgré  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet 
Blumenbach  et  Tiedmann,  le  cerveau  du  Nègre  semble  être  en 
moyenne  moins  volumineux  que  celui  du  Blanc,  Malheureusement 
ce  fait  ne  résulte  encore  que  des  inductions  fournies  par  le  jau- 
geage des  crânes.  Les  estimations  directes  tirées  du  poids  sont 
jusqu'ici  trop  peu  nombreuses  pour  servir  de  contre -épreuve,  et 
leurs  résultats  sembleraient  même  peu  d'accord  avec  le  précédent. 
La  totalité  des  nombres  réunis  par  Pruner-Bey,  et  empruntés 
à  Mascagni  (788  grammes  et  1,887  grammes),  à  Sœmmering 
(l,354s^5)  et  à  Cooper  (i,/i58  grammes),  donnent,  il  est  vrai, 
une  moyenne  (i,2  86s'',37)  notablement  inférieure  à  celle  des 
Européens  adultes  (1,^1  o^^Sô ,  Broca).  Mais  le  premier  de  ces 
nombres  (788  grammes)  est  bien  au-dessous  de  la  limite  à  laquelle 
se  manifeste  l'idiotie,  même  en  prenant  les  évaluations  les  plus 
basses  (900  grammes,  Gratiolet)  :  il  doit  donc  être  écarté;  et  les 
trois  autres  donneraient  une  moyenne  de  i,A66s'",5o,  supérieure 
à  la  nôtre.  Enfin,  si  on  prend  seulement  les  nombres  donnés  par 
Sœmmering  et  par  Cooper,  nombres  que  Pruner-Bey  regarde 
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comme  méritauL  plus  de  confiance,  on  atteint  encore  une  moyenne 
de  i,6o6e'',25,  bien  peu  différente,  on  le  voit,  de  la  moyenne 
européenne, 

A  supposer  l'exactitude  des  pesées  rapportées  par  Pruner-Bey, 
ce  résultat,  si  peu  d'accord  avec  ceux  qu'a  donnés  le  cubage 
des  cavités  crâniennes,  peut  s'expliquer  de  bien  des  manièi-es. 
On  peut,  entre  autres,  avoir  négligé  d'enlever  les  enveloppes  du 
cerveau.  Toutefois,  M.  Simon,  qui  a  procédé  ainsi,  n'a  trouve 
que  1,226  grammes  pour  le  poids  du  cerveau  d'un  Nègre  âge 
de  cinquante  à  soixante  ans. 

On  voit  combien  cette  question  mérite  d'être  reprise,  à  l'aide 
d'expériences  directes  et  précises,  par  les  anthropologistes  placés 
dans  les  conditions  nécessaires  pour  se  livrer  à  une  semblable 
recherche. 

Ces  expérimentateurs  devront,  en  outre,  tenir  compte  d'une 
circonstance  jusqu'ici  négligée.  Dans  son  beau  Mémoire  sur  le 
Nègre,  M.  Pruner-Bey,  dont  l'expérience  en  pareille  matière  a  la 
plus  grande  autorité,  remarque  cjue  cela  consistance  de  la  masse 
«cérébrale  est  incontestablement  plus  forte  chez  le  Nègre  que  chez 
ffle  Blanc.  11  Ce  fait  rend  peut-être  compte  des  chiffres  élevés  que 
j'ai  rapportés  plus  haut.  Mais  il  tendrait,  eu  outre,  à  montrer 
que,  pour  juger  la  valeur  relative  de  l'encéphale  dans  les  deux 
races,  on  ne  peut  se  baser  sur  la  comparaison  des  poids,  la  densité 
étant  différente. 

Le  volume  et  le  poids  du  cerveau  dans  la  race  blanche  ont  été, 
dans  le  sein  de  la  Société  d'Anthropologie,  le  sujet  d'une  des  dis- 
cussions les  plus  longues  et  les  plus  remarquables  qu'elle  ait  eues 
à  consigner  dans  ses  BicUelins.  Sans  doute ,  l'argumentation  a  parfois 
tourné  à  l'examen  de  l'Homme  considéré  comme  individu;  sans 
doute,  lorsqu'd  s'est  agi  d'interpréter  l'Anatomie,  on  a  quelquefois 
glissé  de  la  Physiologie  dans  la  Métaphysique  et  la  Psychologie,  et 
l'on  a  été  ainsi  entraîné  à  mettre  le  pied  sur  le  terrain  des  hypo- 
thèses, comme  nous  le  verrons  plus  loin;  mais  l'importance  des 
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faits  précis  qui  oiiL  conslamiiient  servi  de  point  de  départ  aux  di- 
verses opinions  émises,  le  criblage  auquel  ils  ont  été  soumis  dans 
ce  débat  contradictoire,  n'en  donnent  pas  moins  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  à  ces  pages  qui,  précisément  parce  qu'elles  ont  été 
souvent  improvisées,  n'en  mettent  que  mieux  en  lumière  le  savoir 
de  ceux  qui  les  ont  remplies. 

Je  ne  puis,  on  le  comprend,  entrer  dans  le  détail  de  cette  dis- 
cussion. Remarquons  toutefois  que  les  membres  de  la  Société  qui  y 
ont  pris  part  ont  habituellement  présenté  à  la  fois  l'exposé  des  faits 
et  la  signification  qu'ils  leur  prêtaient.  Ils  entremêlaient  ainsi  des 
caractères  anatomiques  et  des  caractères  de  l'ordre  physiologique  et 
intellectuel. 

Sans  doute,  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  la  discussion 
étant  née  précisément  d'un  rapprochement  de  ce  genre  fait  par 
M.  Gratiolet  (crawe  de  Totonaque).  La  recherche  des  rapports  avait 
d'ailleurs  ici  sa  raison  d'être  et  son  utilité.  Toutefois,  dans  un  ré- 
sumé comme  celui-ci,  je  crois  utile  de  séparer  ces  deux  ordres  de 
considérations  et  d'examiner  séparéînent  les  caractères  anatomiques, 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  leurs  relations  avec  les  phénomènes 
intellectuels. 

Constatons  d'abord  que  cette  discussion  a  eu  un  résultat  gé- 
néral important,  celui  de  fournir  pour  la  comparaison  des  races 
étrangères,  quand  il  s'agira  du  poids  du  cerveau,  une  norme  à 
laquelle  pourront  être  rapportés  avec  sûreté  les  nombres  obtenus 
à  l'avenir.  On  comprend  l'immense  utilité  d'un  pareil  point  de 
repère  pour  des  questions  aussi  délicates  et  jusqu'à  présent  si 
incertaines. 

Le  mérite  d'avoir  fourni  les  éléments  nécessaires  à  la  solution 
de  ce  problème  appartient  incontestablement  à  Rud.  Wagner,  que 
la  Société  s'était  associé  avec  empressement ,  et  qu'elle  a  eu 
depuis  la  douleur  de  perdre.  Réunissant  aux  recherches  de  ses 
devanciers  (Tiedmann,  Sims,  Parchappe,  Lélut,  Husciike,  Bergman.n) 
le  résultat  bien  plus  considérable  des  siennes  propres,  ce  savant 
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avait  dressé  le  tableau  de  9G/1  cerveaux,  dont  le  poids  avait  été 
obtenu  directement  après  en  avoir  enlevé  les  enveloppes;  il  les 
avait  échelonnés,  en  commençant  par  les  plus  lourds  et  finissant 
par  les  plus  légers;  mais  il  n'avait  pas  tenu  compte  des  circons- 
tances d'âge,  de  sexe,  de  santé,  de  maladie,  etc.  Les  résultats 
auxquels  il  était  arrivé,  quoique  concordant  assez  bien  avec  ceux 
qu'avaient  fait  connaître  ses  prédécesseurs,  avaient  évidemment 
besoin  d'être  contrôlés  par  une  critique  éclairée.  M.  Broca  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  de  manière  à  faire  accepter  ses  chiffres  par 
ceux-là  même  qui  ont  combattu  les  conclusions  qu'il  en  tirait. 

De  cet  ensemble  de  recherches  résulte  un  certain  nombre  de 
propositions  générales  qu'on  peut  formuler  de  la  manière  suivante  : 

1°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  poids  du  cerveau  varie 
proportionnellement  ou  presque  proportionnellement  à  la  taille. 
Deux  groupes  d'hommes  ayant  en  moyenne  i",7^  et  i°",63  avaient 
des  cerveaux  dont  le  poids  moyen  était  de  i,33o  grammes  et 
1,26/1  grammes  (Parchappe).  Dans  cet  exemple,  reposant,  il  est  vrai, 
sur  un  nombre  trop  restreint  d'observations,  la  différence  entre  les 
chiffres  maxima  et  minima  est  exactement  la  même  pour  la  hauteur 
du  corps  et  le  poids  du  cerveau  [6  pourioo,  Broca).  Les  femmes 
présentent  des  faits  analogues,  mais  l'égalité  des  différences  est 
rompue  au  profit  de  la  taille. 

2°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  cerveau  de  la  femme  est 
un  peu  moins  pesant  que  celui  de  l'homme;  et  M.  Broca  a  montré 
qu'il  en  était  ainsi  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Déjà  M.  Parchappe  était 
arrivé  à  la  même  conclusion,  tout  en  tenant  compte  de  la  différence 
de  la  taille  entre  les  deux  sexes. 

3°  La  moyenne  maximum  de  l'Européen  (^Anglais,  Français,  Al- 
lemands) se  montre  de  l'âge  de  trente  à  quarante  ans.  Elle  est  alors 
de  1,262  grammes  pour  la  femme  et  de  i,hios\S6  pour  l'homme; 
soit,  en  centièmes,  100  et  1 1 1 ,7. 

h°  A  partir  de  ce  maximum,  le  poids  du  cerveau  paraît  dimi- 
nuer progressivement  et  d'une  manière  plus  ou  moins  continue. 
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Du  moins  les  calculs  j^ortant  sur  les  périodes  décennales  révèlent^ 
chez  l'homme  comme  chez  la  femme,  des  moyennes  qui  vont  en 
décroissant.  Cette  diminution  est  probablement  en  relation  avec  le 
développement  des  sinus  frontaux. 

5°  Chez  le  Blanc  européen,  pour  qu'un  cerveau  soit  apte  à  fonc- 
tionner, il  doit  peser  au  moins  c)75  grammes  pour  la  femme  et 
1,1 33  grammes  pour  l'homme.  Ces  cliinVes  résultent  de  la  discus- 
sion du  tableau  de  Wagner.  (Broca.) 

Ajoutons  que  cet  organe  peut  d'ailleurs  descendre  bien  au-dessous 
de  ce  poids  sans  que  la  vie  s'arrête  et  même  sans  que  l'intelligence 
disparaisse  d'une  manière  absolue  [microcéphalesy  Les  plus  petits 
cerveaux  que  l'on  ait  pesé  sont  ceux  de  Teite,  cité  par  Wagner 
(SgoS""),  et  celui  de  la  femme  qui  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  de 

Gore  [2SSs\jb).  Ces  cerveaux  sont  sensiblement  inférieurs  en 
poids  à  celui  du  Gorille  et  de  l'Orang. 

6°  Chez  le  Blanc  européen,  le  poids  maximum  du  cerveau  chez 
l'homme  sain  atteint  peut-être  2,2  3 1  grammes  (^Cromwell) ,  ou 
même  2,2  38  grammes  [Bijron).  Mais  le  premier  de  ces  exemples 
n'offre  peut-être  pas  toutes  les  garanties  d'exactitude  désirables 
(Wagner);  le  second  a  été  ramené  par  le  savant  allemand  à  1,807 
grammes.  En  revanche,  Wagner  porte  à  1,861  grammes  le  poids 
du  cerveau  de  Cuvier,  que  le  procès-verbal  d'autopsie,  rédigé  par 
le  professeur  Bérard,  déclare  avoir  été  de  i,829S'',96.  On  peut 
regarder  ces  nombres  comme  indiquant  la  limite  supérieure  que  le 
poids  du  cerveau  humain  peut  atteindre  dans  la  race  blanche,  sans 
que  la  santé  générale  paraisse  en  souffrir. 

Dans  les  recherches  que  je  viens  de  rappeler  on  n'a  jamais  tenu 
compte  des  densités.  C'est  là,  à  mes  yeux,  une  lacune  qui  peut  être 
très-grave.  Entre  cerveaux  de  même  race  et  également  sains,  il  doit 
exister  peu  de  différences.  Il  n'en  serait  pas  moins  curieux  de  re- 
chercher si  sur  ce  point  le  cerveau  d'un  manouvrier  et  celui  d'un 
homme  livré  aux  travaux  de  l'esprit  se  ressemblent  entièrement.  Le 
fait  signalé  par  M.  Pruner-Bey  chez  le  Nègre  permet  au  moins  de 
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poser  la  question.  Mais  l'état  de  maladie  doit  avoir  une  inlluence 
sérieuse;  et,  par  exemple,  rien  ne  nous  dit  avec  certitude  que  le  cer- 
veau œdémateux  qui  a  pesé  plus  que  ceux  de  Guvier  et  de  Byron 
était  en  réalité  plus  volumineux.  Le  cerveau  des  fous  mériterait  en 
particulier  d'être  examiné  avec  soin  à  ce  point  de  vue. 

S°  Forme  générale  du  cerveau;  régions  encéphaliques.  — La  forme  gé- 
nérale du  cerveau  normalement  développé  et  remplissant  la  boîte 
crtlnienne  est  évidemment  déterminée  par  celle  de  ce  dernier.  Mais 
existe-t-il  une  relation  constante  entre  les  diverses  régions  du 
crâne  {^régions  frontale,  pariétale,  occipitale)  et  les  régions  cérébrales? 
Peut-on  conclure  absolument  des  premières  aux  secondes? 

Même  sans  que  ces  questions  aient  été  posées  d'une  manière 
positive,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  membres  de  la  Société 
d'Anthropologie  y  ont  répondu  par  l'affirmative.  A  plusieurs  re- 
prises, dans  la  grande  discussion  relative  au  cerveau,  cet  ordre 
d'idées  a  été  abordé ,  et  les  orateurs ,  même  lorsqu'ils  différaient 
d'opinion  sur  d'autres  points,  se  sont  exprimés  comme  s'il  s'agissait 
ici  de  faits  généraux  incontestables. 

Il  est  en  effet  évident  que  certaines  régions  cérébrales  sont  net- 
tement circonscrites  par  les  replis  de  la  dure-mère.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  ont  des  points  d'attache  déterminés  à  la  surface  interne  des 
divers  os  qui  concourent  à  former  la  cavité  crânienne.  Les  dimen- 
sions relatives  de  ces  os  semblent  donc  ne  pouvoir  varier  sans  que 
les  diverses  parties  de  la  masse  encéphalique  présentent  des  modi- 
fications correspondantes. 

C'est  bien  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer  d'une  manière 
générale.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  reproduire  ici  les  réserves 
exprimées  précédemment.  Il  ne  me  semble  pas  démontré  que  les 
rapports  soient  n^owrcMa;  et  constants.  Le  fait  recueilli  par  Gratiolet, 
que  j'ai  rapporté  plus  haut,  a  montré,  à  n'en  pouvoir  douter,  que, 
chez  l'Homme,  le  crâne,  l'encéphale  et  les  diverses  parties  compo- 
santes de  celui-ci  peuvent  se  développer  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Le  contraste  signalé  par  le  même  anatomiste,  chez  les 
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singes,  entre  le  développement  de  l'os  occipital  et  celui  du  lobe 
cérébral  de  même  nom  n'est  guère  moins  digne  d'attention. 

Il  serait  bien  possible  qu'entre  ces  faits  extrêmes  et  les  faits  géné- 
ralement admis,  il  se  produisît  de  nombreux  intermédiaires;  il  n'y 
aurait  rien  d'étrange  à  ce  que  ces  intermédiaires,  en  se  réalisant, 
constituassent  des  caractères  intéressants,  importants  à  connaître. 
Il  est  en  tout  cas  permis  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  ana- 
to  mis  tes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  se  fondant  sur  la  doctrine  généralement 
acceptée  et  qu'il  a  appuyée  de  nombreuses  recberclies,  Huschke  a 
été  conduit  à  signaler  comme  très-remarquables  les  rapports  que  le 
cerveau  du  Nègre  adulte  présente  avec  celui  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant européens.  Les  observations  de  Reichart  et  de  M.  Pruner-Bey 
sur  le  cerveau  confirment  cette  appréciation.  Le  premier  compare 
même  le  cerveau  du  Nègre  à  celui  du  fœtus  aryan  âgé  de  sept 
mois.  (Pruner-Bey).  M.  Pruner-Bey,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi  : 
«Par  sa  pointe  arrondie,  par  son  lobe  postérieur  moins  déve- 
cr  loppé ,  il  ressemble  au  cerveau  de  nos  enfants  ;  par  la  saillie  du 
«pariétal,  au  cerveau  de  nos  femmes,  n 

4°  Circonvolutions.  —  L'étude  des  circonvolutions  cérébrales 
constitue  aujourd'hui  une  part  importante  de  l'encéphalographie. 
C'est  incontestable  aient  à  M.  Gratiolet  que  l'on  doit  d'avoir  montré 
la  valeur  des  caractères  puisés  à  cette  source.  Son  Mémoire  sur  les 
plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates  a  été  accepté  d'emblée 
comme  un  ouvrage  classique  et  fondamental.  Cette  topographie  de 
la  surface  cérébrale  montrait  qu'un  ordre  remarquable  existe  là  où 
on  n'avait  guère  su  voir  auparavant  que  la  confusion.  Elle  a  rendu 
un  sérieux  service  à  l'Anthropologie  aussi  bien-  qu'à  la  Zoologie; 
elle  a  ouvert  de  nouveaux  horizons  à  l'étude  d'une  partie  représen- 
tant en  poids  les  deux  tiers  de  l'encéphale  entier.  A  ces  divers 
titres,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  travail  de 
JM.  Gratiolet  a  réalisé  un  progrès  très-sérieux. 

Toutefois  l'auteur  est  peut-être  allé  un  peu  loin  et  s'est  montré 
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quelque  peu  absolu  clans  quelques-unes  de  ses  conclusions.  M.  Da- 
reste  a  montré,  en  effet,  que  les  caractères  tirés  des  circonvolutions 
cérébrales  n'ont  pas  la  fixité  rigoureuse  que  quelques  personnes 
leur  attribuent  encore.  Cliez  les  animaux,  sur  le  même  cerveau, 
on  constate  parfois  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche  des  diffé- 
rences de  l'ordre  de  celles  qui  ont  été  regardées  comme  spéci- 
fiques ou  même  comme  génériques.  (Dareste.) 

Néanmoins,  rien  de  semblable  n'a  été  encore  signalé  chez 
l'Homme.  Ici  la  disposition  générale  paraît  être  remarquablement 
fixe,  du  moins  en  ce  qui  touche  aux  circonvolutions  fondamentales  ou 
primaires.  La  disposition  de  celles-ci  présente  des  particularités  qui 
distinguent  nettement  l'Homme  des  singes,  même  des  plus  élevés; 
et  ce  fait,  mis  en  lumière  par  Gratiolet,  est  accepté  aujourd'hui,  je 
crois,  par  les  anatomistes  de  toutes  les  écoles.  Il  n'a  du  moins  été 
contredit  par  personne  à  la  Société  d'Anthropologie. 

Il  en  est  tout  autrement  des  circonvolutions  secondaires  ou  acces- 
soires. Le  nombre  et  la  complication  de  celles-ci  sont  au  contraire 
remarquablement  variables.  C'est  à  elles  qu'il  faut  appliquer  l'ob- 
servation, déjà  ancienne,  de  Sœmmering,  lequel  avait  constaté 
que,  chez  le  Nègre,  la  surface  du  cerveau  est  sensiblement  moins 
accidentée  que  chez  le  Blanc.  L'observation  a  montré  que,  chez  les 
Boschismen,  à  en  juger  par  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentole,  les 
circonvolutions  étaient  encore  moins  nombreuses  et  moins  compli- 
quées que  chez  leurs  frères  noirs.  (Gratiolet.) 

Ce  n'est  pas  seulement  de  race  à  race  qu'on  rencontre  les  diffé- 
rences dont  il  s'agit  :  dans  une  même  population,  on  en  a  constaté 
de  très-remarquables.  Le  cerveau  de  Cuvier  reste  jusqu'ici  le  type 
du  maximum  de  développement  que  peuvent  réaliser  les  circonvo- 
lutions. Non-seulement  elles  étaient  de  beaucoup  plus  multipliées 
que  dans  les  cerveaux  ordinaires,  non-seulement  les  sillons  qui 
les  séparaient  étaient  sensiblement  plus  profonds,  mais  encore  cha- 
cune d'elles  était  comme  doublée  par  une  sorte  de  crête  mame- 
lonnée. 


328  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Ainsi,  parmi  tous  les  cerveaux  sains  étudiés  jusqu'ici,  le  mémo, 
celui  de  Guvier,  est  à  la  fois  le  plus  volumineux,  ou  au  moins  le 
plus  lourd,  et  le  plus  accidenté  superficiellement.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'échelle,  on  trouve  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote, 
dont  malheureusement  on  ignore  le  poids,  mais  qui  est  très-petit 
et  qui  présente  les  circonvolutions  les  plus  simples  qu'on  ait  cons- 
tatées sur  un  cerveau  de  femme  ou  d'homme  intelligent.  Entre  les 
deux  se  présentent,  comme  intermédiaires  à  ces  deux  points  de 
vue,  les  cerveaux  du  Blanc  ordinaire  et  du  Nègre  guinéen.  Ces 
rapprochements  suffiraient  à  eux  seuls  pour  faire  naître  la  pensée 
qu'il  doit  exister  quelque  rapport  entre  le  volume  du  cerveau  et 
le  plus  ou  moins  de  dévelojipement  des  circonvolutions.  Les  re- 
cherches déjà  anciennes  de  M.  Dareste  sur  les  coïncidences  que 
présente  la  taille  des  Mammifères  et  le  développement  des  replis 
cérébraux  confirmaient  déjà  celte  présomption,  que  j'ai  bi-en  des 
fois  exprimée  dans  mes  cours. 

Mais  il  restait  à  rendre  compte  de  ces  coïncidences.  Une  observa- 
tion très-simple  de  M.  Baillarger  a  résolu  cette  question,  qui  avait 
longtemps  arrêté  celui-là  même  qui  l'avait  soulevée.  (Dareste.)  Une 
partie  qui  forme  les  deux  tiers  de  l'encéphale  doit  avoir  évidem- 
ment un  rôle  important  à  remplir  ;  quand  l'ensemble  s'accroît  d'une 
certaine  manière,  elle  doit  croître  dans  la  même  proportion ,  sinon 
l'harmonie  générale  serait  évidemment  rompue.  Or,  dans  deux 
corps  semblables,  les  volumes  sont  entre  eux  comme  les  cubes  des 
diamètres  homologues,  tandis  que  les  surfaces  sont  entre  elles 
seulement  comme  les  carrés  de  ces  diamètres.  Quand  le  cerveau 
augmente  de  volume ,  il  faut  donc  que  la  couche  enveloppante  qui 
forme  les  circonvolutions  se  plisse  de  plus  en  plus  pour  conserver 
une  étendue  proportionnelle  à  la  masse  totale;  quand  il  diminue, 
elles  doivent  diminuer  de  nombre,  et  se  simplifier  par  la  même 
V  raison. 

Dès  lors,  en  se  rappelant  ce  que  la  méthode  des  pesées  nous  a 
appris  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  taille  et  le  volume  du  cer- 
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veau,  on  atlinetlia  lacilement  que,  dans  les  races  de  petite  taille,  les 
circonvolutions  doivent  être  pins  simples  et  plus  rares  que  dans  les 
races  à  taille  élevée.  La  rareté,  la  simplicité  des  plis  cérébraux  de 
la  Vénus  hottentote  ne  seront  plus  un  signe  d'idiotie ,  comme  quelques 
anatomistes  l'ont  avancé.  En  fait,  cette  femme  n'était  nullement 
idiote.  Peut-être,  si  la  comparaison  pouvait  se  faire  rigoureusement, 
trouverait-on  que  la  surface  représentée  par  ses  circonvolutions 
est  égale  proportionnellement,  sinon  à  la  surface  exceptionnelle  du 
cerveau  de  Guvier,  du  moins  à  celle  de  la  moyenne  des  cerveaux 
blancs. 

Si  tel  était  le  résultat,  on  ne  pourrait  pas  même  voir  dans  les 
formes  extérieures  de  ce  cerveau  le  caractère  d'infériorité  qu'ad- 
mettait Gratiolet. 

Il  est  évident  que,  dans  l'étude  du  cerveau  des  microcéphales, 
il  faudra  tenir  compte  de  ces  considérations.  On  sait  en  effet  que 
la  taille  de  ces  individus  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  celle  des 
enfants,  alors  même  qu'ils  proviennent  d'une  race  et  d'une  famille 
de  taille  au  moins  moyenne  (^prétendus  Aztèques). 

Indépendamment  d'autres  considérations,  dont  nous  parlei'ons 
plus  loin,  la  mesure  de  la  surface  représentée  par  les  circonvolu- 
tions cérébrales  aurait  donc  un  intérêt  réel;  mais  cette  mesure 
n'est  rien  moins  que  facile  à  obtenir.  La  mensuration  directe  pra- 
tiquée par  M.  Hermann  Wagner  est  bien  longue,  bien  délicate, 
et  ne  saurait  être  appliquée  sur  une  grande  échelle.  En  outre,  elle 
nécessite  l'admission  de  compensations  et  de  moyennes,  et  prête  à 
l'incertitude. 

Le  procédé  de  M.  Baillarger  est  à  la  fois  plus  exact  et  plus  simple. 
Il  consiste  à  déplisser  l'hémisphère  cérébral  d'une  manière  suffisante 
pour  qu'on  puisse  le  mouler  en  plâtre.  Un  linge  fin,  appliqué  sur  ce 
moule  de  façon  à  en  suivre  toutes  les  anfractuosités ,  donne  la 
surface  exacte  de  l'hémisphère.  M.  Baillarger  a  opéré  sur  des  cer- 
veaux français,  et  il  estime  que  la  surface  cérébrale  déplissée  est 
en  moyenne  de  1700  centimètres  carrés.  Voilà  encore  un  chiffre 
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qu'on  peut  prendre  pour  point  de  départ  dans  des  rechei-clies  com- 
paratives. 

5°  Couleur  du  cerveau.  —  Depuis  longtemps,  des  naturalistes,  des 
voyageurs,  des  anatomistes,  avaient  annoncé  que  le  cerveau  du 
Nègre,  participant  du  caractère  extérieur  qui  a  valu  son  nom  à  cette 
race,  se  distinguait  du  cerveau  du  Blanc  par  sa  couleur  noirâtre. 
Une  expérience  faite  à  Paris  dans  le  service  de  M.  Rayer  confirma 
le  fait  général.  Mais  M.  Gubler,  qui  l'avait  préparée,  ne  vit,  dans  la 
comparaison  ainsi  établie  entre  deux  termes  extrêmes,  qu'une  rai- 
son de  plus  pour  rechercher  s'il  n'existait  pas  de  termes  moyens. 
Dans  ce  but,  il  examina,  au  point  de  vue  de  la  coloration,  les  cer- 
veaux provenant  d'individus  appai'tenant  tous  à  la  race  blanche, 
mais  dont  le  teint  présentait  des  différences  de  coloration. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  tel  qu'il  était  facile  de  le  pré- 
voir. La  coloration  interne  se  montra  en  rapport  direct  avec  la  co- 
loration extérieure.  Chez  les  individus  blonds,  à  yeux  bleus,  à  peau 
blanche  et  rosée,  la  matière  pigmentaire  semble  faire  entièrement 
défaut.  Chez  les  individus  bruns  de  peau,  à  cheveux  et  à  poils  noirs, 
à  iris  très-foncé,  cr  non-seulement  le  cerveau  enveloppé  de  ses  mem- 
fr  branes offre  une  nuance  bistrée,  mais  une  couche  de  matière  noire, 
tf  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  Nègre,  couvre  la  protubérance, 
cr  le  bulbe  rachidien  et  quelques  autres  points  des  «  centres  nerveux.  ■» 

Ainsi,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  la  coloration  des  tissus 
présente  cette  série  graduée  sur  laquelle  j'ai  déjà  si  souvent 
insisté;  ainsi  disparaît  ce  qu'on  avait  attribué  d absolu  à  une  par- 
ticularité sur  laquelle  on  avait  insisté  comme  séparant  le  Nègre 
du  Blanc  au  point  d'en  faire  deux  espèces  distinctes. 

IL  Systèmes  vasculaire  et  respiratoire.  —  Considérés  dans  leur 
ensemble,  le  système  vasculaire  du  Nègre  et  celui  du  Blanc  présentent 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  a  montré  le  système  ner- 
veux. L'appareil  veineux  prédomine  visiblement  sur  l'appareil  ar- 
tériel (Pruiver-Bey);  et  ici  encore  les  belles  préparations  de  ]\L  Jac- 
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quart  sont  la  preuve  matérielle  de  l'exacLitudc  des  observations 
du  savant  que  je  viens  de  citer.  Cette  prédominance  semble  s'é- 
tendre jusqu'aux  cavités  droites  du  cœur. 

Les  poumons  sont  moins  développés  chez  le  Nègre  que  chez  le 
Blanc,  ils  sont  comme  refoulés  en  haut  par  les  viscères  abdomi- 
naux, l'estomac,  la  rate,  le  foie.  (Pi\unei\-Bey.) 

A  ces  différences,  à  ce  balancement  entre  les  organes  des  deux 
grandes  cavités  du  tronc,  combiné  avec  les  conditions  de  chaleur 
au  milieu  desquelles  vivent  toutes  les  races  nègres,  se  rattache 
peut-èti-e  en  partie  la  production  exagérée  du  pigment  qui  les 
colore.  Cette  opinion,  que  je  n'exprime  d'ailleurs  que  sous  toutes 
réserves,  expliquerait  les  faits  sur  lesquels  notre  célèbre  voyageur, 
M.  d'Abbadie,  se  fonde  pour  attribuer  à  l'alimentation  végétale  une 
influence  marquée  sur  la  production  du  teint  noir. 

Peut-être  rattachei-a-t-on  un  jour  aux  mêmes  causes  les  carac- 
tères que  présente  le  sang  des  Nègres  tant  qu'ils  vivent  dans  leur  mi- 
lieu natal.  M.  Pruner-Bey,  qui  les  a  étudiés  sur  place,  et  qui,  en  qua- 
lité de  médecin,  a  pu  bien  des  fois  constater  les  faits,  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  rcLeur  sang  (celui  des  Nègres)  est  toujours  noir, 
«épais,  visqueux  et  poisseux;  il  sort  très-rarement  en  jet  par  la 
■  saignée,  adhère  fortement  au  vase  et  présente  toujours  une  sérosité 
tr  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  ■>•)  Les  notes  qu'a  bien  voulu  écrire 
pour  moi  M.  Visinié  présentent  un  tableau  exactement  opposé  des 
caractères  du  sang  chez  le  Nègre.  Mais  cet  habile  médecin  n'a  pas 
observé  en  Afrique;  c'est  dans  la  Louisiane  qu'il  a  traité  par  milliers 
des  Nègres  créoles.  Chez  ceux-ci  le  sang  ne  donne  qu'un  caillot  très- 
peu  volumineux,  et  la  séro.sité  est  abondante  et  pâle;  quand  il 
tache  le  linge,  il  fait  une  marque  peu  foncée  qu'entoure  un  aréole 
large  et  séreuse.  La  moindre  saignée  abat  et  fatigue  le  malade,  qui 
se  remet  difficilement. 

Certainement  ces  deux  témoignages  sont  également  dignes  de  foi 
et  font  compi'endre  la  cause  des  contradictions  que  présentent  les 
clires  d'antres  voyageurs.  Evidemment,  le  Nègre,  transporté  aux 


33-2  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

États-Unis,  subit  une  modification  assez  profonde  pour  que  la  cons- 
titution même  du  sang  en  soit  altérée  :  de  nourri,  d'épais  qu'il  était, 
ce  liquide  se  transforme  en  sang  de  chlorotiqufi. 

Que  cette  transformation  tienne  aux  conditions  générales  du  cli- 
mat, à  l'esclavage,  à  la  nourriture,  etc.  peu  importe.  Il  n'en  est  pas 
moins  impossible  de  méconnaître  ici  une  de  ces  actions  de  milieu 
dont  un  certain  nombre  d'anthropologistes  s'efforcent  de  nier  ou 
d'amoindrir  l'influence.  Or  ici  nous  voyons  cette  action  atteindre 
le  liquide  nourricier,  qui  va  partout,  qui  pénètre  partout.  Comment 
le  reste  du  corps  pourrait-il  lui  échapper? 

III.  Système  digestif.  —  Nous  avons  vu  l'appareil  glandulaire  cu- 
tané plus  développé  chez  le  Nègre  que  chez  le  Blanc.  Le  même  fait 
se  reproduit  tout  le  long  du  canal  intestinal,  dont  la  sui'face  est 
partout  accidentée  par  la  saillie  des  organes  sécréteurs,  surtout 
dans  l'estomac  et  dans  le  côlon.  (Pruner-Bey.)  Les  grandes  glandes 
qui  se  rattachent  au  tube  digestif  sont  également  développées  d'une 
façon  remarquable,  surtout  le  foie.  Il  en  est  de  même  des  capsules 
surrénales.  Tous  ces  organes  présentent  un  état  habituel  d'hypé- 
rémie  veineuse.  Enfin  les  mucosités  intestinales  sont  très-épaisses 
et  offrent  l'apparence  d'un  corps  gras.  (Pruner-Bey.) 

§  3.  CARACTÈRES  PHYSIOLOGIQUES. 

L'histoire  spéciale  des  races  humaines  présente  un  assez  grand 
nombre  de  faits  physiologiques  intéressants,  et  à  la  fois  suffisamment 
différents  et  précis  pour  pouvoir  servir  de  caractères  dislinctifs.  On 
trouve  des  populations  remarquablement  sobres  et  vivant  exclusi- 
vement de  substances  végétales  sans  que  l'organisme  en  souffre 
[régions  intertropicales);  d'autres  qui  se  gorgent  d'aliments  gras  que 
repousseraient  nos  organes  digestifs  (régions polairesy  La  respiration, 
la  circulation,  la  chaleur  animale,  les  sécrétions,  etc.'  présentent 
aussi  quelques  variations  légères  à  qui  prend  Thomme  blanc  pour 
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type  [Nègre,  Pruner-Bey)  ;  il  en  est  de  iiième  pour  l'énergie  de  la  force 
musculaire  (PiiROiN)et  pour  la  numière  de  la  dépenser  [Indous).  La 
sensibilité  générale,  la  résistance  à  la  douleur,  présentent  parfois 
aussi  des  différences  assez  marquées  {Chinois,  Morache).  .  .  etc. 

Mais  la  plupart  de  ces  traits  touchent  à  des  particularités  qui 
ne  peuvent  trouver  place  dans  ces  considérations  générales.  Plu- 
sieurs sont  la  conséquence  de  faits  antérieurs  et  se  ra  ttachant  à  des 
conditions  de  milieu,  à  des  habitudes,  etc.,  parfois  même  à  des 
croyances  ou  à  des  institutions.  Pour  en  parler,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin  et  sortiraient  du 
cadre  actuel.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  ici  quelques  phé- 
nomènes généraux  dépendant  de  l'évolution  de  l'organisme  lui- 
même,  et  qui  suffiront  pour  justifier  ce  que  je  viens  de  dire. 

Mais  auparavant  je  dois  revenir  sur  un  ensemble  de  faits  et  de 
considérations  longuement  et  savamment  traités  à  la  Société  d'An- 
thropologie. J'ai  déjà  entretenu  le  lecteur  des  principales  particu- 
larités anatomiques  mises  en  relief  par  la  grande  discussion  relative 
à  la  grandeur  de  la  cavité  crânienne,  au  volume  et  au  poids  de 
l'encéphale;  il  me  reste  à  dire  quelque  chose  de  la  manière  dont 
ces  faits  ont  été  interprétés  dans  le  sein  de  la  Société. 

I.  Rapports  du  cerveau  avec  l'intelligence.  —  Si  matérialiste  que 
l'on  puisse  être,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  nos  'pensées 
sont  quelque  chose  de  fort  différent  des  sécrétions  proprement 
dites.  La  célèbre  phrase  de  Cabanis  n'a  certainement  rien  de  scien- 
tifique. D'autre  part,  quelque  spiritualiste  c|ue  l'on  soit,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admettre  qu'un  cerveau  suffisamment  développé 
et  sain  est  nécessaire  à  la  production  des  pensées,  à  l'exercice  de 
l'intelligence.  Pour  les  deux  doctrines,  quelque  opposées  qu'elles 
soient,  le  cerveau  est  donc  le  siège  de  ces  phénomènes,  si  mysté- 
rieux pour  nous,  du  moins  jusqu'ici. 

La  Physiologie  a  montré  d'une  manière  désormais  incontestable 
que  le  champ  des  faits  intellectuels,  au  moins  des  mieux  caracté- 
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risés,  ne  s'étend  pas  à  l'encéphale  entier,  et  qu'il  est  linnité  aux 
hémisphères  cérébraux.  Elle  a  voulu,  aller  plus  loin,  et  elle  s'est 
demandé  si,  dans  ces  hémisphères  eux-mêmes,  certains  points  ne 
seraient  pas  plus  ou  moins  exclusivement  réservés  à  l'exercice  de 
chacune  des  facultés  intellectuelles,  et  jusqu'à  quel  point  l'intelli- 
gence était  en  rapport  avec  le  développement  matériel  des  organes 
qui  servent  à  ses  manifestations  d'ensemble  ou  de  détail. 

Gall  et  Spurzheim  avaient  répondu  à  la  première  de  ces  ques- 
tions en  inventant  la  Phrénologie,  qui  repose  sur  le  principe  de  la 
localisation  des  facuUés,  entendu  d'une  manière  absolue. 

La  seconde  me  semble  avoir  été  résolue  à  peu  près  de  la  même 
manière  par  la  plupart  des  physiologistes,  d'accord  en  cela  avec 
le  sentiment  public.  En  général,  on  paraît  accorder  une  certaine 
supériorité  intellectuelle  aux  hommes  dont  la  tête  présente  un 
développement  prononcé. 

Les  deux  questions  ont  reparu  à  la  Société  d'Anthropologie;  elles 
ont  pour  ainsi  dire  fait  le  fond  de  la  discussion  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Elles  ont  du  moins  donné  lieu  aux  plus  longs  développements  et 
soulevé  les  plus  vives  controverses.  D'accord  sur  les  particularités 
anatomiques,  sur  la  plupart  des  phénomènes  physiologiques,  les 
orateurs  ont  le  plus  souvent  différé  d'opinion  quant  à  leur  signifi- 
cation. C'est  là  ce  que  proclamait  M.  Broca  lui-même  en  répondant 
à  M.  Gratiolet.  rrJe  ne  puis,  disait-il  à  son  adversaire,  que  me  fé- 
(rliciter  d'une  chose,  c'est  que  la  dissidence  qui  existe  entre  nous 
ff  roule  sur  l'interprétation  des  faits  bien  plus  que  sur  les  faits 
ff  eux-mêmes,  n 

Il  était  difficile,  en  pareille  matière,  de  ne  pas  franchir  de  temps 
à  autre  les  limites  si  sagement  respectées  d'ordinaire,  de  ne  pas 
faire  quelques  pas  hors  du  domaine  de  la  science  proprement  dite. 
Gela  est  arrivé^  et  des  deux  parts  on  n'a  pas  hésité  à  le  reconnaître, 
tf  Au  point  de  vue  anthropologique,  dit  M.  de  Jouvencel  en  discu- 
crtant  les  opinions  de  M.  Gratiolet,  je  ne  nierai  pas  le  grand  intérêt 
«  de  la  question  débattue;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  question  puisse 


DE  L'ANTIIUOPOLOGIE.  3  35 

«maintenant  aboutir  ù  une  solution  positive.  Aucun  des  termes  du 
crproblème  n'est  suffisaninient  précisé,  n  M.  Gratiolet,  de  son  côté, 
répliquant  à  M.  de  Jouvencel,  s'exprime  ainsi  :  te  Avouons  que  les 
(tqueslions  qui  ont  été  agitées  dans  le  cours  de  cette  discussion 
et  touchent  à  des  problèmes  si  élevés  et  parfois  si  peu  solubles, 
ff  qu'il  y  aurait  en  vérité  folie  à  prétendre  ramener  tous  les  physio- 
trlogistes  à  une  opinion  commune,  n 

Ces  francs  aveux,  formulés  par  deux  des  savants  qui  ont. pris  le 
plus  de  i^art  aux  débats  dont  il  s'agit,  motiveront  la  brièveté  avec 
laquelle  je  m'efforcerai  de  résumer  une  discussion  qu'il  est  impos- 
sible de  lire  sans  un  vif  intérêt,  même  après  y  avoir  assisté.  C'est 
d'ailleurs  le  moment  de  rappeler  qu'à  l'argumentation  théorique 
on  trouvera  partout  mêlés  des  faits  précis,  dont  j'ai  indiqué  les 
principaux  en  parlant  des  caractères  anatomiques. 

Les  discussions  sont  généralement  d'autant  plus  vives  que  les 
termes  du  problème  sont  moins  précisés,  que  le  problème  est  moins  so 
lubie.  Celle  dont  il  s'agit  n'a  pas  fait  exception  à  la  règle.  A  lire 
quelques-unes  des  pages  brillantes  qui  la  résument,  on  pourrait 
croire  les  orateurs  séparés  par  d'infranchissables  barrières.  Il  n'en 
est  rien  pourtant,  et  ils  le  proclament  eux-mêmes  fréquemment. 
Voici  encore  comment  s'exprime  M.  de  Jouvencel  :  tt  L'opposition 
tt  entre  les  adversaires  n'est,  en  définitive-,  que  du  plus  au  moins, 
tt  chacun  d'eux  admettant  certaines  opinions  dans  certaine  mesure, 
ttsans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  des  belligérants  puissent  définir 
t:  nettement  la  limite  qui  les  sépare.  •» 

En  effet ,  en  ce  qui  touche  la  question  des  localisations  cérébrales , 
tous  les  orateurs  se  sont  accordés,  d'une  part,  à  regarder  comme 
définitivement  condamnée  l'application  que  Gall  et  Spurzheim 
avaient  faite  du  principe;  d'autre  part,  à  déclarer  que  le  principe 
lui-même  est  indépendant  de  cette  application  et  doit  être  re- 
connu pour  vrai  dans  une  mesure  qui  reste  à  déterminer. 

Toutefois,  M.  Gratiolet  admet  que  le  cerveau,  multiple  à  certains 
égards,  reste  un  dans  son  ensemble.  Il  invoque,  comme  manifesta- 
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tion  de  cette  unité  fondamentale,  le  phénomène  de  l'attention  et  les 
exemples  que  fournit  l'histoire  d'Arcliimède,  celle  de  Cardan,  etc. 

MM.  Broca,  Auburtin  et  de  Jouvencel  maintiennent  d'une  ma- 
nière plus  absolue  le  principe  de  la  division  des  oi-ganes  corres- 
pondants aux  facultés.  Ils  s'appuient  sur  les  faits  anatomiques,  en 
particulier  sur  la  structure  des  diverses  circonvolutions,  sur  la  to- 
pographie cérébrale  due  à  M.  Gratiolet  lui-môme,  et  citent  l'en- 
fant, la  femme,  le  pianiste,  le  maître  d'armes,  l'écuyer,  etc.  comme 
prouvant  chaque  jour  que  l'attention  est  multiple. 

Je  ferai  remarquer  que  M.  Gratiolet  aurait  pu  riposter  par 
l'expérience  des  micrographes,  par  les  détails  que  Robert  Houdin  a 
publiés  sur  la  manière  dont  il  a  fait  l'éducation  de  ses  yeux,  etc., 
pour  soutenir  que,  dans  les  exemples  qu'on  lui  opposait,  l'atten- 
tion, quoique  rapide,  est  successive  et  non  simultanée. 

La  discussion  a  pris  quelque  chose  de  plus  précis,  lorsqu'elle  a 
porté  sur  la  localisation  de  la  faculté  du  langage. 

A  ce  sujet  M.  Rufz  a  cité  des  faits  d'aphémie  absolue,  survenus 
à  la  suite  de  la  morsure  du  trigonocéphale  chez  des  personnes  dont 
toutes  les  facultés  restaient  d'ailleurs  parfaitement  intactes.  Malheu- 
reusement, et  par  cela  même,  le  cerveau  n'a  pu  être  étudié. 

MM.  Auburtin,  Broca,  Daily,  Linas,  Martin,  ont  rappelé  les  faits 
déjà  connus  d'abolition  plus  ou  moins  complète  du  langage  articulé 
chez  certains  malades,  et  signalé  les  lésions  anatomiques  qui 
l'accompagnaient.  M.  Broca,  s'appuyant  sur  les  observations  de  ses 
prédécesseurs  et  sur  les  siennes  propres,  avait  indiqué  d'abord  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  comme 
étant  le  siège  circonscrit  de  la  faculté  dont  il  s'agit.  Plus  tard,  il 
crut  pouvoir  aller  plus  loin  encore  :  il  regarda  \ hémisphère  gauche 
comme  la  partie  de  l'encéphale  qui  préside  essentiellement  aux 
phénomènes  intellectuels  et  par  conséquent  au  langage.  Selon  lui, 
cria  plupart  des  hommes  sont  naturellement  gauchers  du  cerveau.  .  . 
rrDe  môme  que  nous  dirigeons  les  mouvements  de  l'écriture,  du 
«dessin,  de  la  broderie,  etc.  avec  l'hémisphère  gauche,  de  même 


Î)E  L'ANTHROPOLOGIE.  ^37 

ffiious  parlons  avec  l'Iiéniisphère  gauche.  C'est  une  habiludc  que 
triious  prenons  dès  notre  première  enfance,  n  Une  oLservation 
d'aphasie  très-délaillée  et  très-curieuse,  recueillie  par  M.  Voisin, 
a  paru  confirmer  l'explication  ingénieuse  que  M.  Broca  avait 
donnée  de  faits  antérieurement  observés  par  lui  ou  par  d'autres. 

En  revanche,  M.  Daily,  rapportant  au  système  nerveux  tout  en- 
tier les  fonctions  supérieures  de  l'être  vivant,  voyant  dans  le  cerveau, 
non  point  un  organe  créateur  des  idées,  mais  un  organe  transfor- 
mateur des  impressions,  déclare  que  «la  faculté  du  langage  est 
a  une  résultante  et  non  une  propriété  élémentaire,  n  Selon  lui,  wles 
(f  lésions  organiques  constatées  chez  les  aphémiques  prouvent  que 
tt  l'une  ou  plusieurs  des  conditions  anatomiques  du  langage  peuvent 
a  être  détruites,  mais  ne  sauraient  prouver  que  le  langage  a  un 
«  organe  spécial.  11 

Malgré  le  très-vif  intérêt  que  n'a  cessé  de  présenter  la  discussion 
au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique,  on  voit  qu'elle  a 
habituellement  tourné  à  l'étude  de  l'Homme  considéré  comme  indi- 
vidu. Le  titre  même  de  la  Société  autorise  sans  doute  ces  excur- 
sions. Toutefois,  trop  répétées,  elles  auraient  l'inconvénient  de 
changer  une  direction  qui  a  valu  à  la  Société  d'Anthropologie  le 
rang  élevé  qu'elle  a  atteint  en  si  peu  d'années. 

Les  orateurs  me  semblent  être  restés  plus  fidèles  à  leur  véritable 
rôle,  lorsqu'ils  ont  cherché,  dans  les  rapports  entre  le  cerveau  et  les 
facultés  intellectuelles,  des  signes  propres  à  caractériser  les  groupes 
humains.  Ainsi  la  division  en  races  fro7ilales ,  races  pariétales  et  races 
occvpilales,  proposée  par  Gratiolet,  aurait  une  importance  réelle  si 
elle  était  fondée  sur  des  observations  directes,  s'il  était  démontré  qu'à 
chacun  de  ces  caractères  anatomiques  correspondent  des  différences 
dans  le  développement  defintelligence  et  la  direction  des  aptitudes. 
Mais  cette  classification  et  les  idées  qu'elle  suppose  ne  reposent 
guère  que  sur  des  données  un  peu  théoriques  et  sur  des  inductions 
tirées  du  développement  relatif  des  os  du  crâne,  inductions  au  sujet 
desquelles  j'ai  exprimé  des  réserves  que  je  crois  motivées. 

Anthropologie.  a  a 
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Le  doiile  esl  ici  d'aulaiit  plus  commande,  que  les  observations 
ne  s'accordent  pas  complètement.  Des  mensurations  dues  à  M.  Lélul 
et  rappelées  par  M.  Baillarger  dans  la  discussion  actuelle,  il  paraî- 
trait résulter  quetcl'idiot  se  distingue  de  l'homme  intelligent,  non 
cf  par  un  moindre  développement  de  la  partie  frontale  du  crâne,  mais 
rrbien,  au  contraire,  par  un  moindre  développement  de  la  partie 
cr  occipitale,  w  M.  Gratiolet  a  lui-même  expliqué  les  laits  analogues 
par  la  persistance  de  l'état  fœtal  résultant  d'un  arrêt  de  développe- 
ment, ou  mieux,  d'évolution.  D'autre  part,  M.  Delasiauve  a  montré 
que,  chez  certains  idiots  qui  ne  sont  ni  microcéphales  ni  Ijydrocé- 
phales,  la  région  occipitale  est  souvent  très-développée. 

C'est  donc  une  question  qui  demande  à  être  encore  étudiée  avant 
qu'on  puisse  s'arrêter  à  une  conclusion. 

S'il  est  un  point  de  la  discussion  auquel  s'appliquent  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  les  paroles  de  M.  de  Jouvencel  que  je  citais 
tout  à  l'heure ,  c'est  incontestablement  celui  qui  a  porté  sur  les  rap- 
ports à  admettre  entre  l'intelligence  et  le  volume  ou  le  poids  du 
cerveau.  C'est  bien  ici  surtout  que  les  beUigérmils  auraient  eu  quelque 
peine  à  définir  netlement  la  limite  qui  les  séparait.  Essayons,  toutefois, 
de  le  faire,  et  mettons  en  présence  les  deux  membres  de  la  Société 
sur  lesquels  a  porté  presque  tout  le  poids  de  cette  partie  du  débat. 

Quand  on  relit,  en  dehors  de  l'excitation  du  moment,  les  ré- 
sumés rédigés  par  MM.  Gratiolet  et  Broca,  on  voit  que  le  premier 
est  loin  de  nier  d'une  manière  absolue  l'influence  du  développe- 
ment cérébral;  nous  venons  d'en  voir  la  preuve  dans  la  division 
des  races  qu'il  a  proposée.  Cette  preuve  se  retrouve  à  tout  moment; 
et  en  particulier  M.  Gratiolet  reconnaît  qu'au-dessous  d'une  limite 
qu'il  fixe  un  peu  plus  bas  que  son  contradicteur  (900  grammes  au 
lieu  de  907  grammes  pour  la  femme  et  de  1,0/19  gi'^ii^iii<-^s  l^^^^' 
l'homme),  le  cerveau  humain  ne  fonctionne  plus  d'une  manière 
normale,  et  que  «les  hommes  à  grande  tête,  quelle  qu'en  soit 
«d'ailleurs  la  cause,  ont  somment  beaucoup  d'intelligence.  Mais, 
ft  ajoute-t-il ,  cela  n'est  pas  constant;  loin  de  là.  n 
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Gratiolet  déclare,  en  outre,  qu'à  ses  yeux  il  existe  pour  chaque 
race  une  masse  et  mie  forme  cérébi'ales  normales.  Pour  lui,  la  iorme 
importe  plus  que  le  poids,  et  au-dessus  de  la  forme  il  place  «la 
ff  force  qui  vit  dans  le  cerveau  et  qui  ne  peut  être  mesurée  que  dans 
K  ses  manifestations,  n  Enfin,  d'après  M.  Gratiolet,  te  l'importance 
ff  qu'on  accorde  aux  pesées  en  masse  est  incompatible  avec  la  doc- 
fftrine  des  localisations  cérébrales,  de  quelque  façon  qu'on  les 
ff  imagine,  r  Or  nous  venons  de  voir  que  notre  regretté  collègue 
croyait  à  la  doctrine  des  localisations. 

Sur  ce  dernier  point,  à  des  nuances  près,  M.  Broca  se  rapproche  de 
Gratiolet.  Mais  il  n'en  attribue  pas  moins  une  grande  importance 
au  volume  du  cerveau,  ajjprécié  soit  directement,  soit  par  le 
poids,  soit  par  la  mesure  du  crâne.  Non  pas  qu'il  aille  dans  ce 
sens  beaucoup  plus  loin  que  son  adversaire,  car,  à  diverses  re- 
prises, il  proteste  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  la  pensée 
d'avoir  voulu  établir  wun  rapport  absolu  entre  le  développement 
ffde  l'intelligence  et  le  volume  ou  le  poids  de  l'encéphale;  n  car  il 
tient  à  ce  qu'on  réimprime  cette  déclaration.  Ailleurs  il  ajoute  : 
ffll  ne  peut  donc  venir  à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de  mesurer 
ff  l'intelligence  en  mesurant  l'encéphale,  n 

Les  dissidences,  on  le  voit,  ne  peuvent  être  que  du  plus  au 
moins  (de  Jouvencel),  et  si,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  on  s'est 
laissé  aller  parfois,  de  part  et  d'autre,  à  quelques  exagérations,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vérité  se  trouve  dans  les  phrases 
que  je  viens  de  rappeler.  On  peut  en  juger  par  les  conclusions 
qui  ressortent  d'elles-mêmes  des  tableaux  ci -joints  empruntés  à 
M.  Broca  : 

POIDS  MOYEN  DU  CERVEAU  CHEZ  L'HOMME. 

De  21  à  3o  ans   i, 361^^53 

De  3i  à  Uo  ans   i,4io  ,36 

De  6 1  à  5o  ans   i  ,391  i 

De  5 1  à  60  ans   1 ,3Zi  1  , 1 9 

De  6]  el  au  delà   1,326  ,21 
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POIDS  DU  CERVEAU  DE  QUELQUES  HOMMES  EMINENTS. 
Nom.  ^gB.  Qunlilé.  Poids  du  cerveau. 

1  Cuvier   63  ans,  naluralisle   i,8^2^\ç)Q 

2  Byron   36  ans,  poëlo   1,807  ,00 

27  Lejeune-Dirichlel.  bk  ans,  malliéinalicien.  .  .  1,620  ,00 

3i  Fuchs   52  ans,  pathologisle   i>^99  jOo 

/i3  Gauss   78  ans,  niathémalicien. .  .  1,^92  ,00 

52  Dupuytren   58  ans,  chirurgien   1,636  ,00 

92  Hermann   5i  ans,  pliilologislo   i,358  ,00 

1 58  Haussmann   77  ans,    minéralogiste....     1,226  ,00 

Les  numéros  placés  avant  le  nom  de  chaque  personnage  indiquent 
le  rang  occupé  par  celui-ci  sur  la  liste  des  8/17  cas  de  cerveaux 
sains  relevée  par  M.  Broca  sur  le  tableau  général  de  Wagner. 
On  voit  que  le  célèbre  minéralogiste  Haussmann  est  bien  près 
de  se  trouver  au  milieu  de  cette  liste  et  qu'il  est  séparé  de  ses 
éminents  collègues  par  un  bon  nombre  d'inconnus.  Remarquons  en- 
core que  le  poids  de  son  cerveau  est  de  100  grammes  au-dessous 
du  poids  moyen  des  hommes  de  son  âge.  En  revanche  tous  les 
autres  possédaient  un  cerveau  plus  lourd  que  la  moyenne.  (Broc.\.) 

L'exception  que  présente  Haussmann,  la  manière  dont  tous  ces 
Jiommes  éminents  sont  disséminés  au  milieu  de  morts  vulgaires, 
suffiraient  pour  faire  repousser  tout  rapprochement  exagéré  entre 
la  grandeur  de  l'intelligence  et  celle  du  cerveau.  Cette  conséquence 
ressort  plus  nettement  encore  de  la  manière  dont  M.  Gratiolet  a 
groupé  les  mêmes  chiffres.  Il  a  divisé  les  huit  personnages  qui 
figurent  dans  le  tableau  ci-dessus  en  trois  groupes,  en  réunissant 
ceux  qui  se  rapprochent  par  le  poids  des  cerveaux;  puis  il  a  pris  les 
moyennes.  lia  trouvé  ainsi  pour  le  premier  groupe  (^Cuvier,  Byron) 
un  poids  moyen  de  i,83/i  grammes  (au  lieu  de  i,8i8s'",/i8) ,  parce 
qu'il  a  accepté  le  poids  donné  par  Wagner  pour  le  cerveau  de 
Cuvier  1 ,861  grammes;  pour  le  deuxième  groupe  (^Dirichlcl,  Fuchs, 
Gauss,  Dupuytren),  15/187  grammes;  pour  le  troisième  (//er^w/z/i, 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  3V1 

Haussmann),  1,292  grammes.  Le  dernier  cliiiïre  est  inférieur  au 
poids  moyen  des  cerveaux  allemands,  c'est-à-dire  des  compatriotes 
des  deux  hommes  éminents  dont  il  s'agit.  (Gratiolet.) 

Cette  remarque  est  importante;  car  dans  la  question  actuelle  on 
ne  doit  pas  comparer  seulement  entre  elles  les  célébrités  qui  figurent 
sur  le  tableau  de  Wagner  :  il  faut  les  rapprocher  de  tout  le  monde, 
et  des  malades  aussi  bien  que  des  autres.  Agir  autrement  serait  le 
moyen  de  faire  croire  qu'on  a  voulu  esquiver  une  dilliculté,  en  évi- 
tant de  ramener  la  pensée  sur  ce  fait  :  qu'immédiatement  après  le 
cerveau  de  Byron,  bien  avant  le  cerveau  de  Gauss,  vient  le  cerveau 
d'un  fou.  Le  génie  et  la  folie  se  toucheraient-ils  donc  de  si  près? 
L'ampleur,  le  poids,  les  caractères  particuliers  du  cerveau  de  Guvier 
seraient-ils  vraiment  dus  à  une  hypertrophie  qui  s'est  arrêtée  juste 
à  temps?  (Gratiolet.) 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  cerveau  de  Guvier  était  jusqu'ici  la 
masse  encéphalique  la  plus  lourde  qu'on  eût  pesée.  S'ensuit-il  que 
sa  tète  ait  eu  le  maximum  de  volume  que  l'on  observe  en  France? 
M.  Gratiolet  nous  a  appris  qu'il  n'en  est  rien.  Notre  collègue  connais- 
sait l'existence  d'un  chapeau  longtemps  porté  par  notre  grand  natura- 
liste et  pieusement  conservé,  il  eut  l'ingénieuse  idée  de  le  mesurer 
et  de  s'enquérir  auprès  d'un  des  chapeliers  les  mieux  achalandés 
de  Paris  si  ce  chapeau  était  vraiment  exceptionnel.  L'homme  du 
métier  a  répondu  par  des  chiflres  d'où  il  résulte  que,  parmi  les 
chapeaux  qui  entrent  dans  la  consommation  courante,  il  est  un 
modèle  qui  l'emporte  à  la  fois  en  longueur  et  en  largeur  sur  la 
dimension  de  la  relique  de  Guvier.  Il  se  vend  tous  les  ans  un  cer- 
tain nombre  de  ces  chapeaux  qui  évidemment  ne  vont  pas  tous  à 
des  hommes  de  génie.  Le  volume  de  la  tête  et  celui  du  cerveau  sont 
bien  loin,  on  le  voit,  d'être  la  mesure  rigoureuse  de  l'intelligence. 

Si  je  voulais  exposer  tous  les  points  qui  rentrent  dans  les  consi- 
dérations précédentes,  j'aurais  à  examiner  maintenant  quels  rap- 
ports existent  entre  le  développement  de  l'intelligence  et  celui  des 
cn-convolutions  ou  de  la  surface  développée  du  cerveau.  Mais  les 
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observations  sont  encore  ici  en  bien  petit  Jiombi'e  comme  nous 
l'avons  déjà  vu.  Disons  toutefois  que  M.  Baillarger  a  appelé  avec 
raison  un  nouvel  examen  sur  les  idées  émises  à  ce  sujet  par  Des- 
moulins et  trop  facilement  acceptées  depuis.  Ajoutons  qu'en  réu- 
nissant les  faits  recueillis  sur  l'Homme  (Baillarger,  H.  Wagner) 
à  ceux  que  présente  le  Règne  animal  (Dareste),  nous  serions  con- 
duit à  des  conclusions  fort  semblables  à  celles  que  fournit  l'exa- 
men du  volume  et  du  poids  du  cerveau. 

Ce  n'est  certes  pas  faire  du  spiritualisme  exagéré  que  de  juger 
de  l'action  du  cerveau  comme  on  juge  de  l'action  d'un  muscle.  Or 
dans  celui-ci  le  volume,  la  forme,  sont-ils  tout?  Non.  Chacun  de 
nous  a  vu  des  hommes  grands  et  en  apparence  bien  bâlis  terrassés 
par  des  adversaires  de  plus  petite  taille  et  dont  les  muscles  sem- 
blaient bien  moins  développés.  L'énergie  de  l'appareil  faisait  plus 
que  comj)enser  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  la  masse. 
Plusieurs  autres  systèmes  organiques  fourniraient  des  faits  ana- 
logues et  connus  de  tous  les  médecins,  de  tous  les  physiologistes. 
Admettre  qu'il  en  est  autrement  du  cerveau,  en  l'absence  même 
de  toute  observation  directe,  serait  une  hypothèse  purement  gra- 
tuite; en  présence  des  tableaux  de  Wagner  ce  serait  nier  l'évidence. 
Avec  son  petit  cerveau,  Haussmann,  le  correspondant  de  l'Institut 
de  France,  a  évidemment  battu,  dans  le  champ  clos  de  l'intelli- 
gence, la  presque  totalité  de  ses  contemporains  à  grosse  tête. 

Mais,  d'un  autre  côté,  au  delà  d'un  certain  amoindrissement, 
l'appareil  musculaire  devient  incapable  d'efforts.  Il  est  tout  simple 
qu'il  en  soit  de  même  du  cerveau.  Il  n'y  a  donc  rien  que  de  très- 
naturel  à  le  voir  faiblir  jusqu'à  l'impuissance  quand  il  descend 
au-dessous  d'un  certain  volume  et  d'un  certain  poids.  M.  de  Bonald 
lui-même  n'eût  pu  trouver  étrange  qu'une  intelligence  n'ayant  pour 
la  se»TzV  que  des  organes  imparfaits  ou  presque  nuls  ne  se  manifestât 
que  d'une  manière  incomplète. 

Ainsi ,  en  dehors  de  toute  idée  dogmatique  ou  philosophique ,  nous 
sommes  conduit  à  admettre  qu'il  existe  un  certain  rapport  entre 
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le  développemeriL  de  riiitelligence  et  le  volume,  le  poids  du  cer- 
veau. Mais  en  même  temps  nous  devons  reconnaître  que  l'élément 
matériel,  accessible  à  nos  sens,  n'est  pas  le  seul  qui  doive  entrer 
en  ligne  de  compte;  derrière  lui  se  cache  une  inconnue,  une  x  jus- 
qu'ici indéterminée  et  qui  ne  se  reconnaît  qu'à  ses  effets;  et,  le 
plus  souvent,  c'est  elle  qui  caractéi-ise  les  races. 

II.  Faits  généraux  de  l'évolution  organique  dans  l'ensemble  des 
RACES  humaines.  — Les  considérations  de  l'ordre  de  celles  que  nous 
sommes  amené  à  aborder  présentent  un  fait  général  capital  à 
signaler  tout  d'abord,  savoir  :  une  très-grande  uniformité  dans 
toutes  les  populations  humaines.  Quand  il  se  manifeste  des  diffé- 
rences quelque  peu  tranchées,  tantôt  elles  offrent  avec  les  actions 
de  milieu  une  coïncidence  telle  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
y  voir  une  relation  de  cause  à  effet;  tantôt  l'entre-croisement  des 
caractères  entre  populations  incontestablement  de  même  origine 
est  tel  que  l'importance  du  fait  différentiel  disparaît  pour  ainsi  dire. 
Par  conséquent  l'ensemble  des  caractères  ou  mieux  des  faits  phy- 
siologiques dont  il  s'agit  ici  apporte  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  la  doctrine  monogéniste, 

1°  Durée  de  la  gestation.  —  Un  premier  fait  très-important  à 
signaler  est  que  la  durée  de  la  gestation  est  la  même  pour  toutes 
les  races  humaines  sur  lesquelles  on  a  recueilli  des  informations  à 
ce  point  de  vue. 

On  sait,  en  effet,  que  la  vie  intra-utérine  présente,  dans  un 
même  groupe  zoologique,  et  parfois  entre  espèces  fort  voisines  d'ail- 
leurs, une  disparité  notable.  Si  les  Hommes  constituaient  un  genre, 
il  serait  bien  étrange  qu'ils  échappassent  à  cette  loi,  et  qu'il  n'y 
eût  pas,  de  groupe  à  groupe,  sous  ce  rapport,  des  différences  qui  au- 
raient été  certainement  signalées.  Ces  différences  mêmes  pourraient 
exister  dans  une  certaine  mesure  sans  qu'on  pût  y  voir  un  caractère 
spécifique,  car  on  les  constate  dans  nos  races  d'animaux  domes- 
tiques où  elles  paraissent  offrir  une  certaine  relation  avec  la  taille. 
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2°  Allailemenl. —  La  pc'îriode  d'allaitement  est  très-variable  quant 
à  la  durée  chez  les  diverses  populations  humaines.  Sans  même  sortir 
de  France ,  on  constaterait  aisément  à  ce  sujet  des  différences  allant 
presque  du  simple  au  double.  11  est  évident  qu'ici  les  mœurs ,  les 
habitudes,  etc.  jouent  un  rôle  prépondérant,  et  que  la  question  des 
races  n'intervient  que  dans  une  mesure  inappréciable.  Chez  les 
Nègres,  l'allaitement  est  habituellement  de  deux  ans,  et  il  dure  tout 
autant  chez  toutes  les  populations  orientales.  (Pru.\er-Bey.  ) 

3°  Puberté.  —  A  la  période  d'allaitement  succède  l'état  d'enfance, 
état  bien  distinct  de  ceux  qui  lui  succéderont.  L'être  humain  n'est 
encore  ni  homme  ni  femme  :  il  est  neutre,  et  certaines  langues  (^al- 
lemand) traduisent  ce  fait  physiologique  par  le  genre  qu'elles  attri- 
buent au  mot  qui  le  désigne  alors.  Le  moment  oi!i  le  sexe  se  ca- 
ractérise est  une  des  grandes  époques  de  la  vie,  et  il  est  curieux 
de  voir  que  cette  époque  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  des 
limites  remarquablement  étendues. 

A  raison  des  phénomènes  qui  se  passent  alors  chez  elle  et  qui 
permettent  une  observation  précise,  c'est  la  femme  qui  doit  plus 
spécialement  servir  ici  aux  recherches  de  l'anthropologiste.  Or,  en 
prenant  les  chiffres  extrêmes,  recueillis  par  divers  observateurs 
sur  plusieurs  populations  du  globe,  on  trouve  que  l'âge  minimum 
auquel  les  femmes  deviennent  pubères  est  celui  de  huit  à  neuf  ans 
[Eboes,  Oldfield),  et  l'âge  maximum  celui  de  dix-huit  à  vingt 
ans  [quelques  tribus  américaines  du  Nord,  Rush).  En  dehors  de  ces 
chiffres  exceptionnels,  on  trouve  comme  extrêmes  généraux  dix  à 
onze  ans  d'une  part,  quinze  à  seize  ans  de  l'autre. 

Les  écarts,  on  le  voit,  sont  considérables,  et  l'on  est  naturelle- 
ment amené  à  se  demander  s'ils  présentent  une  cei'taine  fixité 
dans  les  groupes  humains.  Les  nombreuses  statistiques  recueillies 
sur  ce  sujet  permettent  de  répondre  négativement  à  cette  question. 

Et  d'abord ,  il  est  hors  de  doute  que  le  milieu  joue  ici  un  grand 
rôle.  Des  recherches  de  M.  Brière  de  Boismont  il  résulte  que,  dans 
une  même  localité,  le  plus  ou  moins  d'aisance  et  le  genre  de  vie 
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qui  en  résulte  produiseul  une  variation  moyenne  de  quatorze  moi;.. 
A  Paris,  les  femmes  de  la  classe  pauvre  sontpubèi-es  à  quatorze  ans 
ot  di\  mois;  celles  de  la  classe  moyenne,  à  quatorze  ans  et  cinq 
mois;  celles  de  la  classe  riche,  à  treize  ans  et  huit  mois. 

L'influence  de  la  température  est  encore  une  de  celles  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute.  M.  Raciborski,  réunissant  à  ses  propres 
recherches  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  médecins,  a  même 
cru  pouvoir  conclure  que  chaque  degré  de  latitude  abaisse  ou  élève 
d'un  peu  plus  d'un  mois  l'âge  de  la  puberté,  selon  qu'on  marche 
dans  le  sens  de  l'équateur  ou  du  pôle,  à  condition  que  la  tempéra- 
ture croisse  ou  décroisse  comme  la  latitude. 

L'action  des  deux  causes  que  je  viens  d'indiquer  se  révèle  clai- 
rement. Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'alimentation  et  la  tempéra- 
ture ne  constituent  pas  à  elles  seules  lout  le  milieu.  Bien  d'autres 
influences  agissent  encore  sur  l'organisme.  Le  plus  ou  moins  d'action 
chimique  de  la  lumière  par  exemple  ne  saurait  être  indifférent.  TNous 
nous  expliquons  par  cet  ensemble  d'actions  comment  des  femmes 
appartenant  au  même  rameau  de  la  race  blanche  aryane  peuvent 
présenter  les  nombres  extrêmes  que  j'ai  indiqués  plus  haut  [Sué- 
doises, Créoles  anglaises  de  la  Jamaïque)  ;  comment  les  Négresses  et  les 
Blanches,  transportées  dans  un  milieu  commun  (^Antigoa),  ne  pré- 
sentent plus  de  différence  sous  ce  rapport,  etc. 

La  race  n'est-elle  donc  absolument  pour  rien  dans  le  phéno- 
mène physiologique  dont  nous  parlons? 

Quelques  faits  paraîtraient  autoriser  à  penser  le  contraire.  Les 
femmes  esquimaux  du  Labrador  sont  aussi  précoces  que  les  Né- 
gresses de  nos  colonies.  Entre  les  Patawatomies  (^Algonquins)  et  les 
Dacotahs  [Sioux)  il  y  aurait  chez  les  femmes  un  an  de  différence 
en  moyenne  dans  l'apparition  des  premiers  phénomènes  de  la  pu- 
berté. On  pourrait  citer  encore  quelques  observations  de  même 
nature  empruntées  à  divers  voyageurs. 

M.  Lagneau  a  étudié  cette  question  pour  la  France  en  particulier. 
Heprenant,  à  ce  point  de  vue,  les  stat'stiques  publiées  par  ses 


,Vi(i  RAPPOHT  SUR  LES  PROGRÈS 

devanciers,  il  a  coniparé  les  l'ésiiltals  o])tenus  à  Paris,  aux  Sables- 
d'Oloniie,  à  Toulon  et  à  Marseille,  à  Stiasbourg,  Il  a  tenu  compte 
de  la  diversité  d'habitation  et  d'occupations,  delà  situation  géogra- 
phique, de  la  température,  etc.  11  a  été  conduit  à  admettre  que  ces 
conditions  de  mihcu  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  les  dilFérences 
résultant  de  ses  recherches,  et  que  l'époque  de  la  puberté,  se  ratta- 
chant à  la  rapidité  du  développement  de  l'organisme,  varie  quelque 
peu  selon  la  race.  M.  Lagneau  n'a  présenté  cette  conclusion  qu'avec 
une  grande  réserve,  et  elle  paraît  pouvoir  être  acceptée  dans  les 
limites  qu'il  a  posées  lui-même. 

Ces  limites  sont  d'ailleurs  fort  i-estreintes.  Elles  varient  de  qua- 
torze ans  et  cinq  jours  à  seize  ans  un  mois  et  vingt-quatre  jours.  Le 
chiffre  minimum  est  fourni  par  la  population  féminine  de  Toulon; 
le  chiffre  maximum  par  les  femmes  de  Strasboui'g.  Mais  entre  ces 
deux  localités,  il  y  a  environ  trois  degrés  de  latitude  et  cinq  degrés 
de  température  moyenne  de  différence.  En  outre,  Toulon  jouit  d'un 
climat  à  variations  peu  marquées;  le  climat  de  Strasbourg  est  au 
contraire  relativement  excessif,  deux  conditions  qui  doivent  aussi 
avoir  une  certaine  influence.  En  tenant  compte  de  ces  diverses  cir- 
constances, on  voit,  qu'au  moins  en  France,  l'influence  de  la  race 
ne  dépasserait  guère  celle  que  le  plus  ou  moins  d'aisance  exerce 
sur  la  population  d'une  même  ville 

Les  recherches  de  M,  Lagneau  portent  également  sur  l  époque 
à  laquelle  arrive  pour  l'homme  comme  pour  la  femme  l'extinction 
des  facultés  reproductrices.  Ici  les  documents  sont  moins  nombreux 
et  moins  précis.  Toutefois,  du  peu  que  nous  savons  sur  ce  point,  il 
semble  résulter  que  la  ménopause  prêterait  à  des  conclusions  fort 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

h°  Durée  de  la  vie.  —  On  pourrait  assez  facilement  être  amené 
à  penser  que  la  précocité  et  le  retard  dans  le  développement  orga- 
nique, accusés  par  l'âge  auquel  apparaît  la  puberté,  doivent  en- 
traîner une  durée  proportionnellement  plus  courte  ou  plus  longue 
de  la  vie  humaine.  Les  observations  précises  sont  loin  d'être  encore 
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assez  nombreuses  el  assez  coinplèles  pour  qu'on  puisse  rcsoutlro, 
avec  une  certitude  complète  ce  problème  important.  Toutefois,  la 
plupart  des  faits  que  nous  connaissons  ne  semblent  guère  venir  à 
l'appui  des  conclusions  théoriques  admises  par  quelques  anthropo- 
logistcs.  (VnuîY.)  Tout  semble  indiquer  au  contraire  que  les  bornes 
(le  la  vie  sont,  à  très-peu  près,  les  mêmes  pour  toutes  le3  races 
humaines,  pounm  que  celles-ci  soient  placées  dans  des  conditions 
d'existence  relativement  également  favorables. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  ces  conditions  ont  une  influence  des 
plus  marquées  sur  la  durée  des  organismes.  Ce  n'est  pas  quand  il 
s'agit  de  la  vie  qu'on  nie  Yaclion  du  milieu. 

Ici  également  apparaît  la  nature  multiple  de  ce  milieu.  En  67  ans, 
de  1 776  à  1 8/1 3,  la  vie  moyenne  de  l'Homme  en  France  s'est  allon- 
gée de  1 1  ans;  elle  a  gagné  60  jours  par  an.  Elle  a  atteint  un  des 
chiffres  les  plus  élevés  que  présentent  à  cet  égard  les  populations 
européennes  (36, /i5  ans).  La  température  a-t-elle  changé?  Le  cli- 
mat s'est-il  modifié?  Non.  Mais  les  conditions  générales  de  l'exis- 
tence se  sont  améliorées,  et  le  résultat  s'accuse  par  ces  chiffres  bien 
significatifs. 

La  vie  moyenne  des  Blancs  européens,  les  seules  populations  sur 
lesquelles  on  possède  des  données  suffisamment  exactes,  oscille 
entre  28,18  ans  (^Prusse)  et  39,8  ans  {Schhswig,  Holstein,  Lauen- 
bourg).  (Bouom).  C'est  une  différence  de  plus  de  1 1  ans. 

Les  tableaux  de  la  vie  moyenne  réunis  par  M.  Boudin  et  em- 
pruntés à  Hain  et  à  Bernoiilli  mettent  hors  de  doute,  qu'au  moins 
parmi  nos  populations  européennes,  la  longévité  moyenne  n'est  que 
pour  bien  peu  une  affaire  de  race,  si  tant  est  que  la  race  y  soit 
pour  quelque  chose.  Les  Etats  allemands  présentent  une  variation 
de  28,18  ans  (^Prusse)  à  36,8  ans  [Hanovre). 

La  température,  au  moins  considérée  isolément,  ne  semble  pas 
non  plus  influer  d'une  manière  notable,  Naples  tenant  presque  le 
milieu  entre  les  nombres  précédents  (3i,65  ans). 

Ces  faits,  recueillis  chez  les  populations  les  mieux  connues,  per- 
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mettent  de  penser  qne,  loules  choses  égales  d'ailleurs,  la  durée  de  la 
vie  doit  être  à  peu  près  la  même  partout.  On  comprend  que  toute 
comparaison  rigoureuse  devient  ici  impossible,  faute  de  documents 
statistiques  proprement  dits.  Toutefois  un  certain  nombre  de  faits, 
recueillis  par  divers  voyageurs  chez  des  peuples  de  races  fort  diffé- 
rentes et  placés  dans  des  conditions  d'existence  parfois  opposées, 
paraissent  justifier  cette  conclusion. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  pu  en  juger  par  eux-mêmes  ont 
parlé  des  Lapons  comme  atteignant  en  général  une  grande  vieillesse  : 
les  hommes  de  70  à  90  ans  ne  sont  pas  rares  chez  eux.  (Hueen, 
Priciiard.)  La  plupart  des  populations  américaines  parviennent  de 
même  à  un  âge  avancé,  et  souvent  sans  porter  les  traces  exté- 
rieures de  la  décrépitude.  (D'Azara,  Glavigero,  Humboldt,  d'Orbi- 
GNY.)  Quelque  rude  et  parfois  quelque  précaire  que  soit  leur  genre 
de  vie,  les  représentants  de  ces  races  ne  le  cèdent  donc  pas  aux 
Européens  sous  le  rapport  de  la  durée  de  la  vie. 

En  est-il  autrement  du  Nègre,  comme  le  pensait  Virey?  Tout- 
paraît  démontrer  le  contraire.  Même  transporté  hors  de  chez  lui 
et  placé  dans  des  conditions  que  nous  avons  vu  lui  être  peu  favo- 
rables, le  Nègre  vit  aussi  longtemps  que  les  Européens.  C'est  ce  qui 
résulte  des  registres  d'esclaves  consultés  par  Prichard  dans  les 
Indes  occidentales.  Cet  anthropologiste  a  montré,  par  des  exemples 
puisés  à  diverses  sources,  que  les  centenaires  n'étaient  rien  moins 
que  rares  parmi  les  individus  de  cette  race ,  disséminée  sur  divers 
points  de  l'Amérique.  Des  documents  qu'il  cite  il  résulte  même 
que  dans  l'Etat  de  New-Jersey  on  a  compté ,  lors  d'un  recensement 
officiel,  un  peu  plus  d'un  centenaire  nègre  sur  1,000  individus, 
tandis  qu'il  n'existait  qu'un  centenaire  blanc  sur  1 5 0,000. 

Toutefois,  Adanson,  Winterbottom ,  affirment  que  le  Nègre  du 
Sénégal  et  de  la  Guinée  vieilht  de  bonne  heure,  elle  second  ajoute 
que  les  individus  de  cette  race  atteignent  rarement  un  âge  avancé. 
Le  docteur  Oldfield,  dans  la  grande  expédition  des  Anglais  sur  le 
Niger,  fait  la  même  remarque  pour  la  partie  du  pays  qui  avoisine 
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la  rivière  Nunn,  région  marécageuse  el  couvei'le  d'une  végétaliou 
luxuriante  qu'entretiennent  les  inondations. 

Mais,  arrivé  plus  haut  sur  le  grand  fleuve  et  parvenu  dans  les 
pays  découverts  de  Nyll'é,  il  rencontra  au  conti'aire  un  grand 
nombre  de  vieillards  qui  devaient  avoir  dépassé  80  ans  et  visita 
un  vieux  chef  qu'il  dit  être  âgé  de  ii5  ans.  • 

Ces  faits  n'ont  rien  de  contradictoire.  Ils  nous  apprennent  seule- 
ment que  le  Nègre  subit  la  loi  commune  à  tous  les  autres  hommes. 
11  a  beau  s'être  façonné  aux  conditions  d'existence  que  le  Blanc  a 
tant  de  peine  à  supporter,  quand  ces  conditions  s'aggravent  et  dé- 
passent une  certaine  limite,  il  en  souffre  et  sa  vie  s'abrège.  L'indi- 
gène des  rives  de  la  Nunn  est  placé  comme  Nègre  dans  un  milieu 
correspondant  à  celui  que  subissaient  naguère  en  France  les  habi- 
tants blancs  de  la  Bombes,  et  pour  tous  deux  le  résultat  était  le 
même. 

Mais  en  dehors  de  ces  localités  exceptionnelles,  et  quand  les 
conditions  sont  également  bonnes,  la  durée  de  la  vie  paraît  être 
la  même  pour  les  deux  races  les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre  dans 
l'espèce  humaine.  Tout  au  moins  constate-t-on  les  mêmes  limites 
extrêmes  chez  le  Nègre  et  chez  le  Blanc. 

§   à.   CARACTÈRES  PATHOLOGIQUES. 

Tout  autant  que  l'état  physiologique,  l'état  pathologique  présente 
dans  les  divers  gj-oupes  humains  des  particularités  qui  peuvent 
être  considérées  comme  des  caractères.  Ces  caractères  sont  même 
plus  tranchés,  parce  que  les  phénomènes  morbides  sont  souvent 
très-accusés.  Cette  question  offre  un  grand  intérêt;  mais,  pour  la 
traiter  avec  le  détail  qu'elle  mérite,  il  faudrait  un  temps  et  un 
espace  qui  me  manquent  également.  Je  me  bornerai  donc  h  rap- 
peler quelques  faits  généraux  déjà  acquis,-  et  à  citer  quelques 
exemples  pour  préciser  la  nature  et  la  signification  des  faits  pa- 
thologiques envisagés  au  point  de  vue  antliropologique. 
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I.  GoiNsiDÉRATiONS  généralks.  —  Jusqu'ici ,  '  (j uaiid  il  s'est  agi  du 
milieu,  nous  n'avons  guère  envisagé  que  son  action  modijîcalrice ; 
mais  tout  le  monde  admet  qu'il  agit  aussi  d'une  manière  perturba- 
trice.  Au  fond,  les  maladies  n'ont  pas  d'autres  sources  que  des 
actions  de  ce  genre.  Il  est  évident  que,  si  toutes  les  conditions 
d'existence  étaient  en  harmonie  constante  avec  l'organisme,  celui-ci 
ne  souffrirait  jamais.  De  (juelque  façon  que  l'harmonie  vienne  ù  être 
rompue,  l'organisme  souffre,  et  cette  souffrance  lui  vient  évidem- 
ment du  milieu. 

Nous  voilà  donc  ramené,  par  les  faits,  à  des  considérations 
analogues  à  celles  que  nous  avons  tant  de  fois  rencontrées.  Résu- 
mons en  quelques  mots  les  résultats  généraux  de  nos  études  pré- 
cédentes. 

Quand  nous  étudions  les  divers  groupes  humains,  nous  devons 
avoir  sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  faits  fondamentaux  suivants  : 

1°  Chez  tous  les  hommes,  la  nature  fondamentale  est  identique, 

2°  Dans  les  divers  groupes  humains,  cette  nature  fondamentale 
s'est  modifiée  sur  certains  points  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  for- 
jnait  des  races  distinctes. 

3°  Dans  chacun  de  ces  groupes,  c'est  sous  l'influence  du  milieu 
que  se  sont  développés  les  divers  caractères  et  les  aptitudes  nou- 
velles qui  spécialisent  les  races. 

k°  Il  est  évident  que  ces  aptitudes  étrangères  au  type  primitif 
constituent  une  sorte  de  nature  acquise. 

Il  est  facile  de  voir  dès  lors  que,  lorsque  l'action  perturhatrice, 
cause  de  la  maladie,  portera  sur  ce  qu'il  y  a  fondamental,  les 
mêmes  causes  produiront  des  effets  semblables  au  fond;  qu'au  con- 
traire, lorsque  cette  action  s'exercera  sur  ce  que  chaque  race  a  d'ac- 
quis et  de  spécial,  les  mêmes  causes  produiront  des  effets  différents.  En 
d'autres  termes,  de  Yunité  de  l'espèce  et  de  la  multiplicité  des  races  il 
résulte  qu'il  doit  exister  chez  tous  les  honnnes  des  maladies  com- 
nmnes  et  variant  tout  au  plus  quant  aux  phénomènes  accessoires; 
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mais  qu'on  doit  rencontrer  aussi  des  maladies  plus  ou  moins  spé- 
ciales à  certains  groupes  iiuniains. 

Ces  considérations  fort  simples  suHisent  pour  répondre  aux 
polygénistes  qui  ont  cru  trouver  dans  la  spécialisation  de  ([uelques 
alleclions,  dans  certaines  immunités  plus  ou  nu)ins  accusées,  des 
caraclères  spécifiques. 

Si  maintenant  on  consulte  l' ensemble  des  faits  que  nous  avons 
déjù  indiqués,  on  est  amené  à  reconnaître  que,  dans  toutes  les 
races  d'urie  même  espèce,  la  nature  fondamentale  et  la  nature  acquise 
sont  si  étroitement  unies  qu'on  ne  saurait  les  distinguer  que  rare- 
ment. En  tout  cas,  la  première  domine  toujours  de  beaucoup. 

Il  suit  de  là  que  l'immense  majorité  des  maladies  doivent  être 
communes  à  tous  les  hommes  et  présenter  seulement  des  modifica- 
tions d'un  groupe  à  l'autre.  Il  résulte  encore  de  ce  qui  précède  que 
souvent  une  race  pourra  être  ou  plus  accessible  ou  plus  réfrac- 
taire  qu'une  autre  à  certaines  affections,  d'ailleurs  communes. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mode  de  formation  des 
races  nous  pouvons  encore  conclure  que  la  race  la  mieux  assise 
peut  être  modifiée  par  un  milieu  nouveau  et  donner  naissance  à 
une  race  dérivée  i^Créolesy  Celle-ci  peut,  dans  certains  cas,  devenir 
moins  accessible  que  ne  l'était  la  race  mère  à  certains  agents  mor- 
bides; elle  peut  aussi  acquérir  une  impressionnabilité  plus  ou 
moins  accusée  qui  la  rende  sensible  à  des  influences  sans  action 
sur  la  race  d'où  elle  est  sortie. 

Faisons  remarquer  en  passant,  et  sans  insister  sur  des  faits  con- 
nus de  tous  les  agriculteurs,  de  tous  les  éleveurs,  que  les  races  de 
toutes  les  espèces  végétales  cultivées  depuis  longtemps  et  de  toutes 
les  espèces  animales  soumises  depuis  des  siècles  à  la  domesticité 
présentent  des  phénomènes  analogues. 

II.  Examen  des  l'-Arrs.  —  Toutes  les  propositions  énoncées  ci- 
tlessus  sont  les  déductions  nécessaires  des  faits  précédemment 
•'xposés  et  de  la  manière  dont  les  envisage  la  dcTctrine  monogénisle. 
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Nous  allons  voir  qu'elles  concordent  en  tout  point  avec  les  faits  de 
patliologie  comparée  et  rendent  très-aisément  compte  de  phéno- 
mènes inexplicables  dans  la  doctrine  contraire. 

1°  Généralité  de  la  pluparl  des  maladies.  —  Que  la  presque  tota- 
lité des  maladies  soient  communes  à  toutes  les  races  humaines,  c'est 
ce  qui  ressort  de  plus  en  plus  des  études,  chaque  jour  plu  snoni- 
breuses ,  faites  sur  ce  sujet. 

On  a  bien  souvent  mis  en  opposition,  au  point  de  vue  patho- 
logique, le  Nègre  et  le  Blanc;  on  a  alïirmé  que  le  premier  vivait 
indemne  là  où  le  second  succombait.  Les  fièvres  paludéennes,  la 
dyssenterie,  les  hépatites  avec  abcès  du  foie,  si  redoutables  aux 
Européens,  épargnaient,  prétendait-on,  l'habitant  des  côtes  de 
Guinée,  du  Sénégal,  du  Gabon.  C'étaient  là  autant  d'exagérations 
qu'avaient  déjà  réduites  à  leur  juste  valeur  les  observations  de 
Winterbottom,  d'Oldfield,  etc.  (Prichard.)  Les  travaux  plus  récents 
confirment  de  tout  point  ces  indications  déjà  anciennes  :  «  La  dys- 
«  senterie  et  l'hépatite  sévissent  sur  la  race  nègre  comme  sur  la  race 
fc blanche.  .  .  Les  fièvres  pernicieuses,  qui,  avec  les  deux  ma- 
rc ladies  dont  nous  venons  de  parler,  forment  la  trilogie  pathogno- 
cr  monique  de  la  pathologie  sénégalaise ,  atteignent  de  préférence  les 
ff  Européens;  mais  les  Noirs  sont  loin  d'en  être  exempts,  d  (Berchon.) 

Ces  dernières  paroles  sont  confirmées  d'une  manière  bien  re- 
marquable par  les  chiffres  inscrits  dans  un  tableau  de  M.  Boudin. 
La  mortalité  du  Nègre  et  du  Blanc  par  les  fièvres  y  est  rapportée 
pour  dix-sept  localités  réparties  sur  presque  tous  les  points  du 
globe,  de  Gibraltar  à  la  Guyane,  et  de  la  Jamaïque  à  Ceylan.  Le 
chiffre  des  décès  est  toujours  de  beaucoup  plus  considérable  pour 
les  Européens;  mais  il  monte  ou  s'abaisse  à  peu  près  toujours  en 
même  temps  et  dans  la  même  localité  pour  les  deux  races,  quand 
toutes  les  deux  sont  expatriées.  Il  est  même  un  point  de  la  côte 
d'Afrique  (Sierra-Leone)  où  le  Nègre  présente  un  chiffre  de  morta- 
lité par  les  fièvres  à  peu  près  double  de  celui  qu'on  trouve  dans  le 
même  tableau  pou?  une  des  Antilles  {Anligod). 
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Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  toutes  les  grandes  épidémies 
sont  communes  à  toutes  les  races,  et  que  la  peste  ou  le  choléra 
frappent  également  le  Blanc,  le  Jaune  ou  le  Noir?  Quant  à  la  fièvre 
jaune,  elle  est  si  peu  spéciale,  elle  est  tellement  sous  la  dépendance 
des  liabitudes  de  milieu,  que  les  Mexicains  des  terres  froides  ont 
à  la  redouter  autant  que  les  Européens  eux-mêmes. 

Les  maladies  éruptives,  la  variole  en  particulier,  semblent  avoir 
été  inconnues  en  Amérique  jusqu'au  moment  où.  les  Européens  les 
apportèrent  dans  ce  continent.  En  revanche,  celui-ci  leur  donna 
quelques-unes  des  formes  les  plus  graves  de  la  syphilis,  qui  ont 
caractérisé  la  terrible  épidémie  du  xv^  siècle.  Dans  ce  funeste 
échange,  les  deux  maladies  se  sont  remarquablement  aggravées 
en  passant  d'une  race  à  l'autre;  si  bien  que  les  populations  nouvel- 
lement frappées  ont  souffert  infiniment  plus  que  celles  qui  leur 
avaient  communiqué  le  mal.  En  Amérique,  des  populations  en- 
tières, atteintes  de  fièvres  éruptives,  ont  disparu;  et  l'on  sait  ce 
que  furent  en  Europe  les  suites  de  l'infection  qui,  de  nos  jours 
encore,  empoisonne  trop  souvent  les  sources  mêmes  de  la  vie. 

Ainsi,  une  race  humaine  peut  ne  pas  connaître  soit  une  ou 
plusieurs  maladies,  soit  certaines  formes  morbides,  bien  que  n'étant 
que  trop  apte  à  les  contracter.  Quand  elle  est  atteinte,  elle  peut 
même  présenter  ce  mal,  nouveau  pour  elle,  avec  une  violence 
usque-là  inconnue. 

2°  Immunités  relatives.  —  Il  est  des  maladies  qui,  tout  en  restant 
communes ,  frappent  certaines  races  humaines  de  préférence  à  d'au- 
tres. Celles-ci  jouissent  donc,  comparativement  à  celles-là,  d'une 
immunité  relative. 

Parfois  il  y  a  comme  une  sorte  de  balancement  et  de  réciprocité 
entre  deux  races  relativement  à  deux  causes  de  mort.  Le  Nègre  et 
le  Blanc,  considérés  à  ce  point  de  vue,  présentent  un  contraste 
vraiment  remarquable.  Dans  son  beau  Traité  de  géographie  et  de  sta- 
tistique médicales,  M.  Boudin  a  mis  hors  de  doute  que,  de  toutes  les 
races  humaines,  la  blanche  est  la  plus  sensible,  la  noire  la  plus 
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réfractaire  aux  oinaimtioiis  paludéennes.  En  revanche,  la  race  nègre 
souffre  plus  qu'aucune  autre  de  la  plilhisic,  tandis  que  la  race 
blanche  se  confond  à  peu  près  sous  ce  rapport  avec  d'autres  gi-oupes 
(^Malais).  Malheureusement,  la  compensation  n'est  pas  complète,  et 
les  tableaux  de  M.  Boudin  prouvent  que  notre  immunité  relative 
ne  vaut  pas  celle  du  Nègre.  En  moyenne,  et  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  les  fièvres  tuent  deux  fois  plus  de  Blancs  que  la  phthisie 
ne  tue  de  Noirs.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  de  cette 
regrettable  aptitude  à  ressentir  les  effets  morbides  des  émanations 
paludéennes  que  résultent  pour  le  Blanc  européen  les  plus  grandes 
difficultés  de  l'acclimatation. 

3°  Modifications  des  immunités  far  suite  d'un  changement  de  milieu. — 
L'immunité  relative  dont  jouit  le  Nègre  en  présence  des  effluves 
marécageuses  et  des  miasmes  analogues  explique,  sans  doute,  com- 
ment il  a  peu  de  chose  à  redouter  de  la  fièvre  jaune.  Ce  fait  avait 
été  déjà  signalé  par  Humboldt  et  par  d'autres  voyageurs.  Nott  a 
confirmé  tous  les  dires  de  ses  prédécesseurs,  et  donné  des  détails 
plus  précis  encore.  Des  observations  qu'il  a  faites  dans  les  Etats 
du  Sud,  il  résulte  que  l'immunité  ne  s'arrête  pas  aux  Nègres  pur 
sang  et  qu'elle  persiste  malgré  le  croisement.  D'après  le  docteur 
américain,  un  quart  de  sang  nègre  est  contre  la  fièvre  jaune  une 
garantie  aussi  certaine  que  l'est  la  vaccine  contre  la  variole. 

Remarquons,  en  passant,  qu'à  ce  degré  de  croisement,  et  quand 
il  possède  par  conséquent  trois  quarts  de  sang  blanc,  l'homme  de 
couleur  est  intellectuellement  l'égal  du  Blanc  pur.  Ce  fait  seul 
n'ouvre-t-il  pas  à  la  race  croisée  un  magnifique  avenir,  dans  ces 
régions  tropicales  jusqu'ici  si  redoutables  aux  Blancs?  Je  ne  fais 
qu'indiquer  ici  ce  point  de  vue,  mais  j'aurai  à  y  revenir \ 

Mais  ce  n'est  pas  en  arrivant  de  sa  patrie  originelle  que  le  Nègre 
possède  le  pouvoir  de  braver  le  terrible  fléau  du  golfe  du  Mexique. 
Il  faut  que  lui  aussi  soit  acclimaté,  c'est-à-dire,  qu'il  se  soit  fait  à  ce 
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milieu.  La  disposition  générale  qu'il  apporte  d'Afrique  le  prédispose 
h  l'accliuiatation,  mais  ne  la  lui  confère  pas  d'emblée.  11  ne  peut 
pas  davantage  échapper  tout  d'abord  à  la  fièvre  jaune;  ce  pri- 
vilège ne  lui  vient  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Le  docteur 
Clarke,  dans  les  détails  qu'il  a  donnés  sur  une  grande  épidémie  de 
fièvre  jaune  qui  ravagea  la  Dominique  de  1798  à  1796,  fait  remar- 
quer que  tous  les  Nègres  récemment  importés  furent  atteints  de 
la  maladie  ;  au  contraire,  tous  les  anciens  Nègres  furent  épargnés. 
(Priciiard.)  a  ces  faits,  qui  paraissent  bien  précis,  on  a  récemment 
opposé  quelques  faits  contraires;  mais  des  observations  recueillies 
dans  les  troupes  noires  faisant  partie  de  f  expédition  du  Mexique 
semblent  les  confirmer. 

Dans  le  cas  actuel  et  dans  les  cas  analogues,  il  y  a  donc  manifes- 
tement transformalion  et  spécialisation  d'une  immunité  relative  pré- 
existante. 

Voici  des  faits  plus  frappants  encore  et  qui  montrent  combien 
sont  peu  fixes  les  particularités  que  présentent  les  races  humaines 
au  point  de  vue  pathologique,  combien  peu  il  est  possible  de  les 
regarder  comme  des  caractères  d'espèce. 

D'une  part,  il  existe  des  immunités  plus  complètes  que  celle 
que  possèdent  les  Nègres  contre  les  alTections  paludéennes,  et, 
d'autre  part,  ces  immunités  peuvent  se  perdre,  soit  pour  tout  un 
groupe  de  population,  soit  pour  des  individus  isolés.  J'emprunte  ici 
deux  exemples  frappants  au  livre  de  M.  Boudin. 

L'éléphantiasis,  cette  affection  cjui  déforme  parfois  d'une  manière 
si  étrange  certaines  parties  du  corps  humain ,  existe  aux  Indes  et 
à  la  Barbade. 

Dans  cette  dernière  île,  les  Nègres  furent  les  seuls  à  être  atteints 
de  cette  hideuse  maladie  jusqu'en  170/1.  Dans  cette  année  un  Blanc 
en  fut  frappé  pour  la  première  fois.  Mais  le  mal  fit  des  progrès, 
et  dès  1760  il  était  répandu  dans  la  population  créole.  Les  Blancs 
d'origine  européenne  ont  échappé  jusqu'ici. 

L'éléphantiasis  de  l'Inde  existe  à  Ceylan.  Là  aussi  elle  n'attaque 
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que  les  indigènes,  les  créoles  et  les  métis.Les  Euiopéens,  les  Hin- 
dous, étrangers  à  l'île,  en  sont  exempts.  Scott,  cité  par  M.  Boudin, 
affirme  qu'on  ne  connaît  qu'wi  seul  cas  de  cette  maladie  chez  un 
Blanc  d'Europe.  Mais  cet  individu  habitait  l'île  depuis  trente  ans, 
et  l'acclimatation  chez  lui  avait  été  portée  assez  loin  pour  lui  faire 
perdre  son  immunité  de  race. 

Je  crois  inutile  d'ajouter  des  réflexions  à  des  faits  aussi  signifi- 
catifs. 

k°  Influence  pathologique  des  races  les  unes  sur  les  autres.  —  Il  est 
impossible,  en  parlant  des  caractères  pathologiques  de  l'espèce  hu- 
maine, de  ne  pas  revenir  sur  un  fait  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut, 
savoir  :  la  disparition  des  races  inférieures  au  contact  des  races 
supérieures.  Aux  exemples  que  j'ai  déjà  cités  je  pourrais  ajouter  la 
disparition  des  nombreuses  tribus  de  Hottentots  du  Gap  en  pré- 
sence des  Européens,  le  refoulement  ou  l'extinction  des  races  noires 
au  contact  des  Malais  dans  les  archipels  indiens  et  auxPhilippines,  etc. 

J'ai  déjà  dit  que  toutes  les  causes  de  ces  phénomènes  profondé- 
ment regrettables  sont  loin  d'être  déterminées.  L'abus  de  la  force, 
les  massacres  surtout,  n'y  entrerît  certainement  que  pour  une  faible 
part.  La  dispersion ,  la  misère  et  le  découragement  qui  en  sont  les 
suites,  ont  fait  bien  plus  de  mal.  Les  maladies  éruptives  ont  eu  évi- 
demment dans  certains  cas  une  influence  désastreuse. 

C'est  à  elles  bien  probablement  qu'il  faut  attribuer  la  destruction 
des  populations  dont  La  Pérouse  retrouva  les  restes  abandonnés. 
C'est  à  coup  sûr  l'une  d'elles,  la  variole,  qui  a  détruit,  il  y  a  quelques 
années  (1828),  en  quelques  jours,  l'intéressante  et  célèbre  tribu 
des  Mandans.  Les  détails  recueillis  par  Catlin  auprès  de  témoins 
oculaires  que  la  vaccine  protégeait  contre  le  fléau  attestent  d'ail- 
leurs ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  savoir  :  que  cette  aflection,  comme 
partout  oii  elle  est  importée  récemment,  a  déployé  chez  ces  peuples 
un  pouvoir  de  destruction  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  en  Europe. 
C'est  en  deux  ou  trois  heures  que  les  malades  succombaient. 
(Catlin.) 
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LesMaiidans  étaient  bloqués  par  leurs  ennemis  [Sioux);  ils  n'a- 
vaient pu  sortir  de  leur  village ,  fuir  devant  le  fléau  en  abandon- 
nant ceux  qu'il  avait  déjà  frappés,  et  lui  échapper  ainsi,  comme 
le  font  les  indigènes  de  l'Amérique  méridionale.  (Martin  de  Moussy.) 
Ils  périrent  tous ,  à  l'exception  de  quelques  individus  absents  au 
moment  de  l'invasion  du  mal  et  de  la  catastrophe. 

Mais  des  faits  de  cette  nature  ne  se  sont  pas  produits  sur  toute 
l'étendue  du  continent  américain,  et  l'on  n'a  rien  signalé  de  pareil 
dans  la  Polynésie.  Or  c'est  dans  cette  dernière  contrée  qu'on  peut 
le  mieux  apprécier  le  douloureux  phénomène  qui  nous  occupe, 
parce  que  nos  connaissances  à  ce  sujet  reposent  sur  des  chiffres 
précis  d'une  éloquence  navrante.  Dans  ces  archipels  jadis  si  flo- 
rissants on  trouve  à  peine  les  [Sandwich),  les  ^ij  {Marquises, 
Nouvelle-Zélande) ,  les  [Tahiti)  de  la  population  qu'y  comp- 
tèrent les  Cook  et  les  LaPérouse  à  la  fin  du. siècle  dernier. 

Des  faits  pareils  ne  pouvaient  qu'appeler  l'attention  des  voya- 
geurs; aussi  s'en  sont-ils  généralement  préoccupés  depuis  quelques 
années,  et  leurs  récits,  leurs  commentaires,  ont  eu  de  l'écho  dans 
le  sein  de  la  Société  d'Anthropologie.  Celle-ci  a  longuement  étudié 
cette  question  du  dépeuplement  des  îles  polynésiennes  et  soumis 
à  la  discussion  les  diverses  explications  qui  en  ont  été  données. 
Les  suites  de  l'ivrognerie,  de  la  débauche,  des  guerres  (Cuzent)  ,  des 
famines  (Jouan)  ,  ont  été  justement  écartées  comme  n'ayant  pu  exercer 
qu'une  influence  locale  ou  passagère.  La  syphilis  existait  en  Polynésie 
avant  l'arrivée  des  Européens  (Gook);  et,  eût-elle  revêtu  quelques 
formes  nouvelles  par  suite  du  contact  des  deux  races ,  elle  n'a  jamais 
présenté  les  caractères  redoutables  qui  marquèrent  chez  nous  l'épi- 
démie que  je  rappelais  plus  haut.  (Broga.) 

A  divers  points  de  vue,  MM.  Gratiolet,  Broca,  de  Gastelnau, 
Périer,  ont  attribué  tout  ou  partie  du  mal  à  des  causes  en  grande 
partie  morales,  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'action.  Le  milieu, 
avons-nous  vu,  n'est  pas  constitué  uniquement  par  les  conditions 
d'existence  matérielles,  il  est  évident  que,  chez  ces  populations  sen- 


358  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

sibles  el:  fièrcs,  le  sentiment  de  l'iiiterioritc  naissant  au  contact  d'une 
race  dont  la  civilisation  les  dominait,  l'envahissement  du  sol,  le  chan- 
gement de  mœurs,  de  religion ,  de  coutumes  imposé  par  la  contrainte 
et  souvent  avec  des  circonstances  humiliantes,  ont  dû  faire  naître 
une  sorte  de  nostalgie.  Ainsi  s'expliquerait,  pour  quelques  localités 
surtout,  le  dégoût  individuel  de  la  vie,  l'extinction  du  désir  de 
transmettre  à  des  enfants  une  existence  que  les  parents  eux-mêmes 
regardent  comme  misérable  et  déshonorée  [Tahiti). 

Mais  les  Européens  ne  dominent  pas  partout.  Il  est  des  archipels 
qui  vivent  sous  une  dynastie  indigène  [Sandwich)  ;  il  en  est  oii  se 
retrouve  encore  l'ancienne  division  en  ti  ibus  indépendantes ,  o{i  les 
antiques  croyances,  les  mœurs,  les  habitudes,  n'ont  que  peu  ou 
point  changé  [Marquises).  Il  est  enfin  des  îles  qui,  par  suite  de  leur 
éloignement  et  de  leur  peu  d'importance,  sont  rarement  visitées, 
même  par  les  baleiniers.  Eh  bien,  jusque  dans  ces  îlots,  comme 
perdus  dans  l'immensité  de  l'Océan,  la  mortalité  sévit  avec  la  même 
intensité.  Les  îles  de  Bass  possédaient,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  environ  2,000  habitants  (Dévies),  et  Mœrenhout,  en  i836, 
n'y  en  compta  plus  que  3 00.  Les^^  avaient  disparu! 

Cette  dépopulation  étrange  n'est  pas  due  seulement  à  l'accrois- 
sement de  la  mortalité,  à  la  réduction  de  la  vie  moyenne.  Elle 
tient  surtout  à  la  stérilité  actuelle  des  femmes  polynésiennes,  jadis  si 
fécondes.  Cette  race  ne  se  reproduit  plus.  Les  chiffres  recueillis 
par  MM.  Reniy,  Jouan,  Delapelin ,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à 
cet  égard.  En  trois  ans  M.  Jouan  a  vu  la  population  de  Taïo-Hae 
[Marquises)  réduite  de  /ioo  à  260  individus,  sans  qu'on  enregistrât 
plus  de  trois  ou  quatre  naissances. 

Evidemment  les  causes  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  ne 
peuvent  rendre  compte  de  pareils  faits.  Invoquera-t-on  un  chan- 
gement dans  les  conditions  générales  d'existence?  une  insalubrité 
du  climat  subitement  dévelo])pée  et  dont  il  resterait  d'ailleurs  à 
rechercher  l'origine?  La  rapidité  avec  laquelle  croissent  les  popu- 
lations blanches  pures  et  métisses  sur  ces  mêmes  îles  où  les  in- 
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digènes  meurent  et  ne  se  reproduisent  plus  répond  d'avance  à 
cette  interprétation  tout  liypotliétique.  Aux  Sandwich,  neuf  lanniles 
de  missionnaires  protestants  comptaient,  à  elles  seules,  soixante- 
deux  entants  (Delapelin),  et  quand  M.  Jouan  a  quitté  les  Marquises, 
Taïo-Hae  recommençait  à  se  peupler,  grâce  au  métissage. 

Il  est  évident  qu'une  cause  encore  inconnue,  sans  action  sur  le 
Blanc,  meurtrière  seulement  pour  la  race  polynésienne,  peut  seule 
expliquer  de  semblables  résultats.  Que  cette  cause  ait  commencé 
à  agir  presque  immédiatement  après  les  premiers  contacts  des  deux 
races,  c'est  encore  ce  qui  résulte  des  récits  de  voyageurs  qui  ne 
pouvaient  même  prévoir  jusqu'à  quel  point  se  développeraient  les 
phénomènes  signalés  par  eux.  (Gook.)  Cette  coïncidence  a  appelé 
l'attention  de  divers  observateurs,  en  j)articulier  de  Darwin,  et  con- 
duit le  savant  médecin  de  l'expédition  du  Beagle  à  une  conclusion 
qui,  si  elle  n'est  pas  absolument  démontrée,  n'en  présente  pas 
moins  une  probabilité  réelle. 

Certaines  populations  isolées  au  milieu  des  mers  et  rarement 
visitées  prétendent  que  la  venue  d'un  étranger  leur  occasionne  une 
sensation  de  froid.  En  Europe,  les  habitants  de  Saint-Kilda  [Hé- 
brides, Mac  Culloch),  en  Océanie  les  Tahitiens  (Van  Couver),  les 
Maoris  (Diffexbach)  ,  accusent  la  même  sensation.  Que  l'imagination 
joue  ici  un  certain  rôle,  la  chose  est  probable;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  curieux  et  quelque  peu  étrange  de  voir  des  populations 
aussi  éloignées  et  placées  dans  des  conditions  si  différentes  s'ex- 
primer sur  ce  point  de  la  même  manière.  En  outre  des  faits  plus 
précis  semblent  indiquer  que,  du  moins  en  Polynésie,  l'arrivée 
d'un  navire  portant  un  équipage  en  très-bonne  santé  n'en  était  pas 
moins  à  peu  près  constamment  suivie  de  l'apparition  de  maladies 
inexplicables  par  les  écarts  de  régime,  auxquels  on  les  a  parfois 
attribuées  (Beechey),  telles  que  des  fièvres,  des  dyssenteries ,  etc. 
Le  témoignage  du  célèbre  missionnaire  J.  Williams  est  très-formel 
sur  ce  point. 

Après  avoir  constaté  par  lui-même  l'exactitude  de  ces  faits, 
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Darwin  les  a  rapprochés  de  quelques  autres  qui  se  sont  passés  à 
terre,  en  Europe,  et  que  la  médecine  a  recueillis  dans  ses  annales. 
Il  cite  ce  prisonnier,  resté  longtemps  dans  un  cachot  infect,  qui 
sembla  donner  une  fièvre  maligne  aux  quatre  gardes  qui  avaient 
pénétré  dans  sa  prison  et  l'avaient  conduit  devant  le  tribunal,  bien 
que  sa  santé  personnelle  eût  résisté.  Des  faits  analogues  paraissent 
s'être  produits  en  France,  d'après  les  communications  qu'ont  bien 
voulu  me  faire  quelques-uns  de  mes  auditeurs. 

Darwin  pense  que  ces  faits  s'expliquent  par  la  formation  lente 
de  miasmes  particuliers,  soit  dans  la  prison,  soit  dans  le  navire. 
Le  captif,  l'équipage,  n'en  souffrent  pas,  parce  que  chez  eux  l'or- 
ganisation s'est  habituée  peu  à  peu  et  d'une  manière  successive  à 
leur  action.  Mais  ils  transportent  avec  eux  ces  effluves  délétères 
dont  leurs  vêtements  sont  imprégnés,  et  peuvent  empoisonner, 
pour  ainsi  dire,  les  individus  bien  portants  qui  les  approchent. 
A  plus  forte  raison,  ceux-ci  seront- ils  atteints  s'ils  ont  respiré  di- 
rectement l'air  du  cachot  ou  celui  du  navire. 

Cette  explication,  je  le  répète,  a  son  côté  probable,  pour  qui 
tient  compte  des  résultats  de  la  réunion  dans  un  espace  étroit  d'un 
très-grand  nombre  d'hommes ,  alors  même  que  les  précautions  les 
plus  sages  sont  prises  pour  neutraliser  les  effets  de  l'encombrement 
(^casernes,  Boudin).  A  cette  cause  pourrait  se  rattacher  l'apparition 
subite  des  affections  qui  accusent  une  perturbation  générale  de 
l'organisme ,  et  du  tube  digestif  en  particulier.  Mais  il  f  a  loin  de 
ces  troubles  plus  ou  moins  passagers,  plus  ou  moins  individuels, 
aux  faits  si  graves  signalés  plus  haut. 

En  définitive,  je  ne  connais  qu'un  fait  positif  qui  puisse  jeter 
quelque  jour  sur  le  douloureux  problème  de  l'extinction  de  la  race 
polynésienne,  fait  qui  expliquerait,  sinon  la  stérilité  des  femmes, 
du  moins  la  mortalité  qui  atteint  les  deux  sexes.  Il  a  été  recueilli 
par  M.  Bourgarel.  Les  autopsies  que  cet  habile  médecin  de  la 
marine  a  trouvé  le  moyen  de  faire  ont  montré  que  chez  tous  les 
sujets  qu'il  a  examinés  il  existait  des  tubercules  pulmonaires. 
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Faut-il  mettre  la  plithisie  au  nombre  des  maladies  que  nous  avons 
importées  en  Polynésie?  En  passant  de  notre  race  à  une  autre,  au- 
rait-elle acquis  cette  suractivité  meurtrière  que  nous  avons  cons- 
tatée en  pareil  cas  dans  la  variole  et  la  syphilis?  Par  suite  même 
de  ce  transfert,  serait- elle  devenue  épidémique,  tout  en  restant 
héréditaire?  Telles  sont  les  questions  que  soulève  l'importante 
observation  de  M.  Bourgarel,  et  que  peuvent  seuls  résoudre  ses 
collègues,  chirurgiens  et  médecins  de  la  marine,  ou  les  médecins 
demeurant  sur  les  lieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  pathologique  exercée  parla  race 
blanche  sur  la  race  polynésienne  aura  bien  probablement  pour 
résultat  la  disparition  totale  de  celle-ci,  au  moins  comme  race  pure. 
Nous  avons  des  données  numériques  pour  les  îles  Sandwich,  la 
Nouvelle-Zélande,  Tahiti,  les  Marquises,  les  îles  de  Bass.  Il  en 
résulte  qu'en  remontant  aux  voyages  de  Gook  et  aux  premières  an- 
nées du  XIX®  siècle ,  la  population  totale  de  ces  archipels  était  alors 
de  1,022,000  habitants;  celle  que  donnent  les  derniers  recense- 
ments est  seulement  de  i/n,6/i5.  En  moins  d'un  siècle  les  localités 
que  je  viens  d'indiquer  ont  donc  perdu  880, 365  habitants,  soit  plus 
des  Si  l'on  tient  compte  des  observations  de  M.  Jouan  sur  les 
résultats  du  métissage ,  on  ne  trouvera  pas  exagérée  l'appréhension 
que  je  viens  d'exprimer. 


/ 
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CHAPITRE  II. 

CARACTÈRES  INTELLECTUELS. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  passé  en  revue  l'homme 
physique.  Mais  nous  ne  sommes  pas  seulement,  comme  le  végétal, 
une  certaine  portion  de  matière  organisée  et  vivante.  Il  y  a  de  plus 
en  nous  un  quelque  chose  qui  sent,  qui  juge  ses  sensations,  qui  réagit 
en  vertu  de  ses  jugements. 

Ce  quelque  chose,  dont  le  naturaliste  n'a  à  rechercher  ni  l'origine 
ni  la  nature,  se  manifeste  donc  par  des  actes,  |)flr  des  faits.  Ces  faits 
dilîèrent  d'une  race  humaine  à  une  autre.  Ils  peuvent,  ils  doivent 
donc  être  considérés  comme  des  caractères,  au  même  titre  que  les 
actes  de  certaines  races  d'animaux  domestiques  (^chiens  courants  et 
chiens  d'an'ét). 

On  le  voit,  tout  en  abordant  un  terrain  généralement  regardé 
comme  appartenant  en  propre  à  la  Philosophie,  l'Anthropologie 
n'en  respecte  pas  moins  le  domaine  de  cette  dernière.  A  celle-ci  de 
s'inquiéter  de  la  distinction  à  établir  entre  l'esprit  et  la  matière, 
de  rechercher  le  lien  mystérieux  qui  unit  l'homme  physique  et 
l'homme  intellectuel;  à  celle-là  de  reconnaître  les  manifestations 
diverses  c|ui  résultent  de  cette  alliance ,  à  y  trouver  les  signes  dis- 
tinctifs  caractéristiques  pour  les  groupes  qu'elle  étudie.  La  pre- 
mière remonte  aux  causes;  la  seconde  s'en  tient  aux  effets,  et,  par 
conséquent,  ne  franchit  pas  les  limites  des  sciences  naturelles. 

Mais,  par  cela  même,  elle  se  trouve  tout  d'abord  en  présence 
d'une  difficulté  que  nous  avons  déjà  signalée  en  parlant  de  l'Iiomme 
pliysique.  Ce  sont  à  peu  près  toujours  des  détails  qu'elle  a  à  re- 
lever, comme  lorsqu'il  s'agissait  des  caractères  pliysiologiques.  Ici 
plus  qu'ailleurs  encore,  le  milieu  joue  un  rôle  considérable.  S'il  in- 
flue sur  les  manifestations  de  la  vie  organique,  à  plus  forte  raison 
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iiiflue-t-il  sur  les  actes  qui  traduisent  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'actif 
et  de  réagissant.  Et  non-seulement  notre  intelligence  se  plie  à  toutes 
les  conditions  actuelles;  niais  en  outre,  accumulant  et  combinant 
par  la  mémoire  tous  les  faits  antérieurs,  elle  en  nudtiplie  à  l'infini 
l'influence  et  se  crée  à  elle-même  des  conditions  nouvelles  d'où 
résultent  incessamment  des  phénomènes  nouveaux. 

L'étude  des  caractères  intellectuels  doit  donc  être  reportée, 
pour  la  plus  grande  partie,  à  l'examen  détaillé  des  races.  Toutefois, 
on  peut  aborder  ici  quelques-uns  d'entre  eux  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  général,  ne  fut-ce  que  pour  mieux  laire  comprendre  ce  qu'ont 
de  vrai  les  lignes  qui  précèdent. 

S  1".  LANGAGE. 

«Les  animaux  ont  la  voix;  l'Homme  seul  a  la  parole. Cette 
vérité,  proclamée  par  Aristote,  est  universellement  acceptée  de  nos 
jours.  Tout  le  monde  reconnaît  que  le  langage  est  un  des  plus  hauts 
attributs  de  l'espèce  humaine.  Les  langues,  c'est-à-dire  les  formes 
variées  que  le  langage  revêt  chez  les  diverses  races  humaines,  leurs 
subdivisions,  leurs  ramifications,  ont,  par  cela  même,  comme  faits 
différentiels  et  caractéristiques,  une  importance  à  part. 

On  n'en  est  que  plus  porté  à  regretter  de  ne  pouvoir  apprécier 
par  soi-même  la  valeur  absolue  ou  relative  de  ces  caractères,  et 
la  plupart  des  anthropologistes  naturalistes  sont  dans  ce  cas.  Per- 
sonnellement,  j'ai  le  bien  vif  regret  de  n'être  nullement  linguiste. 
Est-ce  une  raison  pour  négliger  les  renseignements  qu'apporte  à 
la  science  de  l'Homme  un  des  plus  remarquables  produits  de  l'in- 
telligence moderne,  la  Linguistique  comparée?  Je  ne  le  pense  pas. 
Tout  homme  ayant  reçu  une  éducation  libérale,  et  ayant  quelque 
peu  appliqué  son  esprit  à  ces  questions,  peut  comprendre  les  ré- 
sultats généraux  de  cette  science  nouvelle  et  les  comparer  à  ceux 
que  fournit  l'étude  de  Fljomme  physique.  Rien  n'empêche  le  lin- 
guiste d'agir  de  même  de  son  côté  relativement  au  naturaliste. 
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Dans  cette  comparaison,  faite  avec  prudence  par  celui  qui  est 
étranger  à  l'une  des  deux  sciences,  l'absence  d'un  double  savoir 
n'a  pas  grand  inconvénient,  et  peut  même  présenter  parfois  un 
certain  avantage.  Le  savant  capable  d'envisager  le  même  problème 
à  ces  deux  points  de  vue  pourrait,  dans  certains  cas,  se  laisser 
influencer  par  la  première  solution  que  lui  aurait  donnée  l'une 
des  deux  méthodes.  Celui  qui  ne  sait  pas  ne  peut  agir  de  même. 
11  se  borne  forcément  à  comparer  des  résultats  obtenus  par  des 
procédés  absolument  diiï'érents.  Il  exerce,  par  conséquent,  sur 
ses  propres  recherches  comme  sur  celles  d'autrui,  un  véritable 
contrôle. 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  efforcé  d'agir  depuis  que  j'ai  été 
chargé  de  l'enseignement  anthropologique  au  Muséum,  et  cette 
marche,  toute  modeste  qu'elle  peut  paraître,  ne  m'en  a  pas  moins 
conduit  à  reconnaître  quelques  faits  dont  l'importance  me  semble 
incontestable. 

I.  Importance  et  nature  des  caractères  linguistiques.  —  Et 
d'abord ,  presque  constamment  la  Linguistique ,  considérée  au  point 
de  vue  anthropologique,  s'accorde  avec  l'étude  de  l'homme  phy- 
sique de  la  manière  la  plus  remarquable ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la 
marche  générale  des  deux  sciences,  soit  qu'on  s'arrête  à  des  dé- 
tails et  à  des  cas  particuliers. 

Toutefois,  il  est  des  circonstances,  peu  nombreuses,  où  l'accord 
n'existe  pas.  Alors  aussi  les  populations  qui  présentent  ces  excep- 
tions sont  presque  toujours  remarquables  et  exceptionnelles  quand 
on  les  envisage  isolément  au  point  de  vue  physique  ou  au  point 
de  vue  linguistique  [Basques). 

Les  rapports  étroits  qui  unissent  l'Anthropologie  linguistique  et 
l'Antliropologie  pliysique  se  manifestent  d'une  manière  frappante 
par  la  manière  dont  toutes  les  deux  ont  procédé  et  procèdent  encore 
au  sujet  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines.  Tant 
qu'on  n'a  connu  que  des  langues  éloignées  les  unes  des  autres,  les 
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rapprochements  ont  paru  ditliciles  ou  impossibles.  Mais,  h  mesure 
que  les  langues  ont  été  mieux  connues,  on  les  a  vues  se  grouper  en 
familles,  on  a  reconnu  entre  celles-ci  des  j-apports  étroits  qui  l'ont 
de  l'ensemble  une  chaîne,  interrompue  sans  doute  encore  çà  et  là, 
mais  à  laquelle  chaque  étude  nouvelle  ajoute  quelques  nouveaux 
anneaux.  Sans  être  trop  hardi  et  sans  être  linguiste,  on  peut  pré- 
voir que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  la  chame  sera  complète. 
La  Linguistique  tend  évidemment  à  permettre  de  former,  avec  les 
divers  groupes  humains,  des  séries  ininterrompues,  comme  l'a  déjà 
fait  l'étude  physique. 

11  y  a  plus  :  lorsqu'on  trace  le  tableau  des  groupes  de  langues 
déjà  étudiés,  et  qu'on  représente,  par  des  lignes,  les  rapports 
admis  par  les  linguistes,  on  reconnaît  deux  des  grands  faits  sur 
lesquels  j'ai  maintes  fois  insisté ,  savoir  :  l'existence  des  groupes  de 
transition  et  Y  entre-croisement  des  caractères.  Ce  dernier  fait,  en  par- 
ticulier, ressort,  à  chaque  page,  des  ouvrages  où  sont  résumés,  en 
langage  intelligible  à  tous,  les  résultats  généraux  de  la  Linguis- 
tique. A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  M.  A.  Maury  a  mérité 
la  reconnaissance  de  tous  les  anthropologistes  naturalistes  par  la 
publication  de  l'excellent  petit  volume  intitulé  la  Terre  et  l'Homme. 
Là,  plus  qu'ailleurs,  on  peut  voir  combien  les  deux  ordres  d'étude 
se  ressemblent  par  leurs  résultats  généraux.  Au  reste,  bien  des 
linguistes  avaient  signalé  ce  fait,  et  Pott,  en  particulier,  a  fait  ob- 
server que  les  langues  les  plus  imparfaites  (Jiottentot)  sont  parfois 
supérieures,  à  certains  égards,  aux  langues  les  plus  achevées. 

Les  conclusions  à  tirer  de  ces  quelques  faits  sont,  évidemment, 
que  les  langues  actuelles  ne  sont  que  des  dérivés,  et,  —  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  —  que  des  races  d'une  langue  primitive 
unique.  C'est,  en  effet,  à  cela  qu'en  arrive  Max  Miiller,  quoiqu'il 
ait  cru  devoir  voiler  quelque  peu  sa  pensée  et  faire  des  réserves. 
Tout  au  moins  déclare-t-il ,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  à 
plusieurs  reprises,  que  «rien  ne  démontre  la  nécessité  d'admettre 
«des  commencements  divers  et  indépendants  pour  les  éléments 
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cfqiii  coiistiluent  la  matière,  le  Ibiid  même  des  langues  dont  se 
«composent  les  trois  groupes  touranien,  sémhique  et  aryan. •» 

C'est  cependant  cette  nécessité  que  M.  Ghavée  a  cherché  à 
démontrer  dans  une  des  séances  de  la  Société  d'Anthropologie. 
MM.  Pruner-Bey  et  Halléguen  lui  ont  répondu  par  des  arguments 
tirés  de  la  Linguistique,  et  je  ne  saurais  les  suivre  sur  ce  terrain. 
Mais  M.  Ghavée  était  allé  plus  loin  :  il  s'était  demandé  si  des  diffé- 
rences linguistiques  aussi  grandes  que  celle  dont  il  pense  avoir 
constaté  l'existence  entre  les  langages  sémitiques  et  aryaus  n'auto- 
risaient pas  à  admettre  des  cr  différences  correspondantes  dans  l'or- 
cf  ganisation  cérébrale,  v 

Ici  l'orateur  se  plaçait  sur  le  terrain  physiologique.  Aussi  a-t-il 
été  combattu  par  plusieurs  membres,  dont  les  doctrines  géné- 
rales en  Anthropologie  sont  d'ailleurs  fort  différentes.  La  thèse  de 
M.  Ghavée  est,  en  effet,  insoutenable  en  présence  de  faits  à  la  fois 
vulgaires  et  faciles  à  résumer,  rr  Qu'un  enfant  européen  né  en 
cf  Egypte  prenne  le  sein  d'une  nourrice  arabe,  ce  petit  Aryan  par- 
er lera  sémite;  il  parlerait  chinois  s'il  eût  eu  une  nourrice  chinoise,  n 
(Pruner-Bey.)  —  «L'enfant  répète,  il  ébauche  la  reproduction  des 
ff  sons  qu'il  entend.  Sa  forme  cérébrale  ne  lui  impose  aucune  forme 
crde  langage;  il  est,  suivant  les  circonstances,  également  apte  à 
ce  toutes.  11  (Trélat.) 

Ces  faits  n'ont  besoin  ni  de  démonstration  ni  de  commentaire. 
Ils  suffisent  pour  répondre  à  la  question  posée  par  M.  Ghavée  ;  ils 
concluent  d'une  manière  non  moins  formelle  contre  les  idées 
d'Agassiz.  Get  éminent  naturaliste  regarde  les  races  comme  étant 
indépendantes  ;  il  admet  qu'elles  ont  été  créées  par  places  et  par 
nations.  A  ses  yeux,  tous  leurs  caractères  sont  également  d'origine 
première,  les  caractères  linguistiques  comme  les  autres.  Gette 
théorie,  espèce  de  polygénisme  mitigé,  le  conduit  à  assimder,  d'une 
manière  absolue,  les  langages  humains  au  chant  des  diverses  es- 
pèces d'Oiseaux,  aux  cris  des  diverses  espèces  de  Mammifères. 
Il  en  est  arrivé  ainsi  à  déclarer  qu'une  langue  ne  peut  pas  plus 
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dériver  d'une  autre  lanjrue  que  les  grondements  des  ours  du 
Tibet  et  d'Europe,  les  miaulements  des  félins  d'Asie  et  d'Amérique, 
le  caquetage  des  diiï'érents  gallinacés,  etc.  ne  peuvent  descendre 
les  uns  des  autres. 

J'ai  répondu  plus  haut,  dans  ce  rapport  môme,  à  une  théorie  qui 
imiUiplie  indéfiniment  les  centres  de  création  humaine;  j'ai  discuté 
ailleurs  avec  quelque  détail  les  opinions  que  je  viens  de  résumer. 
A  l'exemple  de  l'enfant,  invoqué  si  justement  par  MM.  Pruner-Bey 
et  Trélat,  j'ajouterai  seulement  qu'elles  sont  insoutenables,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'autres  faits  généraux  et  particuliers. 
Le  tigre  n'a  jamais  appris  à  rugir  comme  le  lion  [G.  Felis)  ;  le  chien 
de  berger  n'a  jamais  appris  le  burleaient  du  loup,  et,  dans  nos 
ménageries,  le  loup  n'a  jamais  pu  imiter  l'aboiement  du  chien 
(Is.  Geoffroy);  tandis  que  des  peuples  entiers  ont  changé  de  lan- 
gage et  que  M.  Agassiz  lui-même  parle  et  écrit  avec  la  même 
élégance,  avec  la  même  clarté,  au  moins  dans  trois  langues.  Que 
serait-ce  si  l'on  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  les  linguistes  de 
profession  ! 

Enfin,  h  voix  ou  le  chant  de  l'espèce  mammalogique  ou  orni- 
thologique  ne  se  modifie  pas  d'une  génération  à  l'autre;  le  con- 
traire s'observe  chaque  jour  chez  l'Homme.  Combien  y  a-t-il 
aujourd'hui  de  Français  capalDles  de  lire  couramment  le  Roman  de 
h  Rose,  ou  seulement  le  Plularque  d'Amyot?  Chez  les  peuples  sans 
écriture  et  sans  littérature,  les  modifications  du  langage  vont  bien 
autrement  vite ,  et  deux  ou  trois  générations  suffisent  pour  que  la 
langue  de  l'aïeul  devienne  inintelligible  aux  petits-fils  [Canada, 
Puehlos). 

Sans  avoir  fait  de  la  Linguistique  une  étude  spéciale,  il  est 
permis  de  reconnaître  comme  profondément  vrai  ce  que  disait,  à 
ce  sujet,  un  des  créateurs  de  cette  science  toute  moderne.  Aux 
yeux  de  Guillaume  de  Humboldt,  une  langue  quelconque,  loin 
d'être  immuable,  et  est  un  organisme  vivant  et  sans  cesse  en  voie 
fde  création, T)  ou  mieux,  de  transformation.  Max  Millier,  Maury, 
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résumant  les  progrès  récents,  confirment  en  tout  cette  appréciation 
de  leur  illustre  prédécesseur.  Tous  les  deux  nous  montrent  les  lan- 
gues grandissant,  se  développant,  puis  s'altérant  et  se  décomposant 
d'après  des  lois  aujourd'hui  pour  la  plupai't  connues.  Le  vocabu- 
laire est  le  premier  atteint.  «La  grammaire  vit  encore  longtemps; 
cf  mais  elle  n'est  plus  qu'un  cadre  dans  lequel  des  mots  nouveaux 
«viennent  peu  à  peu  remplacer  les  anciens,  et  quand  le  vocabulaire 
crest  ainsi  transformé,  le  cadre  lui-même  cède,  et  la  grammaire  dis- 
(f  paraît  ou  se  change  notablement,  n  (Maury.) 

Ainsi  les  caractères  linguistiques  sont  de  leur  nature  varialîles. 
Les  prendre  pour  seuls  guides  dans  les  recherches  anthropolo- 
giques, comme  l'ont  fait  quelques  ethnologistes  (E.  Beauvais),  ce 
serait  s'exposer  à  d'inévitables  erreurs.  C'est  ce  que  reconnaissent 
très-bien  les  philologues  les  plus  éminents.  (Max  Muller.)  Mais  faut-il 
tomber  dans  l'extrême  opposé,  et  ne  plus  voir  en  eux  des  caractères 
anthropologiques?  (Trblat.)  Ce  serait  une  exagération  non  moins 
regrettable. 

On  la  comprend  d'ailleurs  chez  le  polygéniste,  qui  cherche 
partout  des  caractères  d'espèce.  Pour  peu  qu'il  réfléchisse,  le  fait 
de  la  variabilité  radicale  des  langues  humaines  comparée  à  la  cons- 
tance des  voix  chez  les  animaux  est  certainement  un  de  ceux  qui 
doivent  l'étonner  le  plus.  C'est  qu'il  est  en  désaccord  absolu  avec 
la  croyance  à  la  multiplicité  des  espèces  d'Hommes.  Au  contraire, 
—  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point,  —  il  en  est  peu 
qui  témoignent  plus  nettement  en  faveur  du  monogénisme. 

Quoique  naturaliste,  et  disposé,  par  cela  même,  à  attribuer  aux 
caractères  tirés  de  l'homme  physique  une  importance  habituelle- 
ment prépondérante ,  je  ne  puis  leur  reconnaître  cette  supériorité 
comme  constante.  Quelques  faits  parlent  trop  haut.  Certes,  sans 
leur  langue  si  spéciale,  personne  n'eût  hésité  à  voir  dans  les 
Basques  les  frères  des  autres  Européens  méridionaux.  Leur  doli- 
chocéphalie  spéciale  eût-elle  été  découverte  (Broca),  on  n'aurait 
pas  eu  la  pensée  d'en  faire  des  Blancs  allophyles.  Il  en  est  de  même 


DE  L'ANTIIROPOLOGIlî.  369 

(les  ])piii)l<'s  du  Caucase,  si  longtemps  regardés,  précisément  à 
cause  de  leurs  caractères  physiques ,  comme  la  souche  pure  des 
populations  blanches  européennes.  Il  faut  donc  reconnaître  que , 
dans  certains  cas,  la  langue  a  une  importance  caractéristique  su- 
périeure à  celle  des  traits  extérieurs  et  des  faits  anatomiques. 

Cette  alternance  de  valeur  entre  certains  caractères  n'étonnera 
pas  les  naturalistes  au  courant  des  résultats  de  la  Zoologie  mo- 
derne. Ils  savent  qu'il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  des  espèces 
animales.  Cliez  les  Vertébrés,  l'appareil  respiratoire  fournit  des  ca- 
ractères de  premier  ordre  et  dominateurs  (Cuvier);  chez  les  Annelés 
et  dans  les  tjpes  secondaires,  où  cette  fonction  est  moins  rigoureu- 
sement localisée,  des  familles,  parfaitement  semblables  à  tout  autre 
égard,  ont  des  branchies  très-développées  ou  en  manquent  totale- 
ment. Ici ,  les  caractères  tirés  des  organes  de  la  respiration  sont  évi- 
demment secondaires  et  swèoré/owwes.  S'il  en  est  ainsi  d'espèce  à  espèce 
et  de  groupe  à  groupe,  ne  soyons  pas  surpris  qu'il  en  soit  de  même, 
à  plus  forte  raison ,  de  race  à  race. 

Dans  les  applications  anthropologiques  de  la  science  du  lan- 
gage, tout  le  monde  s'accorde  pour  reconnaître  une  importance  de 
beaucoup  supérieure  à  la  grammaire  comparée  au  vocabulaire;  et 
il  est  évident  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement.  Mais  n'a-t-on  pas, 
dans  certains  cas ,  dédaigné  par  trop  les  renseignements  qu'on  peut 
tirer  du  dernier?  Les  résultats  auxquels  Yung  avait  été  conduit 
par  le  calcul  des  probabilités  me  semblent  bons  à  rappeler  ici. 
L'illustre  savant  s'était  demandé  quel  nombre  de  mots  semblables 
dans  deux  langues  différentes  était  nécessaire  pour  qu'on  pût  être 
autorisé  à  considérer  ces  mots  comme  ayant  une  origine  commune. 
De  ses  calculs,  il  résulte  que  la  communauté  d'un  seul  mot  n'a 
aucune  signification.  Mais  la  probabilité  d'une  origine  commune 
est  déjà  de  trois  contre  un  quand  il  y  a  deux  mots  communs,  de 
plus  de  dix  contre  un  quand  il  y  en  a  trois.  Quand  le  nombre 
des  mots  communs  est  de  six,  la  probabilité  est  de  plus  de  dix-sept 
cents,  et  de  près  de  cent  mille,  quand  il  est  de  huit.  Il  est  donc 

Antliropologio.  :'.  'i 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

presque  certain  que  huit  mots  communs  à  deux  langues  dilTé- 
rentes  ont  primitivement  appartenu  à  un  même  langage. 

Ces  résultats  venant  d'un  homme  d'une  si  haute  autorité  ont, 
ce  me  semble,  une  grande  importance.  Ils  feront  peut-être  envi- 
sager autrement  que  ne  les  envisagent  bien  des  anthropologistes  les 
questions  de  relations,  de  communications  entre  des  peuples  qu'on 
a  voulu  regarder  comme  absolument  isolés  [Polynésiens  et  Malais); 
ils  rappelleront  l'attention  sur  des  opinions,  exagérées  sans  doute, 
mais  qu'on  ne  pourra  plus  regarder  comme  indignes  d'examen 
[rapports  entre  les  races  Scandinaves  et  les  populations  mexicaines, 
Brasseur  de  Bourbourg). 

II  Rapports  généraux  des  langues  et  des  races  humaines.  —  Tout 
le  monde  admet,  croyons-nous,  que  les  langages  humains  se  ra- 
mènent à  trois  groupes  fondamentaux ,  comprenant  l'un  les  langues 
monosyllabiques,  le  second  les  langues  agglutinatives,  le  troi- 
sième les  langues  à  flexion.  Ainsi  il  existe  trois  types  linguistiques 
comme  trois  types  physiques,  le  noir,  le  jaune,  et  le  blanc.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  rapports  se  manifestent  entre 
les  caractères  empruntés  à  ces  deux  ordres  de  considérations. 

Pour  Max  Millier,  pour  M.  Maury  et,  croyons-nous,  pour  la  très- 
grande  majorité  des  philologues,  les  langues  monosyllabiques  re- 
présentent l'état  le  plus  rudimentaire  du  langage  humain;  celui-ci 
ne  serait  en  outre  arrivé  à  la  flexion  qu'en  passant  par  la  période 
d'agglutination.  Considérées  à  ce  point  de  vue,  les  langues  ont  été  en 
se  perfectionnant  progressivement,  et  il  est  naturel  de  se  demander 
si  le  degré  général  d'élévation  des  races  correspond  à  celui  du  dé- 
veloppement du  langage. 

En  juxtaposant  les  résultats  des  études  linguistiques  et  physiques, 
on  reconnaît  bien  vite  qu'il  n'en  est  rien.  La  langue  monosyllabique 
par  excellence,  le  chinois,  est  parlée  par  une  des  populations  les 
plus  anciennement  civilisées  etdontle  fond  appartient  au  type  jaune. 
Les  tribus  les  plus  bas  placées,  relevant  du  type  nègre,  parlent,  au 


])K  L'ANTHROPOLOGIE.  371 

coiilraire,  des  langues  aggluliiialives,  c'est-à-dire  parvenues  au  se- 
cond rang.  J'ai  déjà  signalé  ce  lait  et  insisté  sur  les  conséquences 
([iii  en  ressortent  par  rapport  à  l'antiquité  relative  de  groupes 
humains. 

Toutefois,  on  doit  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des 
Blancs  parlent  des  langues  qui  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de 
développement,  des  langues  à  flexion.  Les  Blancs  allophyles  seuls 
en  sont  encore  à  l'agglutination.  Or  ceux-ci  passent  aux  Jaunes, 
de  telle  sorte  que  la  place  revenant  à  quelques-unes  de  leurs  tribus 
présente  des  incertitudes  réelles,  comme  plusieurs  de  leurs  lan- 
gages se  rapprochent  remarquablement  des  langues  à  flexion. 

Dans  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  nous  constatons  donc  à  la  fois 
renclievêtrement  de  caractères  que  j'ai  déjà  signalés,  et  l'accord 
("litre  les  caractères  physiques  et  linguistiques  que  j'ai  dit  exister 
le  plus  souvent. 

Pour  bien  juger  de  ce  dernier,  il  faut  absolument  descendre  dans 
le  détail  de  l'étude  des  races.  C'est  surtout  dans  les  groupes  mixtes 
qu'il  ressort  d'une  manière  frappante.  Un  des  meilleurs  exemples  à 
citer  nous  est  fourni  par  la  comparaison  des  éléments  de  la  langue 
malaise  avec  ce  que  l'histoire  et  l'étude  physique  nous  ont  appris 
sur  la  formation  de  cette  population. 

Si,  après  avoir  lu  ce  que  les  linguistes  ont  écrit  sur  la  distribu- 
tion des  langues,  on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  on  constate  encore 
(juelques  faits  généraux  assez  intéressants. 

Les  langues  monosyllabiques  s'y  montrent  comme  cantonnées  en 
Asie  seulement,  et  occupant  un  espace  fort  restreint.  Elles  ont  dû 
même  former  autrefois  une  sorte  d'îlot  borné  par  la  mer  à  l'est,  et 
sur  tous  les  autres  points  par  des  langues  agglutinatives.  La  con- 
<|uête  aryane  les  a  seule  mises  en  contact  avec  les  langues  à  flexion. 

Celles-ci,  aujourd'hui  répandues  partout,  ont  longtemps  été 
confinées  dans  l'ancien  continent,  dont  elles  étaient  loin  d'ailleurs 
d'occuper  la  plus  grande  partie.  Leur  expansion  dale  des  grandes 
découvertes  modernes. 

a'i. 
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Les  langues  j\  développement  intermédiaire,  les  langues  agglu- 
tinatives,  occupaient  avant  cette  époque,  comme  aujourd'lmi  en- 
core, la  majeure  partie  du  sol.  Nous  ignorons  à  quel  moment  ces 
dernières  langues  ont  perdu  du  terrain  en  Europe;  mais  déjà  nous 
pouvons  presque  affirmer  qu'elles  y  ont  dominé  jadis.  Peut-être 
occupaient-elles  en  entier  cette  partie  du  monde  à  l'époque  de 
l'homme  c[uaternaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  les  grandes  émi- 
grations toutes  récentes  des  races  européennes,  les  langues  ag- 
glutinatives  avaient  conservé  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  la 
presque  totalité  de  l'Afrique,  l'Amérique  et  la  Polynésie  entières. 

En  relevant  approximativement  les  aires  occupées  par  les  trois 
groupes  fondamentaux  de  langues,  on  trouve  que  les  langues 
agglutinatives  occupaient  naguère  à  elles  seules  environ  du  sol, 
les  langues  à  flexion  les  langues  monosyllabiques  jj;  soit,  à 
peu  près,  et  ^. 

Les  langues  agglutinatives  l'emportent  encore  sur  les  autres  par 
leur  nombre;  et  enfin  le  chifîre  des  nations,  peuplades  ou  tribus 
parlant  ces  mêmes  langues  est  aussi  bien  supérieur  à  celui  des 
groupes  qui  parlent  des  langues  monosyllabiques  et  des  langues 
à  flexion. 

Mais  on  sait  combien  peu  la  population  d'une  contrée  est  en  rap- 
port, soit  avec  l'étendue  des  terres,  soit  avec  le  nombre  des  groupes 
humains  qui  les  peuplent.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance 
du  rôle  joué  à  la  surface  du  globe  par  une  langue  ou  un  groupe 
de  langues,  il  faut  compter  les  individus  qui  en  font  usage.  En 
agissant  ainsi,  on  trouve  que,  malgré  les  premières  apparences,  la 
moitié  environ  des  hommes  se  sont  élevés  à  la  forme  générale 
la  plus  parfaite  du  langage,  et  que  les  deux  formes  inférieures  s 
partagent  par  portions  presque  égales  l'autre  moitié  de  l'espèce 
humaine. 


III.  Écriture.  —  L'écriture  est,  pour  ainsi  dire,  à  la  parole  ce  qu 
celle-ci  est  à  la  pensée.  Mais  par  sa  nature  même  elle  fournit  assez 
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peu  de  données  précises  à  rantliropologisle.  Inventée  sur  un  nojnbre 
de  points  fort  restreint,  elle  s'est  communiquée  de  proche  en  proche 
et  par  initiation,  si  bien  qu'on  a  pu  tracer  la  filiation  de  la  plu- 
part des  alphabets.  (Vaïsse,  Maury.)  En  passant  d'une  nation  à 
l'autre,  ces  représentations  graphiques  du  langage  se  sont  souvent 
sensiblement  modifiées,  et,  à  ce  point  de  vue,  elles  peuvent,  sans 
doute,  être  d'un  certain  secours  à  l'Ethnologie;  mais  il  n'existe 
aucun  rapport  réel  entre  leurs  caractères  et  ceux  des  groupes 
humains  qui  les  emploient. 

Pas  plus  qu'aucune  autre  invention  de  l'esprit  humain,  l'écriture 
n'est  arrivée  d'emblée  à  la  perfection  qui  en  a  fait  le  plus  puissant 
instrument  de  progrès  que  nous  possédions.  Partout,  paraît-il,  elle 
a  eu  son  enfance.  On  ne  peut  guère  lui  rattacher  quelques  procédés 
purement  mnémotechniques  signalés  par  divers  voyageurs  {pierres  des 
Mexicams).  Les  quipos  chinois,  tibétains  et  péruviens  doivent-ils  être 
rangés  dans  cette  catégorie?  Ou  bien  constituaient-ils  des  espèces 
de  livres,  où  la  couleur  et  les  nœuds  des  cordelettes  auraient  été 
l'équivalent  des  signes  graphiques  employés  par  d'autres  nations? 
La  question  a  été  souvent  débattue  et  résolue  dans  les  deux  sens. 
On  nous  promet  de  nouveaux  documents,  et  peut-être  ce  curieux 
problème  sera-t-il  enfin  résolu.  (J.  Pérez.) 

La  pictographie ,  même  rudimentaire ,  telle  qu'elle  existait  et  existe 
encore  cliez  les  Peaux-Rouges  (Schoolcraft),  a  probablement  été 
le  point  de  départ  de  l'écriture  proprement  dite.  On  sait  que  celle-ci 
a  ses  monuments,  que  plusieurs  voyageurs  ont  rencontrés  en  Si- 
bérie, dans  l'Amérique  du  Nord,  dans  le  bassin  de  l'Orénoque 
et  jusqu'en  Patagonie. 

Lorsque  le  symbolisme  s'introduit  dans  la  pictographie,  il  semble 
qu'il  y  ait  un  pas  de  fait,  bien  que  de  graves  erreurs  puissent  être 
la  suite  de  cette  manière  de  représenter  les  événements,  lorsque  le 
sens  du  symbole  s'oublie.  Le  cygne  blanc  vomissant  du  feu  employé 
par  les  Virginiens  dans  un  de  leurs  Sagkokolc  pour  représenter  les 
Européens,  leurs  vaisseaux  et  leurs  armes,  ne  pouvait  guère  man- 
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quer  de  donner  lieu,  tôt  ou  tard,  à  quelque  légende  analogue  à 
celles  qui  ont  été  recueillies  sur  le  passé  de  certaines  tribus  amé- 
ricaines. Mais  le  symbolisme  habitue  l'esprit  à  se  détacher  de  la 
reproduction  matérielle  des  objets;  on  passe  ensuite  aisément  à 
la  réduction  graphique  du  symbole;  et,  l'aiguillon  de  la  nécessité 
aidant,  on  arrive  à  renq)lacer  par  des  signes  phonétiques  le  sym- 
bolisme et  la  pictographie. 

Même  lorsqu'elle  s'en  tient  à  la  représentation  de  la  syllabe, 
l'écriture  accomplit  un  immense  progrès.  Telle  paraît  être  la  phase 
à  laquelle  se  sont  arrêtés  les  Mexicains,  dont  un  certain  nombre  d'é- 
crits sont  encore,  au  moins  en  partie,  symboliques  et  idéographi- 
ques. (Aubin.)  Il  semble  que,  même  au  contact  de  populations  plus 
avancées  et  quoique  ayant  eu  sous  les  yeux  des  exemples  d'écriture 
alphabétique,  certaines  races  ne  peuvent  pas  aller  au  delà.  C'est  au 
moins  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours  chez  les  Gherokees  en  Floride 
et  chez  les  Veï  sur  la  côte  d'Afrique.  Séquoyah  et  Doala  Bukara, 
dans  leurs  efforts  pour  imiter  les  Yankees  et  les  Arabes,  n'ont  in- 
venté que  des  syllabaires.  Et  pourtant  les  journaux  imprimés  par 
le  premier  portaient,  à  côté  du  texte  cherokee,  la  traduction  alpha- 
bétique anglaise. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'immense  supériorité  de  l'écriture 
alphabétique.  Ce  moyen,  à  la  fois  si  simple  et  si  complet,  de  fixer 
la  parole  s'est  toujours  présenté  comme  quelque  chose  de  merveil- 
leux à  l'esprit  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas;  et  les  anciens, 
frappés  de  son  utilité,  ignorant  comment  l'Homme  y  était  arrivé 
peu  à  peu  et  par  degrés,  n'avaient  pas  hésité  à  le  considérer  comme 
d'invention  divine.  Cicéron  lui-même  semble  prêt  à  partager  cette 
opinion.  (Vaïsse.) 

Les  indigènes  américains  ont-ils  connu  l'alphabet  proprement 
dit?  Les  beaux  travaux  de  M.  Aubin  sur  l'écriture  mexicaine  sem- 
blaient autoriser  à  répondre  négativement.  Une  découverte  bien 
inespérée,  faite  récemment  par  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
conduit  à  une  conclusion  tout  autre.  En  1866,  ce  savant  trouva , 
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dans  un  manuscrit  des  archives  de  l'Académie  royale  d'histoire  de 
Madrid,  l'alphabet  des  inscriptions  calculiibrmes  [Kaluns)  du  Yuca- 
tan  et  de  l'Amérique  centi-ale  identifié  lettre  par  lettre  avec  les  ca- 
ractères européens.  Le  savant  auteur  de  Vllistoire  des  nations  civilisées 
du  Mexique  a  pu  d'emblée,  pour  ainsi  dire,  reconnaître  un  certain 
nombre  de  ces  caractères  dans  deux  codex  mexicains,  et  lire  quelques 
mots  communs  aux  langues  de  l'Amérique  centrale.  Vienne  main- 
tenant un  homme  ayant  quelque  peu  de  ce  feu  sacré  qui  fait  les  dé- 
couvreurs ,  et  il  est  à  espérer  que  les  inscriptions  de  Palenqué ,  d'Ux- 
mal,  jusqu'ici  muettes  pour  l'historien  et  l'ethnologiste,  parleront 
à  leur  tour,  comme  l'ont  fait  les  inscriptions  de  Thèbes  et  de  Ninive. 
Espérons  même  que  ce  travail  de  déchiffrement  ne  se  fera  pas  trop 
attendre.  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  tout  esprit  avide  de  percer  les 
mystères  de  l'inconnu;  et  quiconque  mettra  la  main  à  cette  œuvre 
aura  pour  point  de  départ  un  document  de  bien  autre  importance 
que  ceux  dont  ont  pu  disposer  les  Ghampollion  et  les  Burnouf. 

Mais  la  découverte  de  M.  l'abbé  Brasseur  soulève  un  autre  pro- 
blème ,  que  pourraient  peut-être  aborder  dès  à  présent  les  savants 
occupés  de  semblables  études.  L'alphabet  yucatèque  a-t-il  été 
inventé  en  Amérique  ou  bien  a-t-il  été  importé  ?  Ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  sur  les  rapports  incontestables  du  nouveau  monde 
avec  l'ancien  permet  au  moins  de  poser  la  question.  A  ce  point 
de  vue,  une  comparaison  rigoureuse  des  caractères  dont  il  s'agit 
avec  tous  ceux  qu'ont  employés  ou  qu'emploient  encore  les  autres 
nations  offrirait  à  coup  sûr  de  l'intérêt  et  conduirait  peut-être  à 
des  résultats  nouveaux  et  inattendus. 

§  2.  CARACTÈRES  SOCIAUX. 

L'Homme  est  un  être  essentiellement  social,  cr  Si  quelqu'un  mon- 
crtait  au  ciel  seul  et  entendait  sew/ l'harmonie  des  mondes,  il  ne  joui- 
ffrait  pas  de  ces  merveilles.!:  (Archytas.)  Aussi  trouvons-nous  par- 
tout l'espèce  humaine  réunie  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses. 


.376  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Toujours,  sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels,  qui  s'expliquent 
d'ordinaire  par  une  dispersion  violente,  ces  sociétés  comptent  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  familles  et  méritent  au 
moins  le  nom  de  peuplades. 

Quelque  restreintes  ou  nombreuses  que  soient  les  peu])lades, 
les  tribus,  les  nations,  on  a  depuis  longtemps  constaté  cbez  elles 
trois  états  sociaux  élémentaires ,  se  rattachant  tous  trois  à  la  sa- 
tisfaction du  premier  et  du  plus  impérieux  de  tous  les  besoins,  celui 
de  se  nourrir.  Ces  trois  états  présentent  d'ailleurs  une  certaine 
gradation.  L'Homme  ne  compte  d'abord  pour  sa  subsistance  que 
sur  une  industrie  journalière  ;  il  chasse  les  animaux  terrestres  ou 
aquatiques  :  il  est  chasseur  ou  pêcheur.  Plus  tard  il  a  soumis  à  son 
empire  des  espèces  herbivores  et  trouve  dans  ses  troupeaux  des 
ressources  assurées  :  il  est  pasteur.  Enfin  c'est  à  la  terre  même  qu'il 
s'adresse  ;  il  multiplie  certains  végétaux  que  l'expérience  lui  a  fait 
connaître  :  il  est  cultivateur.  Dans  ce  dernier  cas,  son  régime  est 
fondamentalement  végétal;  dans  les  deux  premiers,  la  chair  forme 
la  base  de  sa  nourriture. 

Il  est  évident  que  ces  divers  genres  de  vie  placent  l'Homme  dans 
des  milieux  fort  différents ,  en  lui  imposant  certaines  nécessités ,  en 
exigeant  le  développement  de  facultés  physiques  et  intellectuelles 
parfois  assez  peu  semblables.  Ainsi  prendront  naissance  et  se  déve- 
lopperont, par  l'exercice  et  l'hérédité,  certaines  particularités  J^hy- 
siques  et  intellectuelles  qui  finiront  par  caractériser  des  races. 

Le  chasseur  et  le  pêcheur  présentent  quelques  points  de  contact 
dans  leur  genre  de  vie.  L'un  et  l'autre  ont  à  déployer  tour  à  tour, 
et  parfois  en  même  temps,  selon  les  animaux  qu'ils  attaquent,  beau- 
coup de  patience  et  de  courage  ;  chez  eux  l'esprit  de  ressources 
doit  être  sans  cesse  en  éveil.  L'un  et  l'autre,  même  placés  dans 
des  conditions  favorables,  passent  par  des  alternatives  d'activité 
extrême  et  de  repos  presque  complet.  Mais  le  cercle  d'action  du 
pêcheur  est  en  somme  moins  étendu  que  celui  du  chasseur,  et  il 
n'est  pas  forcé,  comme  celui-ci,  d'exercer  toutes  ses  facultés  phy- 
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siqiies;  il  n'aura  probableincnt  jamais  ni  la  même  finesse  dans 
l'ouïe  ni  la  même  agilité.  Ni  l'un  ni  l'autre  d'ailleurs  ne  se  trouvent 
dans  des  conditions  favorables  au  développement  intellectuel  pro- 
prement dit. 

Le  pasteur  a  déjà  bien  plus  d'indépendance  à  certains  égards,  en 
même  temps  qu'il  est  astreint  à  plus  de  régularité.  Son  lendemain 
est  toujours  assuré.  Les  soins  journaliers  une  fois  donnés  à  son  bé- 
tail, il  peut  s'abandonner  à  la  réflexion,  à  la  rêverie,  et  ses  instincts 
intellectuels  ont  toute  facilité  pour  se  développer. 

Il  en  est,  à  plus  forte  raison ,  de  même  pour  le  cultivateur.  Les  se- 
mailles et  la  récolte  sont  pour  lui  des  moments  d'activité  physique 
inévitables.  Entre  les  deux,  il  peut  se  reposer  à  loisir  et  appliquer  à 
toute  autre  chose  les  facultés  dont  il  est  doué. 

Ces  trois  modes  élémentaires  de  la  société  humaine  entraînent 
des  conséquences  immédiates. 

Nulle  part  le  gibier  proprement  dit  n'est  suffisamment  abondant 
pour  nourrir  indéfiniment  des  populations  quelque  peu  nombreuses , 
accumulées  sur  un  même  point.  L'homme  chasseur  a  donc  besoin 
d'un  grand  espace  autour  de  lui  ;  il  ne  peut  guère  former  que  des 
communautés  restreintes.  Dès  que  celles-ci  grandissent,  il  faut  for- 
cément qu'elles  se  morcellent.  Les  pêcheurs  peuvent  former  des 
agglomérations  plus  considérables  surtout  sur  les  côtes  d'une  mer 
poissonneuse.  Toutefois,  là  même,  le  chifî're  des  populations  est, 
forcément  aussi,  restreint  dans  d'assez  étroites  limites. 

L'état  pastoral  permet  la  formation  de  hordes  plus  nombreuses; 
mais  il  nécessite  l'existence  de  vastes  espaces  exclusivement  livrés 
aux  bestiaux.  Comme  la  chasse,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  il 
commande  le  morcellement. 

La  culture  du  sol  seule  permet  le  développement  d'une  popula- 
tion à  la  fois  dense  et  continue. 

Le  chasseur,  par  suite  même  de  ses  habitudes  de  lutte,  sera 
inévitablement  guerrier;  la  guerre  n'est  au  fond  qu'une  chasse  à 
l'Homme.  Chez  lui  toute  discussion  pour  un  terrain  de  chasse  de- 
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viendra  aisément  une  guerre;  car  il  s'agit  de  sa  subsistance.  Cette 
guerre  sera  sans  merci;  car  tout  prisonnier  est  pour  lui  non-seu- 
lement inutile,  mais  nuisible;  c'est  une  bouche  à  nourrir.  Le  chas- 
seur le  tuera;  et  pour  peu  que  la  passion  d'une  part,  l'amour-propre 
de  l'autre  entrent  en  jeu,  il  le  fera  périr  dans  des  tourments  sup- 
portés avec  une  héroïque  fermeté. 

Le  pasteur  aussi  sera  assez  souvent  entraîné  à  la  lutte  armée,  11 
a  à  défendre  ses  pâturages  et  ses  bestiaux.  Mais  chez  lui  la  guerre 
s'adoucira.  Le  prisonnier  peut  lui  être  utile  :  on  rejettera  sur  lui  les 
soins  à  donner  au  bétail,  et  en  retour  on  le  nourrira  sans  avoir  à 
faire  de  sacrifice  ;  il  sera  esclave. 

N'était  le  besoin  de  s'entre-détruire,  qui  semble  inné  chez  l'Homme 
et  que  la  civilisation  n'a  pu  encore  extirper,  les  peuples  cultivateurs 
n'auraient  aucune  raison  pour  se  faire  la  guerre  ;  ils  en  auraient 
beaucoup  pour  l'éviter.  Mais,  du  moins,  chez  eux  elle  devient  de 
moins  en  moins  cruelle.  Le  prisonnier  peut  ici  encore  être  utilisé. 
On  le  réduira  d'abord  en  esclavage.  Puis  on  reconnaîtra  qu'un 
certain  degré  de  liberté  peut  être  profitable  au  maître,  et  d'esclave 
il  passera  serf. 

Les  trois  états  queje  viens  d'indiquer  existent  sur  le  globe;  et,  dans 
chacun  des  trois  grands  types  de  l'humanité,  on  peut,  encore  au- 
,  jourd'hui ,  en  signaler  des  exemples.  Chez  les  Blancs,  certaines  tribus 
de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique  sont  composées  de  pêcheurs;  des 
populations  arabes  en  sont  encore  à  l'état  pastoral  par  lequel  sont 
passés  les  Aryans,  pères  des  Indiens  actuels  si  essentiellement  agri- 
culteurs. Chez  les  Jaunes,  les  Tongouses  de  la  Daourie  sont  peut- 
être  le  type  le  plus  complet  du  peuple  chasseur,  comme  les  hordes 
de  l'Asie  centrale  le  sont  des  peuples  pasteurs,  et  les  Chinois  des 
peuples  cultivateurs.  Chez  les  Nègres  enfin ,  les  Australiens  sont 
essentiellement  chasseurs,  les  Cafres  pasteurs,  les  Guinéens  culti- 
vateurs. 

Ainsi  la  nature  fondamentale  de  l'état  social  n'est  pas  un  caractère 
de  race.  Les  trois  types  physiques  présentent  les  trois  types  sociaux. 
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De  ce  fait  seul  on  pourrait  conclure  qu'entre  les  trois  grands 
types  humains,  envisagés  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  il  n'y 
a  pas  ces  différences  radicales  qu'ont  admises  à  priori  quelques 
auteurs. 

Cette  conclusion  ne  peut  ressortir  clairement  que  d'une  étude 
détaillée  des  races.  Je  ne  puis  ici  que  l'énoncer,  en  insistant  seule- 
ment sur  un  point,  savoir  que,  malgré  les  assertions  contraires 
(de  Gobineau),  il  existe  encore  aujourd'hui  des  Blancs  à  l'état  sau- 
vage le  mieux  caractérisé.  Qu'on  lise  les  détails  donnés  sur  les  popula- 
tions koluches  par  Cook,  La  Pérouse,  Meares,  Marchand,  Dixon, 
le  docteur  Scouler,  etc.  et  l'on  sera  bien  forcé  de  reconnaître  que 
ces  pécheurs  dont  les  femmes  se  barbouillent  de  graisse,  de  suie,  et 
portent  la  botoque,  sont  à  la  ibis  de  vrais  Blancs  et  de  vrais  sauvages, 
qui ,  sous  bien  des  rapports ,  doivent  prendre  place  fort  au-dessous 
du  Nègre  d'Ardra  ou  de  Juida. 

D'autre  part,  les  noms  mêmes  que  je  viens  de  tracer,  ceux  sur- 
tout de  Ghanata,  de  Sonrhaï,  de  Melle,  que  Barth  nous  a  fait  con- 
naître, suffisent  pour  prouver  cpie  le  Nègre  le  mieux  caractérisé,  le 
Nègre  type,  peut  s'élever  par  lui-même  à  un  état  social  assez  avancé. 
On  a  dit  que,  sans  être  sauvage,  il  était  resté  barbare,  comme  l'étaient 
nos  ancêtres  germains  ou  gaulois.  (Broca.)  Cette  appréciation  n'est 
pas  juste  :  le  Nègre  est  arrivé  bien  plus  haut.  Les  Annales  d'Amed 
Baba  démontrent  qu'au  moyen  âge  le  bassin  du  Niger  a  contenu  des 
cnqHfes  peu  inférieurs,  à  certains  égards,  à  bien  des  souverainetés 
européennes  de  la  même  époque. 

Quant  aux  races  jaunes,  il  suffit  de  rappeler  que  la  race  aryane 
tout  entière  était  encore  plongée  dans  la  barbarie  à  l'époque  où  la 
Chine  connaissait  le  calendrier,  avait  déterminé  la  forme  de  la  terre 
et  recoinm  l'aplatissement  des  pôles,  tissait  des  étoffes  de  soie  et 
avait  une  monnaie. 

Doit-on  conclure  de  ces  faits  et  de  tous  les  faits  analogues  que  je 
ne  puis  citer,  que  les  races  humaines  sont  égales  entre  elles,  qu'elles 
ont  toutes  les  mêmes  aptitudes  et  peuvent  s'élever  à  tous  égards 
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au  môme  degré  de  développement  iiitellecluel?  Ce  serait  s'écarter 
du  vrai  et  tomber  dans  une  exagération  évidente.  Ici  encore,  il  faut 
en  revenir  à  la  comparaison  de  l'Homme  avec  l'animal.  De  ce  que 
toutes  les  races  de  chiens  appartiennent  à  une  seule  et  même  es- 
pèce, s'ensuit-il  qu'elles  aient  les  mêmes  aptitudes?  Un  chasseur 
prendra-t-il  indifféremment  un  braque  ou  un  blood-hound  pour 
en  faire  un  chien  d'arrêt  ou  un  chien  courant?  Demandera-t-il  au 
chien  des  rues  de  valoir  l'un  ou  l'autre  de  ces  pur-sang  ?  Evidem- 
ment non.  Or  nous  ne  devons  jamais  oublier  que,  pour  être  au- 
dessus  de  l'animal  et  pour  être  autre  chose  que  lui  à  certains  égards, 
l'Homme  n'en  est  pas  moins  soumis  à  toutes  les  lois  générales 
de  l'animalité.  La  loi  de  l'hérédité  est  une  de  celles  auxquelles  il 
ne  peut  se  soustraire;  et  c'est  elle  qui,  sous  l'influence  des  milieux, 
façonne  les  races  et  les  fait  ce  qu'elles  sont. 

Quand  des  siècles  ont  passé  sur  un  groupe  d'hommes ,  quand  de 
génération  en  génération  et  sous  l'influence  de  certaines  conditions 
physiques,  intellectuelles,  morales,  l'être  entier  a  pris  un  certain 
pli,  nous  ne  savons  encore  au  juste  ce  qu'il  faut  de  temps  et  de 
circonstances  nouvelles  pour  effacer  cette  empreinte  et  renouveler 
la  race. 

Mais  cet  ensemble  de  conditions  a  pour  résultat  d'établir,  de  groupe 
à  groupe,  de  race  à  race,  une  inégalité  actuelle  qu'il  est  impossible 
de  nier.  Telle  est  pourtant  l'exagération  dans  laquelle  sont  tombés 
les  négrophiles  de  profession.  Lorsqu'ils  ont  soutenu  que  le  Nègre, 
dans  le  passé  et  lelqtiil  est,  est  l'égal  du  Blanc  (Schelcher),  ils  ont. 
fait  vraiment  trop  beau  jeu  à  leurs  adversaires.  Un  seul  fait  sufli- 
sait  pour  leur  répondre. 

Les  découvertes  de  Barth  ont  mis  hors  de  doute  ce  dont  on  pou- 
vait douter  jusqu'à  lui,  l'existence  d'une  histoire  politique  chez  les 
Nègres;  mais  cela  même  ne  fait  que  mettre  encore  plus  en  relief 
l'absence  de  cette  histoire  intellectuelle  qui  se  traduit  par  un  mou- 
vement général  progressif,  par  des  monuments  littéraires,  artis- 
tiques, architecturaux.  Livrée  à  elle-même,  la  race  nègre  n'a 
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l  ieu  produit  clans  ce  genre.  Les  peuples  de  couleur  noire  qu'on  a 
voulu  lui  rattacher,  pour  déguiser  cette  infériorité  ])ar  trop  mani- 
feste, ne  tiennent  à  elle  tout  au  plus  que  par  des  croisements 
(^Abijssms). 

Faut-il  pour  cela  passer  à  l'extrônie  opposé,  et  admettre  qu'il  est 
des  races  radicalement  incapables  de  s'élever  au-dessus  de  l'état 
social  dans  lequel  ont  vécu  leurs  ancêtres?  Cette  question  a  été 
bien  des  fois  posée;  elle  s'est  reproduite  dans  le  sein  de  la  Société 
d'Anthropologie,  et,  là  comme  ailleurs,  elle  a  été  résolue  en  deux 
sens  différents. 

S'appuyant  sur  un  certain  nombre  de  faits  empruntés  à  l'Amé- 
rique et  à  rOcéanie,  aussi  bien  qu'à  l'Afrique,  quelques  membres- 
ont  cherché  à  démontrer  que  certaines  populations  humaines 
étaient  fatalement  vouées  à  l'état  sauvage.  Les  partisans  de  cette 
opinion  ont  surtout  cité  comme  exemple  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  les  Australiens;  ils  se  sont  faits  l'écho  des  appré- 
ciations portées  à  l'étranger,  et  par  des  intéressés,  relativement  à 
ces  deux  races.  Pourtant,  pour  celui  qui  y  regarde  sans  parti  pris, 
il  est  facile  de  voir,  souvent  dans  les  faits  mêmes  invoqués  par 
ceux  qui  les  condamnent,  la  preuve  évidente  que,  placées  dans  des 
condilions  favorables,  ces  races  sauraient  s'élever  bien  au-dessus 
de  l'état  où  nous  les  avons  trouvées  et  nous  atteindre  assez  vite,  au 
moins  à  certains  égards. 

En  ce  qui  concerne  les  Peaux-Rouges  et  les  groupes  voisins,  le 
grand  ouvrage  de  Schoolcraft,  plusieurs  Reports  publiés  depuis,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute. 

Ce  qui  reste  des  Iroquois,  de  ces  farouches  et  astucieux  guer- 
riers, forme  aujourd'hui,  sur  les  bords  du  Gattaraugus,  une  popu- 
lation agricole  et  laborieuse  qui  a  ses  écoles,  son  imprimerie,  ses 
journaux.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  sont  devenus  les  Kreecks, 
les  Gherokees,  les  Ghoctaws.  On  sait  que  d'elles-mêmes  ces  nations 
étaient  entrées  en  pleine  voie  de  civilisation  sédentaire,  cultivaient 
le  coton  et  en  exportaient,  lorsque  le  gouvernement  de  Washington 
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les  chassa  de  leurs  terres,  j3our  les  transporter  dans  le  bassin  de 
TArkansas.  Là  elles  se  sont  remises  à  l'œuvre,  et  parmi  leurs  fermes 
il  en  est,  disent  les  voyageurs,  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  des 
Yankees. 

Mais, reprend-on,  les  Algonquins,  les Dacotalis, se  sont  refusés  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  les  rapprocher  des  Blancs  et  de  la 
civilisation.  C'est  une  erreur,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'une  moitié  de  la 
vérité,  et  cela  même  apporte  à  qui  veut  le  voir  un  grand  enseigne- 
ment. Les  Algonquins  {^vrais  Peaux-Rouges),  les  Dacotahs  [Sioux), 
se  sont  partagés.  Les  uns  ont  renoncé  à  leur  ancien  genre  de  vie, 
les  autres  ont  persévéré,  tant  ce  caractère,  prétendu  indélébile, 
-est  au  contraire  variable,  tant  il  est  sous  l'empire  de  mille  petites 
circonstances  locales. 

En  fait,  il  ne  s'est  rien  passé  chez  les  indigènes  américains  que 
nous  ne  puissions  constater  chez  les  Blancs,  Sémites  ou  Aryans. 
A  côté  de  l'Arabe  des  villes,  vit  l'Arabe  du  désert  et  des  tentes. 
A  quelques  lieues  de  nos  villes  du  littoral,  en  Angleterre  comme 
en  France,  se  trouvait,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  une  population  fa- 
rouche, vivant  à  peu  près  exclusivement  de  la  pêche  et  toute  prête 
à  user  du  droit  d'épave  d'une  façon  qui  rappelait  singulièrement  ce 
qu'on  reprochait  naguère  si  justement  aux  tribus  barbares  du  Bif 
marocain. 

De  même,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  indigènes  livrés  à  eux- 
mêmes  s'étaient  scindés  sur  certains  points.  Dans  le  bassin  du  Bio  del 
Norte  et  au  delà,  à  côté  des  habitants  des  Pueblos,  citadins  et  agricul- 
teurs, vivaient  des  tribus  errantes  de  chasseurs.  Les  seconds  pillaient 
parfois  les  premiers  ;  mais  les  uns  et  les  autres  ne  s'en  reconnaissaient 
pas  moins  pour  frères.  (Wiple.)  Ce  qui  s'était  passé  spontanément 
■se  passe  encore  sous  la  pression  des  Blancs.  Y  a-t-il  à  cela  quelque 
chose  d'étrange?  Y  a-t-il  de  quoi  motiver  tant  soit  peu  les  asser- 
tions que  je  combats?  Pour  peu  qu'on  rétléchisse  aux  étranges  pro- 
cédés employés  par  les  Etats-Unis,  même  quand  ils  agissent  d'une 
manière  officielle  et  se  prétendent  ^patenie/s,  on  ne  sera  pas  surpris 
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([lie  leurs  invitations  ne  soient  pas  accueillies  avec  grand  empres- 
sement et  ne  réunissent  pas  l'unanimité. 

En  tout  cas,  lorsque  la  moitié  d'une  même  population  trans- 
forme son  état  social,  on  ne  peut  dire  que  cette  population  est 
incapable  de  le  faire  en  totalité,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'autre 
moitié  est  restée  en  arrière.  A  raisonner  ainsi,  on  pourrait  soutenir, 
avec  autant  et  plus  de  raison,  qu'une  bonne  partie  du  peuple 
français  est  incapable  d'apprendre  à  lire. 

Restent  les  Australiens. 

C'est  un  sujet  que  je  n'aime  pas  à  aborder.  Sur  aucun  point  du 
globe,  peut-être,  le  Blanc  ne  s'est  montré  aussi  impitoyable  envers 
les  races  inférieures,  qu'il  semble  être  fatalement  destiné  à  rem- 
placer; nulle  part  il  n'a  aussi  audacieusement  calomnié  ceux  qu'il 
dépouillait  et  exterminait.  Pour  lui,  les  Australiens  n'ont  plus  été 
des  hommes.  Ce  sont  des  êtres  cjui  «réunissent  toutes  les  choses 
ff  mauvaises  que  ne  devrait  jamais  présenter  l'humanité,  et  plusieurs 
cr  dont  rougiraient  les  singes,  leurs  congénères,  n  (Butler  Earp.)  Sans 
doute,  des  voix  honorables  ont  protesté  contre  ces  terribles  paroles, 
adressées  aux  convicts  qui  allaient  chercher  fortune  en  Australie; 
mais  que  pouvaient-elles,  alors  que  toutes  les  mauvaises  passions 
étaient  surexcitées  et  s'appuyaient  sur  de  semblables  arguments, 
étayés  eux-mêmes  d'assertions  données  comme  scientifiques?  On 
sait  quel  a  été  le  résultat  de  ces  leçons  en  Tasmanie ,  en  Australie  ; 
et  ceux  qui  voudraient  se  renseigner  plus  au  long  peuvent  con- 
sulter les  voyageurs  de  toute  nation.  (Darwin,  du  Petit-Tiiouars.) 

Soutenir  encore  aujourd'hui  que  les  Australiens  sont  ce  qu'ont 
voulu  en  faire  Bory  de  Saint-Vincent  et  les  anthropologistes  de  cette 
•'cole,  c'est  nier  des  faits  évidents,  constatés  par  une  foule  de  voya- 
geurs de  toute  sorte.  Pas  plus  que  les  autres  races  humaines, 
celle-ci  ne  s'est  montrée  absolument  sauvage.  Elle  avait  ses  insti- 
tutions de  peuple  chasseur.  La  famille,  la  tribu,  la  nation,  étaient 
organisées  chez  elle  et  réparties  en  véritables  clans,  dont  on  possède 
la  liste.  Les  Australiens,  plus  avancés  sur  ce  point  que  les  Tahi- 


38/1  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

tiens,  savaient  se  partager  le  sol;  et  les  limites  fixées  étaient  reli- 
gieusement respectées,  sauf  en  temps  de  guerre.  Je  reviendi-ai 
ailleurs  sur  leurs  caractères  religieux  et  moraux.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  leurs  caractères  intellectuels,  et  je  me  borne  à  ajoutei- 
que  ces  sauvages  avaient  des  villages  de  huit  cents  à  mille  habi- 
tants, qu'ils  savaient  creuser  des  troncs  d'arbres  pour  en  faire  des 
canots,  c|u'ils  tissaient  des  fdets  pour  la  chasse  et  la  pêche,  ayant 
parfois  quatre-vingts  pieds  de  long  et  capables  de  résister  aux  eflorts 
d'un  kanguroo.  Tout  cela,  dira-t-on,  ne  constituait  pas  un  état  so- 
cial bien  avancé.  Soit  :  mais  les  Australiens  sont-ils  incapables, 
comme  on  l'a  tant  dit,  comme  on  le  répète  encore,  de  s'élever  au- 
dessus  de  cette  condition? 

Mais  qu'on  lise  les  écrits  de  Dawson,  qui  avait  fait  de  ces 
sauvages  des  espèces  de  fermiers;  ceux  de  Salvado,  qui  a  trouvé 
en  eux  des  ouvriers  aussi  dévoués  qu'utiles;  ceux  de  Blosseville, 
déclarant  qu'on  s'est  estimé  heureux  de  pouvoir  recourir  à  eux 
quand  la  fièvre  d'or  fit  manquer  les  bras  européens,  et  l'on  restera 
convaincu  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  les  assertions  émises 
au  sujet  de  l'incapacité  radicale  des  Australiens.  Enfin,  si  l'on 
conserve  quelque  doute,  qu'on  se  reporte  à  ces  tribus  fixées  et 
civilisées  par  William  Buckley,  le  soldat  déserteur,  et  il  faudra 
bien  convenir  que  la  faculté  de  s'élever  au-dessus  de  leur  état 
passé  existe  chez  les  Australiens,  comme  chez  les  autres  popula- 
tions humaines. 

Ce  dernier  fait,  trop  oublié,  présente  à  mes  yeux  une  impor- 
tance très-grande.  Il  confirme,  chez  une  race  universellement 
regardée  avec  raison  comme  des  plus  inférieures,  les  observations 
faites  en  Sibérie  (Pl.  de  Tchuiatchef)  et  à  la  Nouvelle-Zélande 
(Thomson,  Shortland);  il  explique  l'insuccès  de  certaines  tenta- 
tives de  civilisation ,  faites  avec  plus  de  zèle  que  de  tact.  Quand  le 
civilisateur  se  présente  avec  une  supériorité  trop  marquée,  qu'il 
ne  sait  pas  cacher  ou  qu'il  se  plaît  à  faire  sentir  [certains  mis- 
sionnaires), il  est  impossible  qu'il  réussisse.  Des  cosaques  {Sibérie), 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  'i85 
des  matelots  baleiniers  [Nouvelle-Zélande) ,  un  grenadier  mauvais 
sujet,  mais  que  sa  position  nouvelle  ramène  à  de  meilleurs  senti- 
ments (Australie),  sont  de  meilleurs  initiateurs,  précisément  parce 
qu'ils  sont  moins  éloignés  de  leurs  néophytes. 

Qu'il  s'agisse  des  Peaux-Rouges  ou  des  Australiens,  on  cite 
comme  preuve  de  leur  caractère  indomptable  ces  individus  qui, 
après  avoir  reçu  une  certaine  éducation  et  avoir  vécu  de  la  vie  des 
Blancs,  jettent  un  beau  jour  leurs  vêtements,  reprennent  la  cou- 
verture de  laine  ou  le  manteau  de  kanguroo,  et  retournent  à 
leurs  forêts.  Les  noms  de  Daniel  et  de  Bénilong  reviennent  liabi- 
tuellement  dans  cette  controverse.  Mais,  de  bonne  foi,  pouvait-il 
en  être  autrement?  Ces  fils  de  chefs  australiens,  amenés  en  Europe, 
y  ont  vécu  dans  la  meilleure  société,  dont  ils  ont  pris  les  habi- 
tudes et  les  sentiments.  De  retour  en  Australie,  ils  se  sont  trouvés 
en  contact  avec  ces  colons  dont  on  connaît  l'origine,  et  dont  le 
dernier  se  croyait  en  droit  de  mépriser,  d'insulter  ces  Jils  de  singes 
viciés.  Pouvaient-ils  demeurer  impassibles  et  supporter  ces  humi- 
liations"? Ils  eussent  été  alors  au  niveau  de  ces  individus  dégénérés 
qui  ont  pris  aux  Blancs  tous  leurs  vices  et  vivent  en  mendiants  à 
côté  de  ceux  qu'ils  acceptent  pour  maîtres.  Daniel,  Bénilong,  n'ont 
pas  voulu  de  cette  existence,  et  cela  même  prouve  la  délicatesse  et 
la  juste  fierté  de  leurs  sentiments.  Si  les  colons  de  Sidney  les  avaient 
acceptés  comme  avait  fait  momentanément  l'aristocratie  de  Londres, 
ils  eussent  certainement  agi  autrement. 

Je  viens  d'employer  bien  souvent  les  mots  sauvage,  barbare, 
civilisation.  Mais  que  signifient  au  juste  ces  expressions  et  quelles 
idées,  au  moins  relatives,  doivent-elles  faire  naître?  Il  n'est  rien 
moins  qu'aisé  de  répondre  à  cette  question. 

L'état  sauvage  absolu  existe-t-il?  et  Y  a-t-il  des  hommes  qui 
fî n'aient  jamais  eu  l'idée  de  se  construire  des  habitations,  de  faire 
«du  feu,  de  fabriquer  des  outils;  qui  aient  abandonné  les  morts 
«  sans  sépulture  ou  laissé  sans  aucune  trace  de  règlement  les  rap- 
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(f  ports  généraux?  15  Le  rang  qui  revient  aux  Australiens  parmi  les 
races  humaines  et  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  auto- 
risent, je  pense,  à  répondre  négativement  pour  le  présent.  Quant 
au  passé,  faut-il  accepter  les  traditions  chinoises?  Les  découvertes 
paléontologiques  tendent  à  les  faire  repousser.  A  l'époque  où  il 
luttait  chez  nous  contre  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  l'Homme 
avait  déjà  des  armes,  des  outils,  des  parures.  Jusqu'ici  rien  n'au- 
torise à  penser  qu'il  ait  jamais  vécu  comme  la  brute. 

L'état  sauvage  doit-il  ce  être  regardé  comme  une  forme  et  non 
cf  comme  une  phase  de  la  civilisation  générale?  11  (Liétard.)  Est-il 
caractérisé  surtout  par  ce  une  lenteur  extrême  dans  la  marche  vers 
crie  progrès  et  par  une  inaptitude  extrêmement  frappante  à  s'assi- 
ccmiler  les  conquêtes  opérées  dans  le  domaine  de  l'intelligence  par 
te  les  autres  races  ?  11  (Liétard.)  Mais  qui  sera  juge  de  cette  inaptitude 
et  quel  temps  faudra-t-il  pour  la  constater?  Les  nations  les  plus 
civilisées  de  nos  jours  étaient  composées  de  vrais  sauvages,  quand 
d'autres,  aujourd'hui  bien  déchues,  occupaient  le  premier  rang 
[peintures  égyptiennes).  Si  rester  des  siècles  sans  savoir  s'assimiler 
les  conquêtes  de  l'intelligence  est  une  preuve  d'infériorité  radicale ,  ' 
l'immense  majorité  des  Européens  est  encore  à  l'état  sauvage  : 
car  elle  ne  sait  pas  même  lire  et  repousse  le  progrès,  bien  loin  de 
le  chercher.  En  France  même ,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle ,  et  au 
cœur  de  notre  civilisation  se  trouvaient  des  populations  que,  sous 
un  autre  ciel,  avec  un  autre  langage,  avec  d'autres  vêtements  et 
surtout  une  autre  couleur,  on  n'eût  pas  manqué  de  traiter  de  sauvages 
[département  de  l'Eure,  Delasiauve).  A  plus  forte  raison,  les  Armori- 
cains, les  Gallois  du  dernier  siècle,  eussent-ils  été  qualifiés  ainsi. 

Deux  causes  tendent  à  égarer  notre  jugement  quand  il  s'agit 
d'apprécier  l'état  social  des  races.  | 

La  première  tient  à  la  manière  dont  nous  jugeons  l'ensemble 
de  la  population  à  laquelle  nous  appartenons.  Enfants  des  classes  | 
instruites  et  policées,  nous  oublions  cette  partie  de  la  nation  qui 
est  restée  si  loin  en  arrière,  qui  profite  sans  doute  du  travail  des 
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classes  inLelligeiUes,  mais  (|ui  ne  les  suit  nullement  ou  très-peu 
dans  leurs  voies  progressives.  11  n'est  pas  un  pays  de  l'Europe  oij 
l'on  ne  puisse  rencontrer  une  foule  de  liiits  justifiant  ce  que  je  me 
borne  à  énoncer  ici. 

L'autre  cause  dépend  de  notre  orgueil  de  race,  des  préjugés  de 
notre  éducation ,  qui  nous  empêchent  d'aller  quelque  peu  au  fond 
des  choses  et  de  reconnaître  des  ressemblances  extrêmes,  presque 
des  identités,  pour  peu  qu'elles  soient  voilées  par  les  moindres  diffé- 
rences de  formes  ou  de  mots.  Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  qu'on 
s'aperçût  combien  l'organisation  des  Maoris  ressemble  à  celle  des  an- 
ciens Ecossais.  (Thomson.)  Mais  les  rapports  entre  ces  deux  groupes 
vont  bien  plus  loin.  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'anthropophagie  chez 
les  uns,  chez  les  autres  des  emprunts  faits  aux  populations  voi- 
sines, on  sera  conduit  à  admettre  qu'à  l'époque  où  Cook  visitait 
les  Néo-Zélandais,  ceux-ci  offraient  bien  des  ressemblances  avec 
les  Highlanders  de  Rob  Roy  et  de  Mac  Yvor.  Quant  aux  Enfants  du 
brovillard,  frères  des  autres  clans  d'Ecosse,  aux  Irlandais  du  capi- 
taine Rok,  étaient-ils  bien  au-dessus  des  tribus  australiennes? 

Concluons  que  la  civilisation,  avec  son  cortège  de  lumières  et  de 
connaissances  en  tout  genre,  est  un  fait  exceptionnel  au  milieu 
même  des  populations  les  plus  privilégiées,  et  que  celles-ci  ont  eu 
et  ont  encore  leurs  représentants  sauvages.  Ajoutons  que  ce  fait 
s'est  produit  à  des  degrés  divers  chez  les  races  noires  et  jaunes  ;  et , 
en  nous  rappelant  notre  propre  passé,  évitons  de  refuser  aux  autres 
des  aptitudes  qui  sont  restées  cachées  pendant  des  siècles  chez  nos 
ancêtres  avant  de  se  développer. 

§  3.  INDUSTRIES. 

Lorsque,  sans  trop  vouloir  préjuger  de  l'avenir  des  races,  on  se 
borne  à  rechercher  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  on  rencontre  une 
foule  de  manifestations  se  rattachant  aux  facultés  intellectuelles, 
et  dont  un  assez  grand  nombre  peuvent  être  considérées  comme 
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caractéristiques.  La  plupart  ont  pour  but  la  satisfaction  des  besoins 
physiques  ou  intellectuels. 

Constatons  ici ,  tout  d'abord  ,•  un  de  ces  faits  généraux  qui  à  eux 
seuls  séparent  l'Homme  des  animaux. 

Ces  derniers  ont  aussi  leurs  besoins  physiques.  Ils  y  satisfont  le 
plus  complètement  possible.  Mais,  ce  but  atteint,  ils  ne  vont  pas  au 
delà.  L'animal  ne  connaît  pas  le  superflu  ou  le  soupçonne  à  peine. 
Par  suite,  ses  besoins  restent  à  peu  près  identiquement  toujours 
les  mêmes. 

L'Homme,  au  contraire,  court  sans  cesse  après  le  superflu,  bien 
souvent  aux  dépens  de  l'utile,  parfois  au  détriment  du  nécessaire. 
Il  résulte  de  là  que  ses  besoins  grandissent  de  jour  en  jour.  Le  luxe 
de  la  veille  devient  l'indispensable  du  lendemain. 

Ce  fait  se  retrouve  chez  tous  les  hommes;  il  est  d'autant  plus 
accusé  qu'il  s'agit  des  groupes  les  plus  élevés  dans  l'échelle  humaine. 
Il  faut  donc  voir  en  lui  un  de  ces  caractères  qui  tiennent  à  la  na- 
ture même  des  êtres.  Envisagé  systématiquement  et  à  ce  point  de 
vue ,  l'Homme  pourrait  être  défini  un  animal  qui  a  besoin  de  superflu, 
à  aussi  juste  titre  qu'on  l'a  appelé  un  animal  raisonnable. 

Les  moralistes  ont  de  tout  temps  sévèrement  blâmé  cette  ten- 
dance, et  condamné  ces  appétits  insatiables  qui  demandent  tou- 
jours plus  qu'ils  n'ont  et  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont.  Je  ne  sau- 
rais partager  cette  manière  de  voir.  Loin  de  blâmer  en  principe  ce 
qui  n'est  au  fond  que  le  désir  du  mieux,  je  ne  puis  y  voir  qu'un 
des  plus  nobles  attributs  de  l'Homme  :  cette  faculté  est,  en  réalité, 
une  des  plus  sérieuses  causes  de  sa  grandeur.  Le  jour  où  l'Homme 
serait  pleinement  satisfait,  le  jour  on  il  n'aurait  plus  de  besoins,  il 
s'arrêterait,  et  le  progrès,  cette  grande  et  sainte  loi  de  l'humanité, 
s'arrêterait  aussi. 

Donc,  sous  toutes  réserves  quant  aux  applications  mauvaises,  il 
faut  accepter  l'amour  du  superflu,  d'abord  comme  un  fait,  puis 
comme  un  bien.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  naissance  et  le 
développement  de  toutes  nos  industries;  c'est  lui  qui  est  le  père 
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des  sciences  et  des  beaux-arts,  sans  lesquels  vivent  fort  bien  tant 
de  nations,  tant  de  races  et,  au  milieu  même  de  nous,  des  popu- 
lations entières. 

On  comprend,  du  reste,  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  déve- 
loppements auxquels  prêterait  si  bien  le  sujet  que  j'indique.  Je 
nie  bornerai  à  rappeler  quelques  faits  empruntés  aux  popula- 
tions les-  moins  développées.  Ils  suffiront  pour  donner  une  idée 
des  divers  aperçus  généraux  auxquels  prête  l'étude  des  caractères 
intellectuels. 

I.  Nourriture.  —  Le  premier  besoin  pour  un  être  organisé  est 
de  se  nourrir. 

On  sait  quelles  différences  présentent,  à  ce  point  de  vue,  les 
espèces  animales.  L'Homme,  destiné  à  vivre  partout,  est  essentiel- 
lement omnivore,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  démontrer 
que,  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  il  est  essentiellement  sous 
la  dépendance  des  milieux. 

L'Homme  n'est  pas  seulement  omnivore;  il  est  fait,  en  outre, 
pour  se  nourrir  d'aliments  cuits.  Je  rappelais  plus  haut  que  les 
contemporains,  en  Europe,  de  YElephas  primigenius  et  de  YUrsus 
spelœus  avaient  connu  le  feu.  Nous  le  retrouvons  chez  toutes  les 
populations  sauvages ,  et  l'on  peut  constater  chez  la  plupart  d'entre 
elles  l'existence  d'un  procédé  identique,  au  fond,  pour  le  rallumer 
quand  il  s'éteint.  C'est  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois,  l'un 
tendre,  l'autre  dur.  Les  essences  diffèrent,  d'ailleurs,  selon  les  pays. 
Ici,  par  conséquent,  se  retrouve  l'action  des  milieux. 

Chez  tous  les  peuples  sauvages  on  emploie ,  pour  cuire  les  ali- 
ments, l'exposition  directe  à  l'action  du  feu.  Mais  un  procédé  bien 
supérieur,  également  répandu  en  Amérique  et  en  Océanie,  consiste, 
comme  on  sait,  à  creuser  une  fosse,  qu'on  chauffe,  puis  à  y  placer 
viandes  ou  végétaux,  qu'on  entoure  de  cendres  chaudes ,  de  pierres 
rougies,  etc. 

L'amour  du  mieux,  du  superflu  se  fait  sentir  déjà,  lors  même 
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que  l'aliiiienl;  est  mis  directement  en  contact  avec  ces  matériaux  plus 
ou  moins  brûlants.  Il  se  montre  davantage  quand  on  entoure  le  rôli 
de  feuilles,  choisies  de  manière  à  parfumer  la  nourriture  qu'elles 
protègent.  C'est  là  un  premier  condiment.  L'art  culinaire  prend  nais- 
sance et  se  développe  rapidement,  même  chez  les  peuples  que  nous 
traitons  de  sauvages.  A  Tonga-Tabou,  on  ne  comptait  pas  moins 
de  trente  à  quarante  plats,  tous  désignés  par  un  nom  différent, 
et  parmi  lesquels  figurent  des  gelées  et  des  confitures.  (Mariner.) 
Voilà  certes  du  superflu. 

La  faculté  sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention  se  manifeste  peut- 
être  plus  encore  dans  l'invention  des  boissons  enivrantes.  11  est  peu 
de  peuples  sauvages  qui,  comme  les  Américains  du  Nqrd,  n'aient 
pas  su  en  imaginer  quelqu'une;  il  en  est  bien  moins  encore  qui, 
après  les  avoir  connues,  aient  su  se  préserver  de  leur  usage,  comme 
ont  fait  les  Commanches ,  qui  doivent  peut-être  à  cet  acte  de 
haute  sagesse  leur  conservation  et  leur  remarquable  ascendant  sur 
toutes  les  nations  voisines.  Le  Règne  animal  et  le  Règne  végétal 
ont  été  tour  à  tour  mis  à  contribution  pour  satisfaire  à  ce  besoin, 
tout  factice  qu'il  est.  Sans  parler  des  fruits  de  la  vigne  et  de  nos 
arbres  fruitiers,  non  plus  que  de  nos  céréales  et  du  miel,  on 
sait  que  le  lait  fermenté  a  donné  le  houmiss  aux  hordes  asiatiques , 
que  nos  ancêtres  aryans  tiraient  leur  soma  de  VAsckpias  acida, 
que  le  maïs  et  le  Piper  methyslicum,  préparés  par  un  procédé  fort 
semblable,  donnaient  aux  Américains  du  Sud  leur  chicha,  aux  Poly- 
nésiens leur  cava. 

Il  est  bien  difficile  de  parler  de  l'Homme  et  de  son  alimentation 
sans  s'arrêter  un  moment  à  l'anthropophagie.  Peut-on  y  voir,  comme 
ont  voulu  le  faire  quelques  écrivains,  un  signe  de  l'infériorité  fon- 
damentale des  races  ?  Peut-on  y  voir  même  un  caractère  de  race  ? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Remarquons  d'abord  que  le  cannibalisme  peut  être  accidentel  et 
entraîné  par  la  nécessité.  L'histoire  des  naufrages,  nos  annales  mi- 
litaires, nous  apprennent  qu'en  pareil  cas  le  Blanc  européen,  près  do 
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mourir  de  faim ,  ne  recule  pas  devant  la  cliair  de  son  propre  com- 
pagnon. Il  peut  aussi,  sans  avoir  cette  excuse,  se  montrer  chez  nous 
à  l'état  individuel.  Les  annales  du  crime  en  signalent  quelques 
exemples.  Il  peut  enfin  être  entré  à  divers  titres  dans  les  mœurs  : 
mais  il  peut  être  le  résultat  de  la  vénération  se  traduisant  d'une 
manière  étrange  (^certaines  tribus  de  l'Amazone);  il  peut  être  un  acte 
de  punition  (^Dayaks)  ou  de  vengeance  (^Caraïbes,  Américains  du  Sud)  ; 
il  peut  enfin  être  le  résultat  de  la  superstition  [Mexicains). 

Tous  ces  faits  ne  constituent  pas  l'anthropophagie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  fait  d'user  de  chair  humaine  à  titre  de  simple 
aliment.  Dans  cet  état,  elle  a  peut-être  régné  en  Europe,  chez  les 
tribus  primitives,  MM.  Garrigou  et  Spring  croient  avoir  reconnu 
des  os  humains  fendus  comme  des  os  d'animaux  dont  on  a  re- 
cherché la  moelle.  Mais  si  nos  ancêtres  allophyles  se  sont  repus 
d'une  pareille  nourriture,  on  ne  peut  adresser  le  même  reproche 
à  aucun  autre  peuple  blanc  ou  jaune  pur. 

En  revanche,  la  population  métisse  des  îles  polynésiennes 
présente,  à  ce  point  de  vue,  un  efl'royable  spectacle,  surtout  sur 
quelques  points  tristement  privilégiés  (^Nouvelle-Zélande).  Bien 
récemment  encore  les  Maoris  étaient  anthropophages  dans  toute 
l'acception  du  mot.  En  1822,  l'armée  d'Hongi  mangea  trois  cents 
personnes;  en  i836,  les  corps  de  soixante  guerriers  tombés  dans 
une  bataille  furent  cuits,  et  mangés  en  deux  jours.  (Thomson.) 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  horreurs  ont  cessé,  et  qu'aujourd'hui 
les  Maoris  respectent  les  corps  même  des  Anglais,  contre  lesquels 
ils  défendent  leur  indépendance. 

Les  Noirs  mélanésiens  égalent,  paraît-il,  les  Polynésiens  sous 
ce  triste  rapport. 

On  peut  invoquer  peut-être,  en  faveur  de  ces  deux  populations 
insulaires,  le  besoin  impérieux  de  manger  de  la  viande,  aliment  qui 
manque  souvent  dans  leurs  îles.  Le  miheu  serait,  en  ce  cas,  res- 
ponsable en  partie.  Peut-être  aussi  y  a-t-il,  dans  ces  actes  qui  nous 
révoltent,  quoique  idée  superstitieuse.  (Matfuas.)  Mais  ni  l'une  ni 
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l'autre  de  ces  circonstances  atténuantes,  si  tant  est  qu'elles  le  soient, 
ne  peut  être  appliquée  aux  Jaguas  [Nègres  africains),  seule  popu- 
lation où  la  chair  humaine  ait  figuré  sur  l'étal.  La  même -réflexion 
s'applique  aux  Fans,  à  ces  Nègres  partis  on  ne  sait  trop  d'oii,  mais 
qui  arrivent  au  Gabon  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Ces  faits,  du  reste,  montrent  combien  on  serait  peu  fondé  à  voir 
dans  le  cannibalisme  un  caractère  de  race.  Les  Tahitiens,  frères  des 
Maoris,  avaient  renoncé  à  se  repaître  de  chair  humaine,  quoique 
continuant  à  sacrifier  des  hommes;  les  Jaguas,  les  Fans,  sont  des 
exceptions  au  milieu  des  populations  africaines.  Y  aurait-il  chez 
ces  derniers  une  afl'reuse  ajjplication  de  la  tendance  à  chercher  le 
superflu?  Manger  des  hommes  aurait-il  paru  aux  fondateurs  de 
ces  horribles  repas  [une  femme  chez  les  Jaguas)  un  luxe  plus  grand 
encore  que  d'en  faire  des  esclaves? 

H.  Vêtements,  parure.  —  Se  vêtir  est  une  nécessité  sur  la  plus 
grande  partie  du  globe.  11  est  inutile  d'insister  pour  montrer  com- 
bien est  grande  ici  l'action  exercée  par  le  milieu ,  qui  agit  à  la  fois 
par  la  température  ambiante  et  par  les  matériaux  qu'il  fournit  à 
notre  industrie. 

Le  costume  est  peut-être  un  des  points  oti  s'accuse  le  mieux  et 
de  meilleure  heure  le  besoin  de  superflu.  L'instinct  de  la  parure 
pourrait  encore  être  regardé  comme  un  des  attributs  de  l'huma- 
nité; aucun  animal  ne  cherche  à  s'embellir  par  des  emprunts  faits 
au  monde  extérieur.  Seul  l'Homme  a  agi  ainsi  partout  et  toujours. 
Les  bracelets,  les  colliers,  étaient  connus  à  l'époque  où  l'Homme 
luttait  avec  les  armes  de  pierre  taillée  contre  les  grands  Mammi- 
fères aujourd'hui  disparus.  (Lartet.)  Ils  se  montrent  de  nos  jours 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  en  même  temps  que  la  ceinture, 
ce  vêtement  rudimentaire  qu'on  a  trouvé  partout. 

Le  désir  de  se  parer  et  de  s'embellir  a  conduit  les  peuples  sau- 
vages à  agir  sur  leur  propre  corps  et  a  enfanté  ainsi  des  pratiques 
diverses  dont  un  certain  nombre  sont  devenues  de  véritables  carac- 
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tères.  Le  Peau-Rouge  se  peint;  le  Polynésien  se  tatoue.  Chez  tous 
les  deux  la  peinture,  le  tatouage,  sont  devenus  des  arts  véritables 
ayant  leurs  règles  et  leur  signification.  Dans  l'Amérique  du  Nord 
le  guerrier  emploie  des  couleurs  tout  autres  et  disposées  différem- 
ment selon  qu'il  remplit  un  message  de  paix  ou  qu'il  suit  le  sentier 
de  la  guerre.  A  la  Nouvelle-Zélande,  il  porte  sur  sa  figure  des 
lignes  d'une  régularité  parfaite,  qui  font  connaître  sa  famille,  son 
rang,  ses  exploits.  Ici  le  tatouage  est  un  véritable  blason.  Sans  être 
perfectionné  à  ce  point  en  Afrique,  il  a  aussi  une  certaine  signi- 
fication, au  moins  dans  quelques  contrées,  où  les  membres  d'une 
même  tribu  portent,  sur  la  figure  ou  sur  diverses  parties  du  corps, 
des  signes  identiques. 

Chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  la  chevelure  est  l'objet  de 
soins  minutieux.  Elle  acquiert,  chez  quelques-uns  d'entre  eux  [Po- 
lynésiens^ ,  un  caractère  sacré.  La  façon  de  la  disposer,  de  l'orner,  est 
d'ailleurs  des  plus  variables.  C'est  un  des  points  de  l'ornemen- 
tation personnelle  sur  lequel  se  sont  exercés  avec  le  plus  de  liberté 
la  mode  et  le  caprice,  aussi  puissants,  paraît-il,  chez  les  sauvages 
que  chez  nous.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  ici  hors 
de  saison,  rappelons  seulement  que  les  graisses  de  toute  sorte,  les 
poudres  de  toute  nature  et  de  toute  couleur,  les  plumes  d'oiseaux, 
les  grains  de  verre,  les  cailloux  brillants,  etc.  ont  été  tour  à  tour, 
et  souvent  ensemble ,  ajoutés  aux  cheveux  comme  luxe  et  comme 
parure. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  mutilations  volontaires  que  l'Homme 
s'est  imposées  partout  dans  le  but  de  se  parer?  Toutes  les  saillies 
de  la  face  en  offrent  des  exemples.  Le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles, 
ont  été  percés  pour  y  passer  des  plumes,  des  bâtonnets,  des  pen- 
dants de  toute  sorte  et  presque  de  tout  poids.  Quelques-unes  de 
ces  pratiques  {holoque)  sont  d'ailleurs  assez  exceptionnelles  pour 
devenir  caractéristiques  et  permettre  au  moins  de  supposer  des 
rapports  de  parenté  ou  d'anciennes  communications  entre  des 
populations  aujourd'hui  éloignées. 
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C'est  certainement  par  extension  de  l'idée  de  parure,  et  pour 
se  donner  certaines  particularités  physiques  regardées  comme  des 
traits  de  beauté,  que  tant  de  peuples  se  sont  industriés  à  déformer 
diverses  parties  du  corps.  Les  Chinois  ont  agi  sur  les  pieds  de  leurs 
femmes  dont  ils  ont  luxé  le  calcanéum  et  les  orteils  à  l'exception 
du  pouce,  (FuziER.)  Aux  Philippines,  les  femmes  se  sont  comprimé 
le  bras  pour  faire  grossir  le  poignet.  Dans  l'ancien  et  dans  le  nou- 
veau continent  la  tête  a  été  aplatie,  allongée \  etc.  Ces  dernières 
déformations  portant  sur  une  partie  si  essentielle  paraissent  dans 
certains  cas  avoir  eu  pour  but  de  se  rapprocher  par  un  trait  phy- 
sique d'une  race  supérieure  ou  dominatrice. 

Le  fait  général  se  dégage  aisément  de  cette  diversité  de  cou- 
tumes. Il  apparaît  bien  plus  vivement  encore,  lorsque,  après  avoir 
examiné  à  ce  point  de  'vue  les  populations  les  plus  lointaines ,  les 
plus  barbares,  nous  reportons  notre  attention  sur  notre  race  et  sur 
nous-mêmes.  Il  est  alors  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  non-seu- 
lement de  l'identité  des  instincts,  mais  encore  de  la  ressemblance 
extrême  des  moyens  employés  pour  y  satisfaire. 

Ici  je  pourrais  citer  les  héros  d'Homère,  le  divin  Achille,  le  divin 
Ulysse  ,  etc.  s'inondant  d'huile  odorante ,  c'est-à-dire  s'enduisant  des 
pieds  à  la  tête  d'un  corps  gras,  comme  le  font  les  Hottentots  et 
tant  d'autres  tribus  sauvages;  je  pourrais  rappeler  que  le  tatouage 
est  encore  grandement  en  honneur  chez  nos  soldats  et  surtout  chez 
les  pêcheurs  de  nos  côtes  et  chez  nos  marins;  mais,  sans  remonter 
aussi  haut  dans  le  passé,  sans  descendre  dans  les  rangs  inférieurs 
de  nos  sociétés  modernes,  n'y  a-t-il  pas,  jusque  dans  nos  toilettes 
les  plus  élégantes,  les  plus  raffinées,  bien  des  détails  qui  ne  sont  que 
la  reproduction  exacte  de  ce  qui  nous  semble  si  étrange  lorsqu'il 
s'agit  d'un  Algonquin  ou  d'un  Maori  ? 

Pour  avoir  changé  de  matière,  nos  colliers  et  nos  bracelets  n'eu 
sont  pas  moins  les  représentants  rigoureux  de  ceux  des  sauvages. 
Si  nous  employons  l'or,  les  perles,  le  rubis,  etc.  c'est  surtout  et 
'  Voir  le  passage  consacré  aux  déforjnalions  artificielles,  p.  .So8. 
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parfois  uniquement  parce  que  la  rareté  leur  donne  un  prix  consi- 
dérable. S'il  devenait  aussi  facile  de  se  procurer  du  diamant  que 
(lii  stras,  certainement  nos  dames  ne  rectierclieraient  {juère  plus 
le  premier  que  le  second.  La  môme  considération  prévaut  partout 
chez  les  sauvages. 

Nos  grand 'mères  se  couvraient  les  joues  et  j)arfois  les  épaules 
de  blanc  et  de  rouge  parsemés  de  mouches  noires;  nos  lionnes  leur 
ont  déjà  emprunté  la  peinture  avec  un  peu  plus  de  délicatesse  dans 
les  procédés  et  le  résultat.  N'est-ce  pas,  au  fond,  la  pratique  des 
femmes  cafres  se  barbouillant  avec  une  terre  colorée  quelconque? 

En  fait  d'étrangeté  et  de  complication  de  coiffure ,  aucune  race 
sauvage  n'a  dépassé,  n'a  peut-être  atteint  la  perruque  à  la  Louis  XIV 
et  le  pouf  à  la  Belle-Poule.  Les  corps  gras ,  les  poudres  de  toute 
nature,  ont  d'ailleurs  joué  de  tout  temps  et  partout  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  toilette  des  cheveux.  La  matière  varie,  il  est  vrai, 
et  l'influence  du  milieu  se  fait  encore  sentir  ici;  mais  si  nous 
n'employons  pas  l'huile  de  coco,  comme  les  habitants  des  îles 
où  pousse  ce  palmier,  nous  la  remplaçons  largement  par  l'huile 
d'amandes  douces  et  la  graisse  de  porc,  bases  de  toutes  nos  es- 
sences, de  toutes  nos  pommades.  Est-il,  d'ailleurs,  besoin  de  rap- 
peler que  les  édifices  plus  ou  moins  compliqués  élevés  par  nos 
coifleurs  sont,  comme  chez  les  sauvages,  accompagnés  de  mille 
accessoires ,  et  que  les  cailloux  brillants ,  les  plumes  et  jusqu'à  des 
oiseaux  entiers  y  figurent  comme  ornement? 

Les-  déformations,  les  mutilations  organiques  elles-mêmes,  se 
letroùvent  également  chez  nous.  Nos  dames  ne  portent  plus,  il  est 
vrai,  de  pendants  aux  lèvres  ni  au  nez;  mais  elles  se  percent  encore 
les  oreilles ,  et  les  incroyables  en  faisaient  autant  au  commencement 
de  ce  siècle.  Le  règne  des  corsets  n'est  pas  encore  passé ,  et  plus 
d'une  jeune  fille  mériterait,  de  nos  jours  comme  au  temps  de  Linné , 
d'être  placée  parmi  les  monstruosités  de  l'espèce  humaine  pour 
s'être  trop  serré  la  taille  :  Junceœ  piiellœ  ahdomine  allenualo.  (Linné.) 

En  définitive,  à  pari  l'industrie  perfectionnée  et  l'art  proprement 
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dit,  qui  chez  nous  préparent  la  toilette,  nous  en  sommes,  sous  co 
i-apport,  à  peu  près  au  même  point  que  les  indigènes  du  Cap,  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

Je  comprends  que  ces  rapprochements  prêtent  à  la  plaisanterie. 
J'ai  dû  les  indiquer  néanmoins  :  car  ils  ont  un  côté  très-sérieux. 
Tout  autant  que  des  faits  d'une  autre  nature,  ils  attestent  l'identité 
fondamentale  de  tous  les  hommes ,  et  cela  dans  un  ordre  de  mani- 
festations intellectuelles  qui  nous  sépare  complètement  des  animaux. 

m.  Logement.  — Dans  tous  les  climats  froids  et  tempérés  se  loger 
est  un  besoin  presque  aussi  impérieux  que  les  précédents.  Dans  la 
façon  d'y  satisfaire,  le  milieu  joue  encore  un  rôle  dont  l'influence 
est  évidente.  L'homme  des  régions  glaciales  profitera  de  la  neige 
elle-même  pour  s'abriter  contre  le  froid  intense  du  dehors;  le  pion- 
nier anglo-américain  bâtira  son  log-house  avec  les  troncs  d'arbres 
de  la  forêt  qu'il  veut  défricher;  le  Polynésien  couvrira  sa  cal)ane 
avec  des  feuilles  de  cocotier. 

Des  circonstances  locales  analogues  provoquent  ou  imposent  quel- 
quefois la  création  de  logements  d'une  nature  exceptionnelle.  Les 
Mélanésiens  du  havre  Dorey  construisent  encore  aujourd'hui  leurs 
villages  sur  pilotis,  comme  l'ont  jadis  fait  en  Europe  les  habitants  des 
cités  lacustres.  En  Amérique,  en  Asie,  là  où  de  grandes  plaines  sont 
exposées  à  des  inondations  périodiques,  on  a  retrouvé  des  habita- 
tions aériennes  construites  sur  des  arbres,  comme  les  kampongs  des 
Dayaks. 

Le  luxe,  le  superflu,  paraissent  aussi  de  très-bonne  heure  dans 
les  habitations  humaines.  Dès  qu'une  demeure  stable  s'élève,  on 
cherche  à  l'oriîer  avant  de  songer  à  la  rendre  commode.  Les  sculp- 
tures se  montrent  même  sur  les  pieux  mobiles  de  la  tente  des  no- 
mades; les  villes  béchuanas  détruites  par  Ghaka  et  Mossélékatsé 
avaient  des  maisons  construites  en  argile  mêlée  à  de  la  bouse  de 
vache,  mais  dont  les  portes  étaient  ornées  de  corniches  et  d'archi- 
traves, et  dont  le  toit  reposait  sur  de  véritables  pilastres.  (Moffat.) 
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IV.  Industries  diverses;  industries  guerrières.  —  La  plupart  des 
industries  sont  nées  du  désir  de  satisfaire  aux  besoins  sans  cesse 
croissants  que  je  viens  d'indiquer.  Celles  qui  n'ont  pas  d'autre  but 
peuvent  être  appelées  des  mlustries  pacifiques. 

D'autres,  les  industries  guerrières,  ont  leur  cause  dans  un  ins- 
tinct dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  réel.  Il  semble  que  chez  l'Homme,  après  le  besoin  de 
vivre,  un  des  plus  impérieux  soit  celui  de  lutter  contre  son  sem- 
blable pour  le  tuer  ou  le  soumettre.  C'est  là  encore  un  trait  carac- 
téristique. L'animal  chasse  pour  assouvir  sa  faim  ;  il  se  bat  pour 
protéger  sa  famille,  conquérir  sa  femelle  (cerf),  quelquefois  pour 
rester  seul  maître  d'un  canton  riche  en  pâturages  {cheval)  ou  en 
gibier  [aigle);  mais  la  guerre  proprement  dite  n'existe  pas  chez 
lui,  sauf  peut-être  chez  les  fourmis.  En  réalité,  c'est  un  fait  tout 
humain;  et,  à  ce  titre,  l'Homme  pourrait  encore  être,  défini,  un 
animal  guerrier. 

Pacifique  ou  guerrière ,  toute  industrie  suppose  des  instruments. 
L'invention  de  ceux-ci  a  dû  être  un  des  premiers  actes  de  l'intelli- 
gence humaine.  L'Homme  s'est  d'abord  servi  des  premiers  matériaux 
qu'il  avait  sous  la  main,  et  ici  encore  il  a  d'abord  été  à  la  merci 
du  milieu.  Pêcheur  et  né  sur  le  bord  de  la  mer,  il  a  employé  des 
arêtes  de  poissons,  des  fragments  de  coquilles;  chasseur  et  habitant 
les  continents,  il  a  fait  usage  des  os  ou  des  cornes  des  animaux; 
quand  il  a  eu  sous  la  main  des  roches  dures,  il  a  vite  appris  à 
façonner  les  éclats  du  silex,  de  l'obsidienne,  du  jade,  etc. 

Tous  les  peuples  semblent  être  passés  par  une  époque  oii  les 
trois  sortes  dè  matériaux  que  je  viens  d'indiquer  représentaient 
ce  que  sont  pour  nous  les  métaux.  Du  moins,  on  a  trouvé  au 
Japon  des  silex  taillés  entièrement  semblables  à  ceux  que  nous 
ramassons  aujourd'hui  en  si  grand  nombre  en  Europe.  De  cette 
similitude,  quelques  écrivains  ont  cru  pouvoir  conclure  à  l'identité 
des  races.  (De  Gobineau.)  Cette  conclusion  n'est  évidemment  pas 
motivée.  Quand  on  n'a  pour  satisfaire  aux  mêmes  besoins  que 
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des  matériaux  semblables,  on  ne  peut  que  se  rencontrer  :  l'Aryan, 
le  Sémite  ou  le  Nègre  seront  inévitablement  conduits  à  agir  de  la 
môme  manière.  Aussi  voyons-nous  dans  la  Nouvelle-Zélande  des 
bâches  polies  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  nos  haches  cel- 
tiques; et  pourtant  personne  n'admettra  que  les  Celtes  et  les  Maoris 
soient  de  même  race. 

On  sait  comment  l'âge  du  bronze  ou  du  cuivre  et  enfin  l'âge  du 
fer  ont  généralement  succédé  à  l'âge  de  la  pierre.  Mais,  d'une  part, 
il  ne  faut  pas  regarder  cette  succession  comme  régulière,  et  con- 
clure de  faits  de  cette  nature  à  la  contemporanéité;  d'autre  part, 
telle  population,  parvenue  à  l'âge  du  fer,  peut  fort  bien  être  restée 
inférieure  à  telle  autre  qui  ne  connaissait  pas  l'emploi  pratique 
des  métaux.  L'âge  de  la  pierre  dure  encore  pour  certaines  tribus 
d'Esquimaux ,  et  n'a  pas  entièrement  cessé  au  Mexique,  au  Pérou ,  où 
l'on  continue  à  fabriquer  des  couteaux  d'obsidienne.  Les  populations 
d'Afrique  les  moins  avancées  exploitent  et  manufacturent  de  temps 
immémorial,  par  des  procédés  rudimentaires,  le  fer,  que  les  Péru- 
viens et  les  Mexicains  n'ont  pas  connu  à  l'époque  la  plus  avancée 
de  leur  civilisation. 

Cette  alternative  de  supériorité  et  d'infériorité  entre  deux  races 
que  l'on  compare  au  point  de  vue  industriel  se  retrouve  très-sou- 
vent, même  entre  des  populations  assez  proches.  Les  Nègres  méla- 
nésiens savent  tous  fabriquer  d'assez  bonne  poterie ,  tandis  que  cet 
art  est  inconnu  aux  Polynésiens,  qui  leur  sont  si  supérieurs  sous 
d'autres  rapports. 

Il  arrive  aussi  parfois  qu'un  seul  des  côtés  d'un  art  ou  d'une 
industrie  se  développe,  tandis  que  le  reste  demeure  tout  à  fait 
dans  l'enfance.  Chez  les  Polynésiens,  la  sculpture  et  les  arts  du 
dessin  sont  remarquablement  rudimentaires,  excepté  pour  tout  ce 
qui  touche  à  l'ornementation.  Ici,  au  contraire,  ils  ont  acquis  une 
perfection  remarquable,  soit  qu'il  s'agisse  de  tracer  un  moko,  soit 
qu'il  faille  ciseler  une  pirogue ,  une  pagaie ,  ou  seulement  le  manche 
d'une  hache. 


I)K  L'ANTHROPOLOGIE.  399 

Ces  faits,  conslaLés  chez  des  populations  actueliement  vivantes, 
peuvent  trouver  une  application  très-utile  dans  les  études  d'Archéo- 
logie préiiistorique,  si  remarquahlement  cultivées  depuis  quelques 
années.  11  se  produit  de  temps  à  autre,  dans  cet  ordre  de  recher- 
ches, des  théories  absolues  que  rien  ne  justifie,  et  que  l'observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  tend,  au  contraire,  à  infirmer. 
Je  ne  puis,  par  exemple,  considérer  la  présence  de  poteries  comme 
un  argument  sérieux  pouvant  infirmer  les  conclusions  tirées  de 
l'examen  des  ossements  d'animaux  quand  il  s'agit  de  déterminer 
l'âge  relatif  d'une  station  humaine  [Aiirignac) . 

Les  industries  guerrières  prêtent  à  des  observations  analogues. 
Aucun  peuple  n'a  inventé  un  engin  de  guerre  ou  de  chasse  plus 
ingénieux  que  le  boomerang  des  Australiens,  cette  arme  qui  va 
frapper  l'ennemi  à  des  distances  considérables ,  et  revient  comme 
,  d'elle-même  se  replacer  dans  la  main  qui  l'a  lancée.  Le  Hottentot 
et  son  métis  le  Béchuana  semblent  ne  pas  vouloir  user  de  l'arc 
dont  se  sert  sans  cesse  le  Boschisman ,  qui  vit  au  milieu  d'eux.  Les 
Polynésiens  et  les  Mélanésiens  proprement  dits  présentent  le  même 
contraste. 

Le  Polynésien  qui  tire  de  l'arc  dans  ses  jeux,  le  Hottentot,  le 
Béchuana  qu'ont  blessé  les  flèches  du  Boschisman,  pourraient  évi- 
demment employer  l'un  et  l'autre.  S'ils  agissent  autrement,  c'est 
certainement  en  vertu  d'un  acte  volontaire.  Des  traits  de  mœurs 
de  cette  nature  sont  aussi  des  caractères,  et  l'anthropologiste  ne 
doit  pas  les  négliger. 
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CHAPITRE  III. 

CARACTÈRES  MORAUX  ET  RELIGIEUX. 

J'ai  dit  plus  liaut^  ce  que  j'entends  par  les  mots  moralité  et  reli- 
giosité ;  j'ai  discuté  sommairement  les  objections  faites  à  l'uni- 
versalité de  ces  facultés  chez  l'Homme  et  l'opinion  de  quelques 
savants  d'un  grand  mérite  qui  voudraient  en  retrouver  des  traces 
chez  l'animal.  Sans  revenir  sur  la  plupart  des  considérations  pré- 
cédentes, je  dois  en  développer  quelques-unes,  comme  j'ai  promis 
de  le  faire,  ajouter  quelques  réflexions  propres  à  justifier  la  ma- 
nière dont  j'envisage  les  actes  qui  se  rattachent  à  ces  facultés  et. 
indiquer  quelques-uns  des  faits  généraux  qui  me  semblent  ressortir 
de  leur  étude. 

§  1        CARACTÈRES  MORAUX. 

En  restant  rigoureusement  dans  le  domaine  des  faits,  en  évitant 
avec  soin  le  tefrain  de  la  Philosophie  et  de  la  Théologie,  nous 
pouvons  afTirmer  avec  assurance  qu'il  n'est  pas  de  société  ou  de 
simple  association  humaine  dans  laquelle  la  notion  du  bien  et  du 
mal  ne  se  traduise  par  certains  actes  regardés  par  les  membres 
de  cette  société  ou  de  cette  association  comme  bons  ou  comme  mau- 
vais. Entre  voleurs  et  pirates  même,  le  vol  est  regardé  comme  une 
honte,  parfois  comme  un  crime,  et  sévèrement  puni. 

Mais  la  notion  dont  il  s'agit  est  comme  les  formules  mathé- 
matiques. Le  résultat  de  la  solution  d'une  équation  générale  varie 
avec  les  données,  et,  selon  celles-ci,  peut  être  affecté  tantôt  du 

'  Voir,  pages  79  etsuivaates,  le  paragraphe  consacré  au  Règne  humain. 
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signe  plus,  tantôt  du  signe  moins.  D(î  même  l;i  moralité  varie  dans 
ses  manifestations,  en  vertu  d'une  foule  de  circonstances  tenant 
elles-mêmes  souvent  à  des  causes  multiples.  Les  mômes  actes  sont 
souvent  regardés  comme  bons,  ou  comme  mauvais,  ou  comme  in- 
dilïérents,  selon  l'organisation  sociale,  la  religion,  les  traditions 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  s'accomplissent. 

Ces  actes  ne  cessent  pas  pour  cela  de  tenir  ù  une  faculté  essen- 
tiellement humaine;  et,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  l'idée  qui 
s'attache  à  chacun  d'eux  dans  les  divers  groupes  humains,  ils  four- 
nissent par  conséquent  au  naturaliste  de  véritables  caractères,  au 
même  titre  que  l'intelligence.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
quand  cet  ordre  de  faits  et  d'idées  enfante  des  institulions.  Celles-ci 
sont  parfois  tellement  caractéristiques,  qu'au  premier  coup  d'œil 
elles  semblent  isoler  un  peuple,  une  race,  et  que  la  réflexion  est 
nécessaire  pour  retrouver  les  vrais  rapports  qui  unissent  aux  po- 
pulations, aux  races  environnantes,  le  groupe  qui  présente  cette 
particularité  (  Tabou) . 

Mais,  pour  voir  le  vrai  dans  cette  étude,  il  faut  l'aborder  avec 
une  impartialité  parfaite,  avec  toute  la  liberté  d'esprit  qu'un  zoolo- 
giste apporte  à  l'examen  des  caractères  physiques  d'un  Mammifère 
ou  d'un  Oiseau.  11  faut  se  garder  de  juger  les  peuples  étrangers, 
civihsés,  barbares  ou  sauvages,  avec  nos  idées  propres  et  actuelles. 
Agir  autrement  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  l'injustice  et  dans 
l'erreur.  Un  léger  retour  sur  nous-mêmes,  sur  l'histoire  de  notre 
race  et  de  nos  populations  les  plus  avancées,  est  souvent  utile 
pour  apprécier  avec  justesse  les  caractères  moraux  de  tribus,  de 
peuplades  que  nous  aimons  beaucoup  trop  à  nous  figurer  comme 
placées  à  une  grande  distance  au-dessous  de  notre  niveau. 

Moyennant  cette  précaution  et  en  s'en  tenant  aux  faits  généraux, 
il  est  difiicile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  profonde  ressemblance 
que  les  manifestations  morales  établissent  entre  tous  les  hommes, 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  et,  chose  triste  à  dire,  surtout 
peut-être  sous  ce  dernier  rapport.  Le  Blanc  ne  vaut  pas  plus  que 
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le  Nègi-e,  et,  trop  souvent,  dans  sa  conduite  au  milieu  de  ces  races 
iul'érieures,  il  a  justifié  l'argument  qu'un  Malgache  opposait  à  un 
missionnaire:  crVos  soldats  couchent  avec  toutes  nos.  l'emmes. . . 
te  Vous  venez  voler  notre  terre,  piller  le  pays  et  nous  faire  la 
«guerre;  et  vous  voulez  nous  imposer  votre  Dieu,  ])arce  qu'il 
cf  défend  le  vol ,  le  pillage  et  la  guerre  !  Allez  !  vous  êtes  blancs 
ffd'un  côté  et  noirs  de  l'autre;  et  si  nous  passions  la  rivière,  c(; 
«n'est  pas  nous  que  les  voiiliés  (caïmans)  prendraient. -n 

Voilà  l'appréciation  d'un  sauvage;  voici  celle  d'un  Européen 
jugeant  ses  propres  compatriotes,  rcLes  ])euples  sont  simples  et 
rr  confiants  quand  nous  arrivons,  perfides  quand  nous  les  quittons. 
«De  sobres  qu'ds  étaient,  nous  les  faisons  ivrognes;  de  courageux, 
«lâches;  d'honnêtes  gens,  voleurs.  Après  leur  avoir  inoculé  nos 
«vices,  ces  vices  mêmes  nous  servent  d'argument  pour  les  détruire,  d 
(Rose.) 

Quelque  sévères  que  puissent  paraître  ces  jugements,  ils  sont 
malheureusement  vrais,  et  fliistoire  des  rapports  des  Européens 
avec  les  populations  qu'ils  ont  rencontrées  en  Amérique,  au  Cap, 
dans  rOcéanie,  etc.  ne  les  justifierait  que  trop. 

En  revanche  il  est  facile  de  montrer  chez  ces  peuples,  que  nous 
méprisons  et  accusons  si  aisément,  les  sentiments  sur  lesquels  repo- 
sent nos  propres  sociétés,  le  bien  qui  en  somme  y  prédomine,  les 
vertus  que  nous  honorons  le  plus.  Mais  on  comprend  que  je  ne 
saurais  entrer  ici  dans  des  détails  incompatibles  avec  la  nature 
de  ce  travail.  Bornons-nous  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que 
les  hommes  en  général  pensent  de  la  propriété,  du  respect  de  la  vie 
humaine,  àu  respect  de  soi-même ,  et  comparons  ce  que  les  voyageurs 
nous  ont  appris  sur  quelques-unes  des  races  les  plus  inférieures 
avec  ce  que  nous  savons  de  la  nôtre  et  de  nous-mêmes. 

I.  Propriété.  —  On  a  dit  bien  souvent,  en  parlant  de  certaines 
races,  de  certaines  peuplades,  qu'elles  n'ont  aucune  idée  de  la  pro- 
priété. Pour  qui  y  regarde  de  près,  c'est  là  une  erreur.  Chez  les 
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p('U|)lcs  guorricrs,  cliasseiirs  ou  poclieurs,  pour  si  bas  qu'ils  soi(!iiL 
places  dans  IVclielle  humaine,  les  armes,  les  engins,  sont  une  pro- 
priété personnelle,  et  les  témoignages  des  voyageurs  qui  se  sont 
quelque  peu  préoccupés  de  la  question  sont  très-explicites  sur  ce 
point. 

Mais  chez  ces  populations  la  propriété  prend,  en  outre,  une 
autre  ("orme  et  relève  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  nation.  Les  terrains 
de  chasse  des  Peaux-Rouges  se  sont  retrouvés  partout  où  la  civili- 
sation s'est  arrêtée  au  niveau  dont  ils  étaient  les  représentants 
à  l'époque  des  découvertes.  Dans  la  Nouvelle -Hollande,  chez  ces 
peuples  dont  on  a  voulu  faire  des  singes  dégénérés,  cette  espèce  de 
propriété  existe,  et  le  droit  qui  la  régit  est  d'une  rigueur  telle  que 
l'Australien  ne  pénètre  sur  la  propriété  d'une  tribu  voisine  qu'avec 
une  permission  expresse.  Agir  autrement  équivaut  à  une  déclara- 
tion de  guerre.  Nos  terrains  communaux  et  les  rixes  annuelles  qui 
sélevaient  naguère  et  s'élèvent  encore  peut-être,  en  dépit  des 
traités  officiels,  entre  les  bergers  français  et  les  bergers  espagnols, 
peuvent  donner  une  idée  de  cet  état  de  choses. 

Chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  quand  on  a  pu  connaître 
sérieusement  leurs  mœurs,  on  s'est  aperçu  que  le  vol  en  lui-même 
était  une  chose  mauvaise  et  qu'il  était  puni,  mais  dans  certaines  cir- 
constances seulement.  Dans  d'autres,  au  contraire,  il  était  regardé 
comme  digne  de  louange.  Dérober  à  l'ennemi  ses  chevaux,  son 
bétail,  est  un  acte  d'adresse  dont  on  se  vante;  ce  n'est  plus  voler, 
c'est  faire  la  guerre.  Or,  pour  le  sauvage,  à  peu  près  toujours  l'étran- 
ger est  un  ennemi.  11  en  est  encore  de  même  chez  bon  nombre  de 
peuples  aryans  ou  sémites.  N'en  était-il  pas  de  même  chez  les  nations 
classiques  auxquelles  se  rattache  notre  civilisation  ? 

Rien  de  plus  fréquent  que  d'entendre  les  voyageurs  accuser  des 
races  entières  d'un  irrésistible  penchant  au  vol.  Ce  reproche  a  été 
adressé,  entre  autres,  aux  populations  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 
Ces  peuples,  répète-t-on  avec  indignation,  volaient  jusqu'aux  clous 
des  navires!  Mais  ces  clous,  c'était  àu  fer;  et,  dans  ces  îles  dépour- 
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vues  de  métaux,  un  peu  de  fer  était  à  juste  titre  regardé  comme  un 
trésor.  Eh  bien,  je  le  demande  à  tous  mes  lecteurs,  qu'aujourd'hui 
encore  un  navire  doublé  et  chevillé  en  or,  cloué  de  diamants  et 
de  rubis,  vienne  atterrir  dans  un  port  quelconque  d'Europe;  sa 
doublure,  ses  clous,  seront-ils  bien  en  sûreté  ?  Et  ne  se  trouvera-t-il 
pas  bien  des  gens  prêts  à  raisonner  comme  les  Nègres,  qui  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  voler  un  Blanc  ?  «  Vous  êtes  si  riches!  n  disent-ils, 
quand  on  leur  reproche  quelque  méfait  de  ce  genre. 

Mais  ces  mêmes  Nègres  respectent  fort  bien  la  propriété  les  uns 
des  autres.  Le  vol  ne  paraît  pas  être  plus  fréquent  entre  eux  qu'il 
ne  l'est  chez  nous  entre  Européens,  et  le  voleur  est  puni  sur  la 
côte  de  Guinée  tout  comme  en  Europe. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à  la  notion  de  propriété  la  manière 
dont  l'adultère  est  envisagé  chez  quelques  peuples.  Là  où  la  femme 
s'achète,  il  est  évidemment  une  violation  des  droits  du  propriétaire. 
Toutefois,  même  chez  les  tribus  les  plus  sauvages,  on  constate 
souvent,  de  la  manière  la  plus  positive,  quelque  chose  de  plus  élevé 
et  se  rattachant  à  des  idées  morales  ou  sociales  telles  que  nous  les 
comprenons  nous-mêmes.  La  gravité  de  la  peine  encourue  par  le 
coupable  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi.  L'Austra- 
lien qui  n'a  pas  encore  été  corrompu  par  le  voisinage  des  Blancs 
et  par  l'eau-de-vie  ne  pardonne  jamais  à  celui  qui  a  blessé  la  pu- 
deur de  sa  femme  et  le  tue  à  la  première  occasion.  Chez  les  Hot- 
tentots,  la  mort  est  aussi  la  punition  de  l'adultère.  Chez  les  Nègres 
de  la  Côte-d'Or,  le  coupable  s'arrange  d'ordinaire  avec  l'oflensé, 
s'il  s'agit  d'une  des  femmes  de  troisième  ordre,  qui  ne  sont  guère 
que  des  concubines.  Mais  s'il  s'agit  de  la  grande  femme  ou  de  la 
femme  fétiche,  la  mort,  ou  tout  au  moins  la  ruine  du  coupable, 
suffit  seule  à  venger  l'offense. 

Les  Négresses  ne  sont  pas  pour  cela  des  Pénélopes.  Il  est  im])os- 
sible  de  récuser  sur  ce  point  l'accord  unanime  des  voyageurs;  et  les 
maris,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'invoquent  pas  toujours  la 
rigueur  du  code  local.  Quelle  conséquence  légitime  peut-on  lii'cr 
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de  ce  fait?  Seulement  que  les  mœurs  et  la  loi  sont  en  contra- 
diction chez  ces  races.  Mais  n'en  est-il  pas  souvent  de  même  chez 
nous,  et  l'adultère  ne  se  montre-t-il  impunément  que  chez  les 
Nègres?  Les  maris  complaisants  n'existent-ils  que  chez  les  Austra- 
liens? 

11.  Respect  de  la.  vie  humaine.  —  Le  respect  de  la  vie  humaine 
est  universel.  Partout  le  meurtrier  est  puni.  Mais,  chez  nous- 
mêmes,  le  meurtre  suppose  certaines  conditions.  En  dépit  de  la 
jurisprudence  actuelle,  celui  qui  tue  son  adversaire  dans  un  duel 
loyal  n'est  tenu  pour  un  meurtrier  par  personne  ;  celui  qui  tue 
ou  fait  tuer  en  bataille  rangée  beaucoup  d'ennemis  est  un  héros. 

Chez  le  sauvage  la  formule  est  encore  plus  élastique.  Comme  je 
le  rappelais  tout  à  l'heure,  pour  lui  tout  étranger  est  presque  tou- 
jours un  ennemi,  et  le  tuer  n'est  pas  un  crime;  c'est  souvent  un  titre 
de  gloire.  En  outre,  chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  ou  bar- 
bares, le  sang  exige  du  sang;  et  la  vengeance,  pour  être  accom- 
plie, n'a  pas  besoin  d'atteindre  le  vrai  coupable.  Tout  individu  de 
la  même  famille,  de  la  même  tribu,  de  la  même  nation,  peut  et 
doit  payer  pour  lui,  si  l'occasion  se  présente.  Voilà  comment  tant 
d'Européens  innocents  ont  péri  victimes  des  méfaits  de  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes,  et  comment  une  réputation  imméritée 
de  férocité  s'est  attachée  à  certaines  peuplades. 

Mais  rappelons-nous  que  l'Ecossais  et  le  Corse  n'agissaient  guère 
autrement  dans  leur  vendetta.  Chez  eux  comme  chez  le  Peau- 
Rouge,  le  Maori,  le  Fijien,  le  sang  de  tout  membre  de  la  famille 
ou  du  clan  pouvait  laver  le  sang  versé  par  un  autre.  En  pareil 
cas,  pas  plus  chez  ces  Européens  que  chez  ces  sauvages,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  giiet-apens  n'était  considéré  comme 
acte  de  lâcheté  ou  de  trahison;  c'était  une  embuscade.  Rappelons- 
nous,  d'ailleurs,  qu'au  moyen  âge  les  chefs  les  plus  haut  placés 
de  nos  sociétés  européennes  n'hésitaient  pas  à  agir  de  même;  et 
peut-être  en  arriverons-nous  à  être  moins  sévères  pour  ces  popu- 
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laLioiis,  dont  nous  exagérons  les  crimes  parce  que  nous  oublions 
ceux  de  nos  compatrioles  et  de  nos  propres  ancêtres. 

Rappelons-nous  encore  qu'au  point  de  vue  du  respect  de  la  vie 
humaine  la  race  blanche  européenne  n'a  rien  à  reprocher  aux  plus 
barbares.  Qu'elle  fasse  un  retour  sur  sa  propre  histoire  et  se  sou- 
vienne de  quelques-unes  de  ces  guerres,  de  ces  journées  écrites 
en  lettres  de  sang  dans  ses  annales.  Qu'elle  n'oublie  pas  surtout  sa 
conduite  envers  ses  sœurs  inférieures,  la  dépopulation  marquant 
chacun  de  ses  pas  autour  du  monde,  les  massacres  commis  de 
sang-froid  et  souvent  comme  un  jeu,  les  chasses  à  l'Homme  or- 
ganisées à  la  façon  des  chasses  à  la  bête  fauve  :  et  il  faudra  bien 
qu'elle  avoue  que,  si  le  respect  de  la  vie  humaine  est  une  loi 
morale  et  universelle,  aucune  race  ne  l'a  violée  plus  souvent  et 
d'une  plus  effroyable  façon  qu'elle-même, 

III.  Respect  de  soi-même.  —  La  pudeur  et  le  sentiment  de  l'hon- 
neur sont  certainement  deux  des  principales  manifestations  du 
respect  de  soi-même.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  manquent  chez  les 
peuples  sauvages.  Mais  la  pudeur  surtout  se  manifeste  souvent  par 
des  coutumes,  des  pratiques  fort  opposées  aux  nôtres  ou  n'ayant 
avec  elles  aucun  rapport.  De  là  bien  des  méprises,  comme  celle 
qui  a  fait  prendre,  chez  certains  Polynésiens,  pour  un  raffinement 
d'impudique  sensualité  ce  qui  n'est  pour  eux  qu'un  acte  de  pudeur 
élémentaire. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  cette  nature.  A  quoi 
bon  ?  N'en  est-il  pas  de  même  de  la  politesse  ?  Nous  nous  levons 
et  nous  nous  découvrons  la  tête  devant  un  étranger,  un  supérieur  : 
en  pareil  cas  le  Turc  garde  sa  coi  d  ure  et  le  Polynésien  s'assied. 
Pour  différer  complètement  dans  la  forme,  les  actes  ne  sont-ils 
pas  au  fond  les  mêmes?  La  faculté  qu'ils  accusent  n'est-elle  pas 
identique? 

Il  en  est  de  même  pour  le  sentiment  de  l'honneur.  Ici  pourtant, 
plus  qu'ailleurs,  nous  rencontrons  des  idées  remarquablement 
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d'accord  avec  les  nôtres.  L'Iiistoire  des  peuples  sauvages  Ibuniiille 
de  traits  d'Iiéroïsme  guerrier,  et  rien  de  plus  commun  que  de  voir 
les  sauvages  préférer  la  torture  et  la  mort  à  la  honte.  L'Algonquin, 
riroquois,  provoquent  leurs  bourreaux  à  inventer  de  nouveaux 
su])plices;  le  chef  cafre  ^demande  comme  une  grâce  d'être  jeté 
aux  crocodiles,  plutôt  que  de  perdre  la  plume,  qui  représente  pour 
lui  l'épaulette,  et  de  servir  comme  simple  soldat  après  avoir 
commandé;  l'Australien  a  son  duel  plus  logique  que  le  nôtre  et 
toujours  sérieux. 

Ce  que  nous  appelons  la  générosité  chevaleresque,  quand  û 
s'agit  des  Européens,  ne  manque  pas  davantage  chez  les  sauvages. 
Dans  nos  luttes  à  Tahiti  plus  d'un  de  nos  officiers  a  dû  la  vie  à  ce 
sentiment.  L'amiral  Bruat  demandait  à  un  chef  tahitien  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  l'avait  eu  pendant  une  heure  au  bout  de 
sa  carabine  pendant  qu'il  se  baignait,  pourquoi  il  n'avait  pas 
tiré  :  tr  J'aurais  été  déshonoré  aux  yeux  des  miens  si  j'avais  tué  nu 
fret  par  trahison  (par  surprise)  untavana  tel  que  toi,ii  répondit  le 
sauvage.  Chez  les  Peaux-Rouges,  chez  les  Australiens  eux-mêmes, 
nous  pourrions  citer  bien  des  actes  de  même  nature;  mais  c'est  à 
l'histoire  particulière  des  races  qu'il  faut  renvoyer  ces  détails. 

Ainsi  la  moralité,  avec  ses  caractères  les  plus  délicats,  se  re- 
trouve partout  dans  les  groupes  humains. 

Est-ce  à  dire  que  tous  soient  également  moraux  ?  Non  certes. 
Au  point  de  vue  moral,  comme  au  point  de  vue  intellectuel,  ils 
peuvent  être  placés  ou  plus  haut  ou  plus  bas  dans  l'échelle,  bien 
qu'aucun  d'eux  ne  rétrograde  jusqu'au  zéro.  C'est  précisément  cette 
inégalité  morale  qui  a  pour  l'anthropologiste  un  intérêt  à  la  fois 
scientifique  et  pratique.  Dans  le  développement  même  de  la  faculté, 
dans  les  actes  qu'elle  inspire,  dans  les  institutions  dont  elle  est  la 
base,  on  constate  des  différences  assez  grandes  pour  puiser  dans 
cet  ordre  de  faits  des  caractères  qu'd  ne  doit  pas  négliger. 
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§  2.  CARACTÈRES  RELIGIEUX. 

Si  l'impartialité  scientifique,  le  calme  d'esprit,  sont  nécessaires 
clans  l'étude  des  phénomènes  moraux,  ils  sont  bien  plus  indispen- 
sables encore  quand  il  s'agit  de  se  rendre  compte  des  faits  dé- 
pendant de  la  religiosité.  Malheureusement  cette  condition  est 
trop  rarement  remplie.  La  passion  se  mêle  avec  une  regrettable 
facilité  à  tout  ce  qui  ressemble  à  une  c[uestion  religieuse.  Bien 
d'autres  causes,  faciles  à  constater,  se  joignent  à  elle  pour  égarer 
le  jugement,  et  il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  comment,  sous  ces 
influences  diverses,  on  a  pu  méconnaître  de  très-bonne  foi  les 
manifestations  de  la  religiosité  dans  des  portions  plus  ou  moins 
considérables  de  l'humanité. 

La  plus  fréquente  des  causes  d'erreur  sur  lesquelles  je  crois  de- 
voir appeler  l'attention  a  sa  source  dans  la  haute  opinion  que  l'Eu- 
ropéen a  de  lui-même,  dans  le  dédain  qui  préside  habituellement 
à  ses  rapports  avec  les  autres  populations,  et  surtout  avec  celles  qu'il 
traite,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  de  barbares  ou  de  sauvages. 
Par  exemple,  un  voyageur,  qui,  d'ordinaire,  parle  fort  mal  leur 
langue,  interpellera  quelques  individus  sur  les  délicates  questions 
de  la  Divinité,  de  la  vie  future,  etc.;  ses  interlocuteurs,  ne  le  com- 
prenant pas,  feront  quelques  signes  de  doute  ou  de  dénégation 
sans  rapport  aucun  avec  les  questions  posées.  A  son  tour,  l'Euro- 
péen se  méprendra  :  lui  qui  déjà  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres 
infimes,  incapables  de  toute  conception  tant  soit  peu  élevée,  en 
conclura  sans  hésiter  que  ces  peuples  n'ont  aucune  notion  ni  de 
Dieu  ni  d'une  autre  vie;  et  son  assertion,  bientôt  répétée,  sera  fa- 
cdement  acceptée  comme  vraie  par  des  lecteurs  qui  ont  des  peuples 
étrangers  à  notre  civiHsation  à  peu  près  les  mêmes  opinions  que  lui. 
L'histoire  des  voyages  nous  fournirait  ici  de  nombreux  exemples 
{Hottenlols,  Cafres,  Béchuanas). 

Le  voyageur  parlât-il  aisément  la  langue  du  pays,  il  peut 
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encore  être  aisément  induit  en  erreur.  Les  croyances  religieuses 
louclient  à  ce  que  notre  être  a  de  plus  intime  ;  et  le  sauvage  ne  met 
pas  volontiers  son  cœur  à  nu  devant  un  étranger  qu'il  redoute, 
dont  il  sent  la  supériorité  et  qu'il  a  vu  souvent  prêt  à  méconnaître 
ou  à  railler  ce  qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  plus  respectable. 
La  difficulté  qu'un  Parisien  éprouve  en  France  à  s'initier  aux  su- 
perstitions du  matelot  basque  ou  du  paysan  bas  breton  doit  lui 
donner  la  mesure  de  celles  qu'il  trouverait  à  faire  expliquer  sur 
de  pareilles  matières  un  Cafre  ou  un  Australien.  Campbell  eut 
bien  de  la  peine  à  obtenir  de  Makouni  l'aveu  que  les  Boschismen 
admettaient  l'existence  d'un  dieu  mâle  et  d'un  dieu  femelle,  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  principe  ;  il  laissa  bien  d'autres  découvertes  et 
bien  plus  importantes  à  faire  à  MM.  Arbousset  et  Daumas.  Wallis, 
après  un  mois  d'intimité  avec  les  Tahitiens,  déclara  que  ces  insu- 
laires étaient  sans  culte,  tandis  que  le  culte  se  mêle  pour  ainsi  dire 
à  leurs  moindres  actes  ;  il  n'avait  vu  que  de  simples  cimetières  dans 
les  morai,  dans  ces  temples  vénérés  dont  aucune  femme  ne  peut 
même  toucher  la  terre  sacrée  ! 

La  vive  foi  d'un  missionnaire  est  souvent  aussi  une  cause  d'er- 
l'eur.  Quelle  que  soit  la  communion  chrétienne  qu'il  représente,  il 
arrive  d'ordinaire  au  milieu  des  peuples  qu'il  veut  convertir  avec 
la  haine  de  leurs  croyances,  qui  pour  lui  sont  œuvres  du  démon. 
Trop  souvent  il  ne  cherche  ni  à  s'en  rendre  compte ,  ni  même  à  les 
connaître  ;  sa  seule  préoccupation  est  de  les  détruire.  A  ses  yeux 
elles  ne  sont  pas  une  religion,  car  elles  ne  sont  pas  la  religion  vraie. 
Ce  qu'il  pense,  il  le  dit,  il  l'imprime;  et  la  liste  des  populations 
dites  athées  compte  un  nom  de  plus. 

Heureusement,  parmi  les  Européens  laïques  il  en  est  qui,  établis 
à  poste  fixe  au  milieu  des  populations,  s'initient  à  leurs  usages,  à 
leurs  mœurs,  de  manière  à  les  comprendre  et  à  aller  au  fond  des 
choses  que  voilent,. pour  celui  qui  ne  fait  que  passer,  des  formes 
choquantes  ou  bizarres.  Parmi  les  missionnaires  il  en  est  qui,  plus 
indulgents  parce  qu'ils  sont  plus  éclairés,  savent  reconnaître  l'idée 
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religieuse  quelque  affaiblie  qu'elle  soiL,  quelque  transfoi-malioii 
qu'elle  ait  subie.  Peu  à  peu  la  lumière  se  fait,  et  c'est  ainsi  que 
successivement  les  Australiens,  les  Mélanésiens,  les  Boscliismen, 
les  Hotlentots,  les  Cafres,  les  Bécbuanas,  ont  dû  ôtre  retranciiés 
du  nombre  des  peuples  atbées  et  être  reconnus  pour  religieux. 

Niera-t-on  la  justesse  de  cette  conclusion  ?  Refusera-t-on  d'ao- 
corcler  à  ces  peuples  une  religion  proprement  dite,  de  voir  de 
véritables  divinités  dans  des  êtres  qui,  cependant,  reçoivent  un 
tribut  de  respect  affectueux  ou  de  terreur,  des  hommages  et  des 
prières  de  la  part  des  populations  qui  les  redoutent  ou  espèrent 
en  eux  ?  Ce  serait  possible.  Ici  encore  notre  orgueil  européen  me 
semble  avoir  bien  souvent  conduit  à  de  fausses  conséquences. 
Croyants  ou  incrédules,  libres  penseurs  ou  chrétiens  fervents,  nos 
savants,  nos  philosophes  ont  trop  présente  à  l'esprit  l'idée  delà 
Divinité  telle  que  la  conçoivent  nos  classes  les  plus  cultivées.  Sou- 
vent, pour  peu  que  cette  idée  s'abaisse  ou  se  modifie,  ils  ne  la 
reconnaissent  plus.  Pour  peu  que  les  conséquences  qu'on  en  tire 
sur  l'origine,  la  nature  et  la  destinée  de  l'Homme  ou  de  cet  uni- 
vers diffèrent  de  celles  qu'ils  admettent  eux-mêmes  ou  qu'ils  sont 
habitués  à  en  entendre  tirer,  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  religion. 

Je  ne  puis  expliquer  que  de  cette  manière  le  jugement  porté 
sur  une  portion  bien  considérable  de  l'humanité  par  un  certain 
nombre  de  savants ,  de  penseurs  éminents, parmi  lesquels  on  compte 
notre  illustre  orientaliste  Burnouf.  A  ses  yeux  le  bouddhisme  est 
un  véritable  athéisme.  Dans  un  livre  qui  est  parvenu  déjà  à  sa 
troisième  édition  et  qui  mérite  ce  succès,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  a  soutenu  cette  manière  de  voir  avec  un  incontestable  talent 
et  un  savoir  que  je  suis  loin  de  nier;  il  a  de  plus  placé  à  côté 
des  croyances  bouddhistes,  peut-être  même  au-dessous,  celles  qui 
les  avaient  précédées  chez  les  Mongols,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Ainsi,  pour  mon  savant  confrère,  la  ])resque  totalité  des  races 
jaunes  et  le  tiers  environ  de  l'humanité  sont  alliées. 

L'importance  de  cette  conclusion  ne  pouvait  échapper  aux 
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iiieinbres  de  la  Société  d'Anlhi'opolojiie  qui  refusent  de  voir  dans 
la  religiosité  un  des  attributs  de  riloniine.  Aussi  les  opinions  de 
M,  Barthélémy  Saint-Ililaire  m'oiit-elles  été  opposées  bien  des  fois 
])ar  plusieurs  de  mes  collègues,  entre  autres  par  M,  Létourneau, 
dans  les  discussions  relatives  au  Règne  humain.  On  comprend  que 
je  dois  m'arrêter  d'une  manière  spéciale  à  une  objection  qui  s'étayc 
d'une  aussi  sérieuse  autorité.  Voyons  donc  rapidement  jusqu'à  quel 
point  elle  est  fondée. 

Et  d'abord,  que  faut-il  penser  des  Mongols  au  point  de  vue  reli- 
gieux ?  Tous  les  voyageurs  nous  les  peignent  comme  fort  superstitieux , 
bien  avant  la  venue  du  bouddhisme,  comme  croyant  aux  bons  et 
aux  mauvais  esprits,  comme  ayant  de  nombreuses  idoles,  comme 
aclorant\%  soleil,  la  lune,  les  montagnes,  les  fleuves,  etc.  c'est-à-dire 
les  esprits  qui,  selon  eux,  présidaient  à  ces  objets  matériels  ou  y 
résidaient.  Ces  croyances  se  retrouvent  de  nos  jours  au  nord  de 
l'aire  bouddhique,  et  régnent  depuis  la  Laponie  jusqu'aux  envi- 
rons du  détroit  de  Behring. 

Mais  dans  cette  vaste  étendue,  comme  chez  les  Mongols  antérieurs 
à  Gengis-Khan,  on  croyait  en  outre  à  un  Dieu  suprême,  créateur  de 
tout  ce  qui  existe.  Pour  les  intelligences  relativement  éclairées,  c'était 
à  lui  que  revenaient,  plus  ou  moins  directement,  les  offrandes  et  les 
hommages  adressés  à  ses  ministres  secondaires.  La  preuve  en  est 
dans  les  efforts  que  fit  Gengis-Khan  pour  détruire  l'idolâtrie,  dans 
les  édits  qu'il  publia  pour  ordonner  de  croire  et  Qu'il  n'y  a  qu'un 
ffseul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  seul  donne  la  vie 
tret  la  mort,  les  biens  et  la  pauvreté,  qui  accorde  et  refuse  tout  ce 
ft  qu'il  lui  plaît,  et  qui  a  sur  toutes  choses  un  pouvoir  absolu,  -n  Les 
successeurs  de  Gengis  maintinrent  sa  doctrine,  comme  l'atteste 
la  déclaration  placée  en  tête  des  lettres  adressées  par  Mangou 
à  saint  Louis,  teljes  que  nous  les  trouvons  dans  Rubruquis  :  crLes 
ff  commandements  du  Dieu  éternel  sont  tels  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
ff éternel  au  ciel,  et  en  terre  qu'un  souverain  seigneur,  Gingis- 
Cham.n  (Rlbruquis.) 
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Peut-être  ce  qui  a  été  dit  de  l'atliéisme  des  Mongols  repose-t-il  en 
grande  partie  sur  un  fait,  tout  à  leur  avantage  à  mes  yeux,  sur 
la  toléi'ance  dont  ils  ont  constamment  fait  preuve  en  religion.  Ha- 
bitués, comme  nous  le  sommes  mallieui-eusement,  à  sentir  et  à  agir  ij 
tout  autrement,  nous  avons  pris  cette  tolérance  pour  une  indilFérence 
ayant  sa  source  dans  l'absence  de  notions  religieuses.  Qu'on  relise 
la  LeUre  à  saint  Louis,  et  l'on  reconnaîtra  sans  peine  combien  cette 
opinion  serait  mal  fondée:  ce  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
crpar  lequel  nous  vivons  et  mourons,  et  vers  lequel  nos  cœurs  sont 
ff  entièrement  portés, -n  dit  le  kban  aux  religieux;  et,  un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  que,  ce  comme  Dieu  avait  donné  aux  mains  plusieurs 
ff  doigts,  ainsi  avait-il  ordonné  aux  hommes  plusieurs  chemins  pour 
ff  aller  en  paradis,  n  (Rubruquis.)  Cette  pensée,  que  l'on  retrouve 
partout  dans  l'Asie  centrale  et  orientale,  explique  comment  non- 
seulement  les  sectes  d'une  même  religion,  mais  encore  des  religions 
fort  différentes  vivent  en  paix  à  côté  les  unes  des  autres. 

On  ne  peut  évidemment  pas  dire  que  les  Mongols  étaient  athées 
avant  l'invasion  du  bouddhisme.  Dira-t-on  qu'ils  le  sont  devenus  en 
adoptant  cette  doctrine?  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  loin. 

Passons  aux  Chinois. 

Tout  me  semble  prouver  qu'à  l'origine  de  leur  histoire,  les 
peuples  de  la  Chine  avaient  des  croyances  fort  analogues  à  celles 
que  nous  ont  montrées  les  peuples  de  l'Asie  centrale  au  temps  de 
Gengis-Khan.  Du  moins  voyons-nous  l'empereur  Chun,  après  son 
installation  (2,225  ans  avant  notre  ère),  ff  faire  les  sacrifices  au 
ff  Souverain  suprême  du  ciel  et  les  cérémonies  usitées  envers  les 
ff  six  grands  esprits,  ainsi  que  celles  usitées  pour  les  montagnes,  les 
ff  fleuves  et  les  esprits  en  général.  •»  A  cette  époque  reculée,  il  n'est 
pas  question  d'idoles,  pas  même  de  temples.  Mais  il  est  probable 
que  cette  antique  religion,  trop  simple  pour  la,  multitude,  avait 
dégénéré  en  idolâtrie  plus  ou  moins  analogue  à  celle  que  je  signa- 
lais plus  haut  et  qui  existe  encore.  Deux  réformateurs  se  présen- 
tèrent presque  en  même  temps  pour  ramener  les  Chinois  à  des 
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idées  plus  élevées  et  plus  rapprochées  des  anciennes  croyances  : 
on  comprend  que  je  veux  parler  de  Lao-tseu  et  de  Klioung-fou- 
tseu,  notre  Confucius. 

Grâce  à  notre  illustre  sinologue  M.  Stanislas  Julien,  on  peut 
étudier  aujourd'hui  la  doctrine  du  Tao  dans  l'ouvrage  môme  du 
maître,  intitulé  :  Le  livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  et  apprécier  ce 
qu'elle  est  devenue  chez  les  disciples  dans  le  Traité  des  récompenses 
et  des  peines.  Il  est  évident  que  Lao-tseu  admet  une  cause  première, 
cause  qu'il  déclare  incompréhensible  en  elle-même  et  ne  pouvant 
être  saisie  que  par  ses  attributs.  Le  Tao  est  la  raison  suprême  des 
choses;  tout  est  émané  de  lui;  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  mère  ou 
l'aïeul  de  tout  ce  qui  existe,  etc.  En  creusant  ces  idées,  en  cher- 
chant à  rendre  saisissable  par  des  comparaisons  ce  qui  est  au-dessus 
de  l'intelligence  humaine  et  en  dehors  de  nos  sens,  Lao-tseu  tombe 
évidemment  dans  la  subtilité  et  l'obscurité,  qu'il  semble,  du  reste, 
n'avoir  nullement  redoutées;  mais  rien  n'autorise  à  voir  en  lui  un 
athée.  Quant  à  ses  disciples,  ils  méritent  encore  moins  ce  nom, 
puisqu'ds  ont  dressé  des  autels  et  offert  des  sacrifices  à  leur  maître, 
en  l'honneur  duquel  ils  ont  inventé,  en  outre,  une  légende  fort 
semblable  à  celle  du  Bouddha.  En  résumé,  la  métaphysique  nua- 
geuse de  Lao-tseu  a  conduit  à  un  quiétisme  étrange  et  dangereux, 
à  des  superstitions  absurdes,  mais  nullement  à  l'athéisme. 

On  sait  combien  les  doctrines  de  Confucius  diffèrent  des  précé- 
dentes par  leur  caractère  essentiellement  pratique.  Mais  le  grand 
réformateur,  qui  a  tant  fait  pour  la  morale,  a-t-il  oublié,  comme  on 
l'a  dit,  le  côté  religieux?  Mérite-t-il  le  nom  d'athée?  Sa  conversa- 
tion avec  le  prince  de  Lou  suffit  pour  répondre  à  cette  question, 
et  le  père  Amyot  ne  s'y  est  pas  trompé.  Il  est  évident  que  Confucius 
croyait  à  cet  Etre  suprême,  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  dont  on 
retrouve  la  notion,  plus  ou  moins  nette,  dans  l'est,  le  nord  et  le 
centre  de  l'Asie,  et  jusqu'aux  confins  de  la  Polynésie.  C'était  à  lui 
qu'il  rapportait  formellement  les  sacrifices  offerts  au  ciel,  aux 
astres,  à  la  terre,  etc.  Il  ne  se  le  figurait  pas  comme  indifférent 


/li/i  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

aux  actions  liumaines,  puisqu'il  attribua  à  sa  colère  lo  coup  de 
Ibudrc  qui  avait  frappe  la  salle  des  ancôtres  consacrée  à  Li-Wan[j, 
ce  pour  apprendre  aux  hommes  qu'un  tel  souverain  n'était  pas  digne 
«  des  hommages  qu'on  lui  rendait,  n 

A 

Pour  prier  cet  Etre  suprême  avec  plus  de  solennité,  Gonfucius 
gravit,  à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans  ,  le  mont  Taï-Clian ,  où 
oOiciaient  les  anciens  empereurs.  Plus  tard,  après  avoir  terminé 
la  révision  des  King,  il  fit  dresser  un  autel  sur  lequel  il  déposa  ces 
livres,  et,  se  mettant  à  genoux,  le  visage  tourné  vers  le  nord,  il  re- 
mercia le  Ciel  de  lui  avoir  accordé  assez  de  vie  pour  mener  à  bien 
cette  œuvre,  qui  seule  lui  avait  fait  désirer  la  prolongation  de  son 
existence. 

Il  est  clair,  et  je  crois,  du  reste,  que  le  fait  est  généralement 
admis,  que  Gonfucius  était  déiste  et  nullement  athée. 

Restent  les  Japonais.  Ges  peuples,  dont  la  supériorité  sur  la  plu- 
part des  populations  voisines  commence  à  être  comprise,  même  des 
hommes  les  plus  étrangers  à  l'Anthropologie,  sont-ils  athées? 

Au  Japon,  comme  en  Ghine,  la  religion  nationale  a  été  en  partie 
remplacée  par  le  bouddhisme  ;  elle  a  aussi  laissé  prendre  une 
certaine  extension  aux  doctrines  de  Gonfucius  ;  mais  elle  compte 
encore  de  nombreux  et  fervents  adeptes.  Or  cette  croyance  se  rap- 
proche probablement  beaucoup  de  l'ancienne  religion  de  la  Ghine. 
On  la  désigne  sous  les  noms  de  Sinloii,  Sinsyou,  Kmni-no-Milsi,  et 
cette  dernière  dénomination  signifie  la  voie,  ou  la  doctrine  des 
esprits.  (Siebold.)  Elle  admet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  dieu 
suprême ,  des  dieux  supérieurs ,  puis  des  Kaini,  divisés  eux-mêmes 
en  deux  catégories  et  jouant  le  rôle  de  dieux  inférieurs  ou  d'esprits 
intermédiaires.  Deux  mille  cinq  cent  quarante  de  ces  derniers  sont 
des  hommes  déifiés.  Gela  seul  atteste  la  croyance  à  une  autre  vie. 
En  elîet,  les  sectateurs  de  cette  religion  admettent  même,  paraît-il, 
l'immortalité  de  l'âme  et  un  jugement  qui  conduit  les  bons  dans  le 
royaume  des  Kami,  tandis  que  les  méchants  sont  précipités  dans  un 
lieu  de  tourments.  (Siebold.) 
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Les  formes  du  Sinlou  n'ont  d'ailleurs  rien  qui  puisse  Ijlesser  nos 
idi'^es  européennes.  Les  teuiples  n'ont  point  d'idoles.  Ten-sio-tlaï-zin 
elle-même,  la  grande  déesse  Soleil,  n'est  pas  représentée  par  l'écla- 
tant emblème  qui  semblait  s'offrir  si  naturellement  à  l'esprit  de  ses 
adorateurs.  Un  miroir,  signe  de  pureté  et  devant  lequel  on  s'age- 
nouille pour  prier,  quelques  bandelettes  blanches  ou  couvertes 
de  sentences  morales,  sont  les  seuls  ornements  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés,  de  ceux  que  tout  sinlouisle  doit 'visiter  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie. La  prière,  la  confession,  des  offrandes  de  thé, 
de  riz,  etc.  des  aumônes,  constituent  le  cuite. 

Peut-on  regarder  comme  athées  des  populations  qui  professent 
de  pareilles  croyances,  et  qui  les  manifestent  d'une  manière  à  la 
fois  si  simple  et  si  grave  ? 

Il  est  vrai  que  le  bouddhisme  a  pénétré  au  Japon  comme  en 
Chine  et  en  Tartarie.  A-t-il  importé  l'athéisme  au  miheu  des  popu- 
lations de  ces  vastes  contrées  ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner  avec 
un  peu  plus  de  détail,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  consacrer 
à  cette  étude  plus  d'espace  et  plus  de  temps. 

Constatons  d'abord  que  M.  Barthélémy  Saint-Hdaire  admet  lui- 
même  que,  dans  quelques  contrées,  dans  le  Népâl  en  particulier, 
le  bouddhisme  ne  mérite  pas  le  reproche  qu'il  lui  adresse  d'une 
manière  générale.  Mais  il  ne  veut,  dit-il,  cr  discuter  que  le  boud- 
er dhisme  primitif,  laissant  les  autres  bouddhismes  pour  ce  qu'ils 
crsont  et  les  trouvant  à  la  fois  moins  authentiques  et  moins  consé- 
cf  quents.  v  On  pourrait  évidemment  discuter  ce  point  de  vue  et  cette 
manière  de  choisir.  Acceptons  néanmoins  l'un  et  l'autre;  et,  pour 
plus  de  sûreté,  tenons-nous-en  à  l'ouvrage  même  de  M.  Saint- 
Ililaire. 

Un  premier  fait  ressort  de  la  lecture  du  livre,  savoir  que  dans 
cette  doctrine,  qualifiée  à'aûiée,  les  dieux  apparaissent  dès  le  début 
et  se  montrent  partout.  Le  Lalitavislâra,  écrit,  dit-on,  par  un  cousin 
du  Bouddha,  nous  fait  assister  au  prologue  de  l'incarnation.  La 
scène  se  passe  dans  le  ciel.  Entouré  et  adoré  de  ceux  qu'on  adore, 
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Je  fuUir  Boiukllia  annonce  que  le  temps  est  venu  j30ur  lui  de  prendre 
un  corps  mortel,  et  rappelle  aux  dieux  assemblés  les  préceptes  de 
la  loi.  Quand  il  est  assis  dans  le  sein  de  sa  mère  Mâyâ  Dévi,  il  y 
reçoit  les  hommages  de  Brahma,  de  Çakra,  le  maître  des  dieux, 
des  quatre  ro^s  des  dieux  inférieurs,  de  quatre  déesses  et  d'une 
multitude  de  divinités.  Quand  Mâyâ  Dévi  met  au  monde  le  divin 
enfant,  celui-ci  est  reçu  par  Indra,  le  roi  des  dieux,  et  par  Brahma, 
le  maître  des  créatures.  Quand,  parvenu  à  l'âge  d'homme  et  déjà 
tourmenté  du  désir  d'enseigner  ses  frères,  Çakyàmouni  hésite  encore 
à  briser  les  liens  qui  l'attachent  au  monde,  c'est  encore  un  dieu, 
Hridéra ,  le  dieu  de  la  modestie ,  qui  l'encourage  et  lui  rappelle 
que  l'heure  et  le  temps  de  sa  mission  sont  arrivés. 

Ces  quelques  citations,  empruntées  à  un  livre  que  M.  Saint- 
Hilaire  regarde  comme  un  des  plus  anciens  et  des  plus  autlien- 
tiques,  suffisent  pour  montrer  que  le  bouddhisme  immitif  reconnais- 
sait l'existence  de  dieux.  Il  admettait  de  même  celle  de  démons.  Je 
me  borne  à  rappeler  que  le  Bouddha  fut  tenté  par  leur  roi  Mâra  ou 
Pdpiyan,  dieu  de  l'amour  du  péché  et  de  la  mort;  qu'il  eut  à  résister 
aux  séductions  des  belles  Apsaras,  ses  filles;  qu'enfin  il  dut  lutter 
contre  l'armée  entière  des  enfers  commandée  par  son  chef,  et  que 
celui-ci ,  vaincu  par  le  sage,  fut  en  outre  bafoué  par  les  fils  des  dieux. 
(Barthélémy  Saint-Hilaire.) 

ce  Ce  sont  là  des  extravagances,  nous  dit  M.  Saint-Hilaire.  Je  ne 
le  contredirai  certainement  pas  sur  ce  point.  Mais  quelle  est  là 
religion  qui  n'a  pas  ou  n'a  pas  eu  les  siennes ,  admises  au  moins 
temporairement  par  les  esprits  les  plus  éclairés  de  certaines  épo- 
ques? En  pareil  cas,  les  fables  les  plus  absurdes,  bien  loin  de  témoi- 
gner contre  l'existence  d'une  croyance,  en  démontrent  l'énergie  et 
la  naïveté.  Malgré  ses  absurdités,  et  par  ses  absurdités  mêmes,  la 
légende  bouddhiste  atteste  que  Bhagavat  et  ses  premiers  adeptes 
croyaient  à  des  dieux. 

Ajoutons  que  ces  dieux  ne  sont  pas  inactifs  et  indifférents;  qu'ils 
veillent  sur  les  actions  des  hommes  et  leur  en  tiennent  compte  dès 
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cette  "vie.  Dans  tous  les  édits  qu'il  a  fait  graver  sur  la  pierre  dans  le 
iv^  siècle  avant  notre  ère,  Açoka  ou  Pyadasi  prend  le  titre  de  roi 
chéri  des  Dévas.  Ce  prince  attachait  évidemment  à  ce  titre  une  idée 
de  bienveillance  et  de  protection  active.  Gakyamouni  a  du  reste  pro- 
clamé lui-même  ce  point  de  dogme  dans  une  légende  que  M.  Saint- 
Hilaire  signale  avec  raison  comme  une  des  plus  simples  et  des  plus 
belles;  il  l'a  fait  dans  des  termes  propres  à  frapper  tous  ceux  qui 
sont  familiei's  avec  nos  propres  livres  sacrés.  Il  s'agit  de  la  piété 
filiale  et  de  la  protection  spéciale  accordée  par  les  dieux  à  ceux  qui 
pratiquent  cette  vertu.  crBrahma,  ô  religieux,  est  avec  les  familles 
rrdans  lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés.  .  . 
ffLe  Déva  (^Indra,  B,  Saiist-Hilaire)  est  avec  les  familles..  .  n 

Personne  n'a  jamais  nié  que  la  croyance  à  une  autre  vie,  le 
dogme  de  la  rémunération,  fissent  partie  des  croyances  bouddhistes. 
L'un  et  l'autre  se  présentent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  hgne  des 
enseignements  attribués  à  Gakyamouni  ou  à  ses  disciples  immédiats, 
cr Suivant  les  actes  qu'il  aura  commis,  bons  ou  mauvais,  il  [l'être, 
ff  l'Homme)  passera  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus  infimes 
ff  formes  de  la  création,  Ajoutons  que  la  récompense  est  attachée 
aux  mouvements  du  cœur  ou  de  l'intelligence,  tout  autant  qu'aux 
actions  proprement  dites,  et  qu'une  vie  entière  de  souillures  peut 
être  rachetée  en  un  instant.  Vâsavadattâ,  la  courtisane  qui  vient 
d'être  mutilée  pour  avoir  assassiné  un  de  ses  amants ,  écoute  à  ses 
derniers  moments  l'enseignement  de  la  loi;  elle  meurt  en  faisant  un 
acte  de  foi  au  Bouddha  :  elle  renaît  bientôt  parmi  les  dieux. 

Si  c'est  là  de  l'athéisme,  on  conviendra  qu'il  est  bien  différent 
de  ce  que  l'on  entend  d'ordinaire  par  ce  mot  et  en  particulier  de 
l'athéisme  dont  il  s'agissait  à  la  Société  d'Anthropologie. 

Mais,  dira-t-on,  le  Brahma,  l'Indra  des  bouddhistes  et  toutes  les 
autres  divinités  dont  il  vient  d'être  question  doivent  disparaître  avec 
l'univers:  ce  ne  sont  donc  pas  de  véritables  dieux,  car  ce  mot  en- 
traîne l'idée  d'une  existence  éternelle.  —  Oui,  dans  nos  idées  euro- 
péennes actuelles.  Mais  chez  nous-mêmes,  il  n'y  a  que  peu  de  siècles, 
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les  Scandinaves  croyaient  aussi  à  des  dieux  mortels.  Etaient-ils 

aussi  des  athées? 

D'ailleurs,  n'y  a-t-il  rien  ni  personne  au-dessus  de  ces  êtres 
qu'on  adore,  en  attendant  qu'ils  soient  atteints  par  l'anéantissement 
du  vase  vide  lui-même  ?  Les  populations  bouddhistes  ont-elles  toutes 
perdu  la  notion  de  ce  Dieit  supérieur  qui  se  retrouve  de  la  Laponie 
à  Tahiti?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  bien  des  orientalistes,  dont 
on  peut  opposer  les  noms  à  ceux  que  cite  M.  Saint-Hilaire.  Je 
me  borne  à  mentionner  Hodgson  et  Abel  Rémusat.  Tous  les  deux, 
jugeant  d'après  les  textes  bouddhistes,  ont  été  amenés  à  admettre 
que  la  doctrine  entière  repose  sur  la  croyance  à  un  être  souveraine- 
ment parfait  et  intelligent,  qu'ils  nomment  l'hitelligence primordiale. 
Tous  les  deux  attribuent  les  doutes  qui  pourraient  s'élever  à  cet 
égard  à  la  difficulté  du  sujet  lui-même,  à  l'insuffisance  du  langage 
philosophique,  à  l'intelligence  incomplète  des  textes.  Je  ne  puis 
guère  juger  de  ces  raisons  et  surtout  de  la  dernière;  mais  il  me 
semble  que  l'ouvrage  même  de  M.  Saint-Hilaire  fournit  de  sérieux 
arguments  à  l'appui  de  la  conclusion  que  je  viens  de  rappeler.  Je 
me  borne  à  citer  un  passage  qui  me  semble  décisif,  et  que  l'auteur 
a  emprunté  au  Lalitavistdra. 

Le  Bouddha  est  né,  et  son  père  le  présente  solennellement  dans 
un  temple.  A  peine  l'enfant  merveilleux  est-il  entré,  que  les  images 
des  dieux,  y  compris  celles  d'Indra  et  de  Brahnia,  se  lèvent  pour  lui 
rendre  hommage.  Puis  les  dieux  eux-mêmes ,  montrant  leurs  propres 
images,  prononcent  des  stances  où  ils  mettent  en  opposition  le 
mont  Mérou  et  le  sénevé,  l'Océan  et  l'eau  contenue  dans  le  pas 
d'une  vache,  le  soleil  et  le  ver  luisant.  Puis  ils  continuent  dans  ces 
termes  :  «Le  Dieu  ou  l'Homme,  quel  qu'il  soit,  qui  persiste  dans 
cr  l'orgueil  est  pareil  au  sénevé ,  à  l'eau  dans  le  pas  d'une  vache 
fret  au  ver  luisant.  Mais,  semblable  au  Mérou,  à  l'Océan,  au 
«soleil  et  à  la  lune,  Svayambhou ,  l'être  existant  par  lui-même,  est  le 
^premier  besoin  du  monde,  et  celui  qui  lui  rend  hommage  obtient  le 
ce  ciel  et  le  Nirvâna.  n 
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Ainsi  Ananda,  le  cousin  de  Çakyamouni  et  l'auteur  présumé  du 
LalitavîsUtra,  proclame  ici  l'existence  d'un  ôtre  infiniment  supérieur 
à  Brahma  et  ti  Indra;  il  donne  un  nom  à  cet  être;  il  le  regarde 
comme  existant  par  lui-même;  il  le  déclare  le  premier  besoin  du 
monde.  Ne  retrouvons-nous  pas  ici  le  Dieu  suprême  des  Mongols 
et  des  Japonais,  le  Souverain  du  ciel  des  Chinois,  le  Taaroa  des  Talii- 
tiens,  le  Brahm  des  Hindous?  Et  ces  paroles,  adressées  à  un  enfant, 
ne  concordent-elles  pas  avec  tout  ce  qu'Abel  Rémusat  a  trouvé 
ailleurs  sur  les  deux  corps  du  Bouddha?  Ne  sont-elles  pas  le 
commentaire  bref,  mais  très-clair  de  la  scène  qui  s'est  passée  dans 
le  ciel  avant  l'incarnation? 

Il  est  vrai  que  Çakyamouni ,  ou  mieux  son  historien,  glisse  rapi- 
dement sur  ces  notions  fondamentales  pour  nos  esprits  européens. 
Il  ne  dit  rien  des  origines  premières  des  êtres,  rien  des  causes 
qui  ont  amené  les  épreuves  que  tontes  les  créatures  doivent  subir 
dans  ce  monde  et  dans  d'autres.  M.  Saint-Hilaire  trouve  ce  silence 
étrange:  il  me  semble  au  contraire  très-naturel.  Comme  le  dit  mon 
savant  confrère  lui-même,  le  Bouddha  n'a  pas  voulu  faire  une 
ihéodicée.  En  fait  de  dieux,  il  n'a  rien  innové.  Il  a  pris  le  panthéon 
brahmanique  tel  qu'il  existait  de  son  temps;  il  accepte  Brahma, 
Indra,  etc.  sans  oublier  Svayambliou,  l'être  existant  par  lui-mêmo. 
Mais  avant  tout  il  s'est  préoccupé  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  : 
celle  d'enseigner  aux  hommes  comment  on  arrive  au  salut  par  la 
pratique  des  vertus  les  plus  élevées,  comment  on  se  délivre  des 
misères  de  tout  genre  en  méritant  le  Nirvana. 

Mais  qu'est-ce  que  le  Nirvana? 

Çakyamouni  n'a  pas  jugé  à  propos  de  répondre  clairement  à 
cette  question,  qui  a  dû  lui  être  souvent  adressée;  les  disciples  ont 
été  aussi  réservés  que  le  maître.  Quelques  notions  sur  ce  que 
ce  mot  ne  signifie  pas,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  trouve  à  ce 
sujet  dans  les  livres  sacrés.  Ce  n'est  donc  guère  que  par  induction 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  récompense  dernière  promise 
aux  éhis  du  bouddiiisme,  et  plusieurs  interprétations  ont  été 
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proposées.  M.  Saint-Hilaire  affirme  que  sous  cette  expression  se 
cache  l'idée  d'un  anéantissement  complet,  du  néant;  et  il  y  voit 
cfune  conception  monstrueuse,  qui  répugne  à  tous  les  instincts 
«de  la  nature  humaine,  qui  révolte  la  raison  et  qui  implique 
ff  l'athéisme,  v 

Dans  cette  phrase,  se  montrent  clairement,  ce  me  semble,  les 
préoccupations  que  je  signalais  plus  haut.  En  l'écrivant,  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  a  évidemment  consulté  surtout  sa  manière  de 
sentir,  sa  raison  et  son  savoir  personnels.  Si  le  Nirvâna  est  bien  ce  que 
croit  mon  savant  confrère,  si,  en  même  temps,  cette  conception  a 
été  acceptée  par  un  tiers  de  l'humanité,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
répugne  à  tous  les  instincts  de  la  nature  humaine.  En  présence  du 
chiffre  des  bouddhistes,  il  faut  admettre  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  que  l'idée  du  néant  ne  répugne  pas  à  une  très-grande  partie 
de  l'humanité  ;  ou  bien  que  cette  idée  n'est  nullement  attachée  à  la 
notion  du  Nirvâna.  C'est,  je  l'avoue,  vers  cette  seconde  manière  de 
juger  la  question  que  je  penche. 

La  question  du  Nirvâna  est  sans  doute  plus  obscure  que  celle 
de  l'athéisme  du  Bouddha.  Gakyamouni  semble  avoir  évité  de 
s'expliquer  nettement  sur  les  insondables  mystères  de  l'origine 
première  et  de  la  destinée  définitiA^e  de  l'Homme.  Toutefois  je  ne 
vois  guère  de  raisons  pour  suppléer  à  son  silence  dans  le  sens  admis 
par  l'éminent  auteur  du  livre  que  j'examine;  et  j'en  trouve  quel- 
ques-unes en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

M.  Saint-Hilaire  nous  dit  lui-même  que,  dans  les  Soûtras  du 
Népâl,  qui  nous  sont  les  plus  connus ,  on  rencontre  plusieurs  exemples 
de  personnages  bouddhistes  qui,  après  être  entrés  dans  le  Nirvâna, 
en  ressortent  pleins  de  vie.  tr  II  semble  donc  que  le  Nirvâna  n'est 
«point  le  néant,  puisqu'on  en  peut  sortir.  •«  (B.  Saint-Hil.ure.) 
Cette  conséquence  s'impose  à  l'auteur;  mais  il  la  repousse  bien  vite, 
et  par  un  argument  analogue  à  celui  que  j'ai  signalé  quand  il 
s'agissait  de  l'athéisme,  ce  Dans  la  doctrine  bouddhique,  dit-il,  les 
ce  résurrections  arrachées  au  Nirvâna  ne  signifient  rien;  ce  ne  sont 
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frque  des  jeux  d'imaginalion ,  des  légendes  plus  ou  moins  extrava- 
ff gantes,  comme  toutes  celles  où  se  plaît  le  génie  indien..  .  « 

Quand  cela  serait,  encore  faudrait-il  reconnaître  que  les  Népâ- 
lais  sont  en  dehors  de  l'interprétation  adoptée.  On  peut  les  accuser 
de  manquer  de  logique;  on  ne  peut  dire  qu'ils  croient  au  néant. 

Mais,  indépendamment  de  ces  peuples  et  de  leurs  légendes, 
nous  trouvons  dans  les  livres  analysés  par  M.  Saint-Hilaire  et  ac- 
ceptés par  lui  comme  renfermant  la  plus  pure  doctrine,  quelques 
passages  qui,  sans  être  bien  explicites,  me  semblent  au  moins 
peu  d'accord  avec  la  conclusion  présentée  d'une  manière  si  absolue. 
Je  me  borne  à  indiquer  les  principaux. 

Avant  de  quitter  le  ciel  pour  entrer  dans  le  sein  d'une  femme, 
le  Bodhisattva,  qui  sera  plus  tard  Çakyamouni ,  donne  ses  derniers 
conseils  aux  dieux  assemblés  autour  de  lui  et  prononce  ces  paroles  : 
crAu  temps  où  l'intelligence  suprême  aura  été  obtenue  par  moi,  au 
ce  temps  où  tombera  la  pluie  de  la  loi  qui  mène  à  l'immortalité. . . , 
cr  revenez  pour  entendre  de  nouveau  la  loi  que  je  vous  enseignerai.  y> 
Cette  loi  qui  mène  à  l'immorlalité  est  aussi  celle  qui  conduit  au  Nir- 
vâna.  Bien  loin  de  rencontrer  ici  l'idée  du  néant,  nous  y  trouvons 
évidemment  celle  d'une  existence  sans  fin. 

Quand  le  Bouddha  meurt,  son  cousin  Anourouddha  prononce 
une  stance  qu'il  termine  en  disant  :  te  Ainsi  a  eu  lieu  l'affranchisse- 
tr  ment  de  son  intelligence,  v  Affranchir  est-il  donc  synonyme 
d'anéantir  ? 

Quand  Hiouen-Thsang ,  le  maître  de  la  loi,  est  sur  le  point 
d'expirer  et  qu'il  exprime  ses  espérances  pour  la  vie  à  venir,  il 
parle  d'abord  du  ciel  des  Toushitas  et  de  la  famille  de  Maitreya, 
dans  laquelle  il  voudrait  revivre;  puis  il  ajoute  :  ce  Quand  je  redes- 
ffcendrai  sur  la  terre  pour  parcourir  d'autres  existences,  je  désire, 
ce  à  chaque  naissance  nouvelle,  remplir  avec  un  zèle  sans  bornes 
ce  mes  devoirs  envers  le  Bouddha  et  arriver  enfin  à  l'inlelligence  sans 
^supérieure  et  parfaitement  accomplie.?)  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  vœu 
suprême  une  aspiration  tout  opposée  à  celle  du  néant  ? 
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Voici  enfin  un  passage  plussignincaLir  encore  que  les  précédenls, 
et  qu'Ananda  met  dans  la  bouche  du  Bouddha  lui-niôine,  lorsqu'il 
racontait  à  ses  disciples  assemblés  les  merveilles  de  sa  naissance  : 
«Les  créatures  qui  ont  nié  l'intelligence  du  Bouddha  seront,  aussitôt 
ce  après  leur  mort,  précipitées  dans  l'Avitchi,  le  grand  enfer,  tandis 
rc  que  ceux  qui  auront  eu  foi  au  Bouddha  deviendront  les  fils  du 
crTathâgata;  ils  seront  délivrés  des  trois  maux;  ils  se  nourriront  de 
cela  nourriture  du  royaume;  ils  briseront  les  chaînes  du  démon,  et 
fc  ils  auront  dépassé  le  désert  de  la  vie  émigrante.  y)  Ici  encore  rien  ne 
rappelle  la  notion  du  néant;  tout,  au  contraire,  réveille  des  idées 
d'activité  au  delà  de  ce  désert  auquel  le  Nirvana  doit  enlever  tout 
être  qui  aura  accompli  la  loi;  à  elle  seule  l'épitliète  appliquée  à  la 
vie  actuelle  en  suppose  une  autre  où  l'on  n  émigré  pas. 

En  présence  de  ces  textes,  il  me  paraît  difficile  d'accepter 
l'idée  que  M.  Saint- Hilaire  s'est  faite  de  la  récompense  suprême 
l'éservée  aux  élus  par  le  bouddhisme  primitif.  Je  pourrais  invoquer  à 
l'appui  de  mon  opinion  d'autres  arguments;  je  pourrais  montrer 
comment,  jusque  dans  l'île  de  Geylan,  les  missionnaires  n'ont  pu 
recueillir,  dans  le  bouddhisme  actuel,  aucun  témoignage  positif  en 
faveur  des  conclusions  que  je  combats;  comment  c'est  toujours  par 
voie- d'induction,  et  le  plus  souvent  j^ar  voie  d'exclusion,  qu'ils  arrivent 
à  voir  le  néant  dans  le  Nirvâna;  je  pourrais  opposer  de  nouveau  à 
ces  doctrines  locales,  supposées  bien  interprétées,  d'autres  écoles 
où  M.  Saint-Hilaire  lui-même  reconnaît  des  croyances  toutes  diffé- 
rentes; je  pourrais  faire  ressortir  ce  que  l'auteur  dit  de  la  nature 
humaine  se  révoltant  contre  des  dogmes  regardés  par  lui  comme 
fondamentaux,  et  produisant  les  contradictions  qu'd  signale;  je 
pourrais  tirer  de  là  même  une  preuve  des  plus  fortes  en  faveur 
de  l'universalité  du  sentiment  qui  produit  les  religio7is;  mais  cette 
étude  détaillée  m'entraînerait  bien  au  delà  des  bornes  de  ce  travail, 
et  je  dois  m'arrêter. 

En  résumé,  tout  en  déplorant  le  résultat  auquel  l'ont  conduit  ses 
études,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  déclare,  à  diverses  reprises, 
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qu'à  ses  yeux  un  tiers  de  l'humanilé  est  alliée.  Mais  ce  mot  a 
évidemment  clans  l'esprit  de  mon  savant  confrère  un  sens  tout 
spécial.  «Les  peuples  bouddhiques,  dit-il,  peuvent  être  sans  aucune 
rr injustice  regardés  comme  des  peuples  atJiées.  Ceci  ne  veut  pas 
crdire  qu'ils  professent  l'athéisme,  et  qu'ils  se  font  gloire  de  leur 
tr  incrédulité  avec  cette  jactance  dont  on  pourrait  citer  plus  d'un 
cf  exemple  parmi  nous;  ceci  veut  dire  seulement  que  ces  peuples 
ff  n'ont  pas  pu  s'élever,  clans  leurs  méditations  les  plus  hautes, 
«jusqu'à  la  notion  de  Dieu.  .  .  v 

Dans  ces  quelques  lignes  apparaît  clairement  toute  la  pensée  du 
livre  et  la  cause  du  désaccord  qui  me  sépare  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire.  Les  bouddhistes,  qui  mettent  des  dieux  partout  dans 
leurs  légendes ,  qui  partout  ont  semé  des  temples  consacrés  à  ces 
divinités,  qui  les  redoutent  et  les  adorent,  c[ui  ont  fait  delà  prière 
une  institution,  qui  admettent  le  dogme  de  la  vie  future  et  celui 
de  la  rémunération ,  ne  se  sont  pas  fait  de  Dieu  l'idée  à  laquelle 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  parvenus  :  donc  ils  sont  athées. 
Telle  est  évidemment  la  préoccupation  sous  l'empire  de  laquelle 
a  été  écrit  cet  ouvrage ,  que  devra  lire  d'ailleurs  quiconque  tient  à 
se  faire  des  idées  justes  sur  quelques-unes  des  graves  questions  si 
vivement  controversées  de  nos  jours. 

Le  résultat  de  mes  investigations  est  exactement  l'opposé  de 
celui  auquel  est  arrivé  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Obligé,  par 
mon  enseignement  même,  de  passer  en  revue  toutes  les  races 
humaines,  j'ai  cherché  l'athéisme  chez  les  plus  inférieures  comme 
chez  les  plus  élevées  :  je  ne  l'ai  rencontré  nulle  part,  si  ce  n'est  à 
l'état  individuel  ou  tout  au  plus  d'école  plus  ou  moins  restreinte, 
comme  on  l'rf  vu  en  Europe  au  siècle  dernier,  comme  on  l'y  voit 
encore  aujourd'hui.  Partout  et  toujours  la  masse  des  populations 
lui  a  échappé. 

11  est  vrai  que  dans  ces  recherches  j'ai  procédé,  j'ai  conclu,  non 
pas  en  penseur,  en  croyant,  ou  en  philosophe,  tous  plus  ou  moins 
préoccupés  d'un  idéal  qu'ils  acceptent  ou  qu'ils  combattent;  mais 
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exclusivement  en  naturaliste  qui,  avant  tout,  cherche  et  constate 
des  faits. 

Dans  l'étude  scientifique  des  religions,  il  faut  se  garder  d'agir  à 
la  manière  du  physiologiste  qui,  n'ayant  soumis  à  ses  expériences 
que  des  Vertébrés ,  refuserait  de  reconnaître  chez  les  animaux  in- 
férieurs les  fonctions  de  l'animal,  parce  qu'elles  y  sont  plus  simples 
et  plus  obscures.  Il  faut  évidemment  agir  à  la  manière  des  natura- 
listes modernes,  qui  ont  su  retrouver  les  fonctions  fondamentales 
jusque  chez  les  derniers  Mollusques  et  les  derniers  Zoophytes,  là 
même  où  manque  parfois  tout  appareil  spécial  pour  les  accomplir. 
Les  actes  par  lesquels  chacune  d'elles  se  manifeste  en  pareil  cas 
sont  sans  doute  moins  nombreux,  moins  compliqués;  mais  une 
fonction  ne  disparaît  pas  pour  cela,  pas  plus  que  les  besoins  phy- 
siques auxquels  elle  doit  satisfaire  et  dont  l'identité  accuse  la  na- 
ture, fondamentalement  la  même,  de  tous  les  animaux.  A  plus  forte 
raison,  le  physiologiste  ne  devra- t-il  pas  méconnaître  l'existence 
d'une  fonction  parce  qu'elle  s'accomplit  en  un  lieu  et  par  des 
procédés  autres  que  ceux  qu'il  est  habitué  à  rencontrer.  Chez 
la  presque  totalité  des  animaux,  jusque  chez  les  plus  simples,  la 
chimification  se  fait  à  l'intérieur  du  corps,  et  parfois  celui-ci  semble 
être  tout  entier  transformé  en  un  estomac  {Hijdre).  Chez  les  Phy- 
salies,  le  même  acte  physiologique  s'opère  au  dehors,  entre  les 
nombreux  appendices  qui  servent  à  la  fois  de  bras  et  de  bouches  à 
ces  singuliers  Zoophytes.  La  fonction  a-t-elle  pour  cela  disparu, 
a-t-elle  changé  de  nature?  Evidemment  tout  zoologiste  physiolo- 
giste répondra  :  non. 

Le  naturaliste  qui  fait  l'histoire  naturelle  de  l'Homme,  l'anthro- 
pologiste,  ne  peut  ni  agir  ni  juger  autrement.  Quelque  siuiple, 
quelque  incomplète,  quelque  naïve  et  enfantine  qu'elle  soit,  quelque 
absurde  qu'elle  paraisse,  une  croyance  ne  saurait  perdre  à  ses  yeux 
son  caractère  dès  qu'elle  se  rattache  à  ce  que  les  religions  déve- 
loppées ont  de  commun  et  d'essentiel.  Or,  quels  que  soient  chez 
ces  dernières  les  dogmes  et  les  doctrines,  on  trouve,  comme  formule 
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générale  et  qui  les  embrasse  toutes,  les  deux  points  suivants: 
croire  à  des  êtres  supérieurs  à  l'Homme,  pouvant  influer  en  bien 
ou  en  mal  sur  sa  destinée  ;  admettre  que  pour  l'Homme  l'existence 
ne  se  borne  pas  à  la  vie  actuelle,  mais  qu'il  lui  reste  un  avenir  au 
delà  de  la  tombe.  Tout  peuple,  tout  homme  croyant  à  ces  deux 
choses,  et  même  à  l'une  des  deux,  est  religieux;  et  l'observation 
démontre  chaque  jour  de  plus  en  plus  l'universalité  de  ce  caractère. 

Gomme  la  morale,  comme  l'intelhgence,  la  religiosité  a  d'ail- 
leurs ses  degrés  et  se  trahit  par  des  formes  diverses.  Rechercher 
ces  manifestations,  en  constater  la  nature  et  l'intensité  dans  les  di- 
vers groupes  humains,  telle  est  la  tâche  de  l'anthropologiste.  Pour 
rester  fidèle  à  la  méthode  naturelle,  il  n'en  devra  négliger  aucune, 
et  parfois  la  plus  rudiaientaire  aura  plus  d'intérêt  pour  lui  qu'une 
religion  achevée  :  car  elle  mettra  mieux  à  nu  les  premiers  éléments 
religieux.  Dans  le  développement  progressif  de  ceux-ci,  dans  l'har- 
monie ou  le  désaccord  existant  entre  ce  développement  et  celui  de 
l'intelligence  et  de  la  moralité,  il  trouvera  bien  des  traits  caracté- 
ristiques propres  à  distinguer  les  races  et  parfois  leurs  subdivisions. 

Le  point  de  vue  du  naturaliste  diffère  donc ,  à  certains  égards , 
de  celui  où  se  sont  placés  jusqu'ici  la  plupart  des  hommes  éminents 
qui  s'efforcent  de  fonder  la  Science  des  religions.  M.  Emile  Burnouf 
lui-même,  qui  a  si  bien  caractérisé  cette  science  nouvelle,  si  bien 
montré  en  quoi  elle  diffère  de  la  Théologie,  qui  a  si  justement 
insisté  sur  la  nécessité  d'élargir  le  cadre  de  ces  sortes  d'études  et 
de  ne  plus  se  borner  aux  croyances  des  populations  européennes 
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anciennes  et  modernes,  M.  E.  Burnouf  me  semble  encore  avoir 
cédé  aux  préoccupations  qu'il  combat. 

En  effet,  cet  auteur  distingue  les  religions  en  grandes  et  en 
petites.  Les  premières  sont  pour  lui:  le  christianisme,  le  judaïsme, 
le  maliométisme,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme.  Il  ne  s'occupe 
que  d'elles  et  laisse  toutes  les  autres  dans  l'ombre.  Mais  celles-ci 
sont  infiniment  plus  nombreuses.  M.  Burnouf  agit  donc  comme  le 
naturaliste  qui  voudrait  juger  du  Règne  animal  par  les  seuls  Ver- 
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tébrés  et  négligerait  tout  le  reste,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  dos 
types  fondamentaux  et  un  nombre  bien  plus  considérable  de  types 
secondaires. 

Sans  même  parler  du  christianisme,  les  grandes  religions  de 
M.  Burnouf  nous  intéressent  sans  doute  à  bien  des  égards,  à  raison 
des  rapports  que  quelques-unes  d'elles  ont  avec  les  croyances  de 
la  presque  totalité  des  Européens,  à  raison  aussi  de  l'importance 
historique,  sociale  ou  politique  des  nations  qui  les  professent.  Mais 
les  considérations  de  cette  nature  sont  loin  d'être  tout  en  science. 
Les  Mammifères  nous  sont  d'une  bien  plus  grande  utilité  que  les 
Vers  ou  les  Zoophytes;  pourtant  le  zoologiste  s'intéresse  à  ceux-ci 
à  l'égal  de  ceux-là;  et  chaque  jour  montre  davantage  combien 
l'étude  de  ces  organismes  simplifiés  est  utile,  souvent  nécessaire, 
pour  bien  connaître  les  organismes  plus  complexes  des  animaux 
supérieurs. 

L'examen  des  petites  religions  rendra  un  service  analogue  à  la 
science  de  leurs  grandes  sœurs.  Peut-être  sera-ce  au  milieu  d'elles 
qu'il  faudra  aller  chercher  les  origines  de  ces  croyances  qui  en- 
globent aujourd'hui  tant  de  millions  d'hommes;  et  souvent,  nous 
n'en  doutons  pas,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  retrouvera 
leurs  traces  à  côté  ou  dans  le  sein  même  des  religions  les  plus  dé- 
veloppées et  qui  semblent  s'en  être  éloignées  le  plus.  Sur  ces  deux 
points,  du  reste,  nous  nous  entendrions,  je  crois,  aisément  avec 
M.  Burnouf. 

Si  les  grandes  religions  embrassent  à  la  fois  le  plus  grand  nombre 
de  croyants  et  les  nations  les  plus  civilisées,  elles  n'en  laissent  pas 
moins  en  dehors  de  leur  influence  quelques  aires  géographiques 
fort  étendues.  Je  signalerai  surtout  l'aire  polynésienne,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  sa  position.  L'unité  religieuse  de  cette 
vaste  province  de  l'Océanie  est  un  des  faits  qui  ont  frappé  tous  les 
voyageurs  et  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  J'en  dirai  tout  au- 
tant de  la  grande  aire  boréale,  encore  fort  peu  connue,  il  est  vrai, 
dans  plusieujs  de  ses  parties,  mais  qui  paraît  présenter,  au  nord 
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des  populations  bouddliistes,  clirétieimes  ou  musulmanes,  une 
rrrande  et  curieuse  iamille  de  religions  étroitement  alliées. 

Cette  dernière  doit  surtout  appeler  toute  l'attention  des  hommes 
qui ,  à  côté  de  la  grande  religion  officielle,  seule  acceptée  par  les  es- 
prits les  plus  éclairés,  savent  voir  que  les  masses  ont  leurs  croyances 
qui  méritent  toute  l'attention  des  hommes  de  science.  En  effet,  ces 
supmlîtions,  comme  on  les  appelle,  établissent  entre  presque  tous 
les  groupes  humains,  quelque  éloignés  qu'ils  soient,  des  rapports 
étroits  très-multipliés,  et  dont  l'existence  a  quelque  chose  d'étrange, 
qui  me  semble  n'avoir  pas  été  apprécié  à  toute  sa  valeur. 

A  diverses  reprises  on  a  signalé  ce  fait,  très-évident,  qu'une  reli- 
gion remplacée  par  une  autre  laisse  dans  celle-ci  des  traces  plus 
ou  moins  accusées,  et  M.  Burnouf  a  insisté  avec  raison  sur  ce  point. 
Mais  bien  souvent  aussi  les  divinités  de  la  première,  sans  dispa- 
raître totalement,  subissent  une  singulière  déchéance  et  ne  trouvent 
de  place  que  dans  le  domaine  des  superstitions  populaires.  Qui  de 
nos  lecteurs  n'a  présents  à  l'esprit  les  articles  à  la  fois  si  sérieux 
et  si  charmants  de  H.  Heine  sur  les  pauvres  dieux  de  l'Olympe  grec 
et  romain  passés  à  l'état  de  personnages  légendaires  ?  Ces  repré- 
sentants de  la  mythologie  classique  sont  allés  rejoindre,  dans  ce 
fond  de  croyances  populaires,  bien  des  divinités  germaniques  et 
Scandinaves;  mais  les  uns  et  les  autres  n'avaient-ils  pas  des  pré- 
décesseurs? Tout  porte  à  le  croire. 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu,  et  je  reviendrai  d'ailleurs  sur  ce 
point,  que  les  populations  aryanes,  à  leur  arrivée  en  Europe,  y 
ont  rencontré  des  peuples  d'une  tout  autre  race,  qu'elles  ont  plus 
ou  moins  refoulés  ou  absorbés.  Mais  cette  race  n'est  pas  éteinte. 
Elle  a  laissé  des  te'moms  jusqu'au  milieu  des  populations  actuelles. 
Elle  a  mêlé  son  sang  à  celui  des  nouveaux  venus.  Enfin  tout  tend  à 
montrer  qu'elle  existe  encore  en  grande  formation  au  nord  de  l'Eu- 
rope, dans  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Asie  et  jusqu'en  Amérique 

'  Voir,  à  la  page  a 63,  le  paragraphe  relatif  aux  premières  origines  des  populalions 
européennes. 


/,28  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Les  croyances  religieuses  de  ces  premiers  ancêtres  de  nos  peuples 
européens  auraient-elles  complètement  disparu?  Ce  serait  là  un 
fait  exceptionnel.  Elles  ont  dû  persister  plus  ou  moins  ;  elles 
doivent  l'aire  partie  au  moins  de  nos  superstitions  actuelles.  11  y 
aurait  donc  un  grand  intérêt  à  les  rechercher  là  où  la  race  existe 
encore,  comme  en  Esthonie.  Mais,  pour  reconnaître  ce  qui  est  bien 
à  elle  dans  les  petits  groupes  isolés ,  il  faudra  aller  interroger  aussi 
cette  race  là  oh.  elle  est  restée  compacte  et  en  continuité.  A  ce  titre 
l'étude  de  l'aire  religieuse  s'étendant  de  la  Laponie  jusqu'au  détroit 
de  Behring,  et  probablement  au  delà,  présenterait  un  intérêt  scien- 
tifique incontestable.  Il  me  paraît  presque  certain  qu'on  retrouve- 
rait encore  là,  à  l'état  d'idées  religieuses,  bien  des  croyances  que 
nous  rangeons  parmi  les  superstitions. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  populations  s'étant  succédé  sur  le 
même  sol  que  ces  dernières  établissent  des  rapports.  Quand  on  em- 
brasse l'ensemble  des  croyances  de  cette  nature,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  l'extrême  ressemblance  que  présentent  à  cet 
égard  les  peuples  de  races  les  plus  éloignées.  Partout,  par  exemple, 
la  croyance  aux  sorciers,  à  leur  pouvoir,  au  mauvais  œil,  etc.  se 
retrouve  sous  des  formes  presque  identiques.  Les  grisgris  des  Nègres 
ne  sont  autre  chose  que  les  amulettes  de  nos  paysans. 

Sans  doute,  la  superstition  et  la  religion  sont  souvent  comme  fu- 
sionnées dans  les  croyances  de  certaines  races,  comme  chez  elles  le 
sorcier  et  le  prêtre  se  confondent  dans  un  seul  personnage.  Mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi;  et  lors  même  que  le  rapprochement 
produit  une  confusion  apparente,  on  doit  évidemment  chercher  à 
distinguer  ces  deux  éléments.  Or  ce  travail  a  été  trop  souvent  né- 
gligé quand  il  s'agit  des  races  inférieures.  Ici  encore  je  retrouve  à 
chaque  pas  l'influence  fâcheuse  de  l'orgueil  européen.  Certes  l'écri- 
vain le  moins  croyant  ne  rattachera  pas  au  christianisme,  tel  qu'il 
est  entendu  de  nos  jours  en  France ,  les  contes  sombres  ou  riants 
recueillis  dans  nos  campagnes  par  les  Villemarqué,  les  Souvestre,  etc. 
Il  placera  ceux-ci  et  toutes  les  pratiques  qui  s'y  rattachent  dans 
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ce  qu'on  peut  appeler  la  mtjthologie  populaire.  Eh  bien,  l'homme 
de  science  ne  doit-il  pas  faire  une  distinction  pareille  quand  il 
cherche  à  apprécier  la  religion  proprement  dite  des  nations  bar- 
bares ou  sauvages? 

Pour  peu  qu'on  entre  dans  cette  voie,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître un  lait  d'une  haute  importance,  fait  complètement  indépen- 
dant de  toute  hypothèse  :  c'est  que  souvent  des  idées  extrêmement 
élevées  et  se  rapprochant  singulièrement  de  celles  dont  s'honorent 
les  grandes  religions  existent  aussi  dans  les  petites,  quoique  masquées 
par  d'autres  notions  de  nature  inférieure.  C'est  que  presque  partout , 
et  peut-être  partout,  il  faut  distinguer  la  religion  de  la  superstition. 
Mais  pour  reconnaître  cet  or  au  milieu  de  sa  gangue,  il  faut  du 
temps,  une  étude  sérieuse  et  un  esprit  vraiment  dégagé  de  préjugés. 

Nous  savons  aujourd'hui  que,  chez  les  nations  boréales  dont  je 
parlais  plus  haut,  existe,  au  delà  du  chamanisme,  un  Olympe  plus 
nombreux,  plus  complet  que  celui  des  Romains  et  des  Grecs,  plus 
sérieusement  hiérarchisé  que  celui-ci  et  dominé  par  un  Dieu  su- 
prême, dont  les  autres  divinités  paraissent  n'être  que  les  ministres. 
La  religion  polynésienne,  telle  du  moins  que  nous  la  connaissons 
cl  Tahiti,  repose  sur  une  conception  toute  semblable,  et  ici  le  Dieu 
suprême,  à  peu  près  pur  esprit,  existant  de  toute  éternité,  n'ayant 
eu  ni  père  ni  mère  et  ayant  engendré  directement  ou  indirectement 
tout  ce  qui  existe,  peut  certainement  être  placé  au  moins  à  côté 
du  Brahm  aryan  et  bien  au-dessus  de  Jupiter.  Chez  les  Peaux- 
Rouges  proprement  dits  (races  algonquines  et  mingwés) ,  la  notion 
religieuse  s'épure  davantage  encore.  Ici  le  Grand  Esprit,  le  Grand 
Manitou,  règne  seul.  C'est  lui  qui  a  tout  créé;  c'est  à  lui  seul  que 
s'adressent  les  vœux  et  les  prières;  entre  l'Homme  et  lui  il  n'y  a 
que  des  êtres  d'une  nature  intermédiaire ,  plus  ou  moins  analogues 
aux  génies  et  aux  fées  de  l'Orient;  le  Mauvais  Esprit  lui-même  n'est 
pas  autre  chose,  et  il  n'a  de  prise  que  sur  celui  que  ne  protège 
pas  le  Père  commun,  le  Wacondah.  Chez  les  Peaux-Rouges,  il 
n'existe  d'ailleurs  ni  temples,  ni  idoles. 
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S'il  est  une  race  qu'on  puisse  regarder  comme  étant  arrivée  • 
spontanément  au  monothéisme,  c'est  surtout  celle  dont  je  parle. 
Au  point  de  vue  philosophique,  comme  au  point  de  vue  chrétien, 
elle  est  donc  très-supérieure,  sous  le  rapport  religieux,  aux  nations 
dont  nous  connaissons  tous  le  polythéisme  plus  ou  moins  exa- 
géré. Cependant,  plusieurs  de  ces  dernières  occupent  les  premières 
places  parmi  les  peuples  civilisés;  les  Peaux-Rouges  au  contraire, 
à  peu  près  exclusivement  chasseurs,  étaient  bien  près  des  derniers 
rangs  dans  l'échelle  de  la  civilisation. 

On  voit  combien  ce  fait  est  en  désaccord  avec  la  théorie  qui 
rattache  le  développement  et  l'élévation  des  dogmes  au  développe- 
ment intellectuel  et  social. 

Les  Nègres  de  Guinée,  bien  supérieurs  aux  Peaux-Rouges  sous 
le  rapport  social,  leur  sont  sans  doute  fort  inférieurs  au  point  de 
vue  religieux.  Toutefois,  chez  ces  peuples,  qu'on  place  générale- 
ment au  dernier  degré  en  fait  de  religion,  le  fétichisme  n'est  qu'une 
forme  superstitieuse  accolée  ou  superposée  à  un  fond  de  croyances 
bien  autrement  élevées.  Ce  fait,  proclamé  par  un  assez  grand 
nombre  d'auteurs  (Loyer,  Oldeîndorp,  etc.),  a  certainement  été 
mis  hors  de  doute  par  le  beau  travail  de  M.  d'Avezac  sur  les 
Yébous.  Là  aussi  on  croit  à  un  Dieu  suprême,  unique  d'abord, 
ayant  créé  et  gouvernant  toutes  choses,  et  à  qui  l'on  adresse  jour- 
nellement, et  dans  une  humble  posture,  une  prière,  nationale  pour 
ainsi  dire,  que  tout  chrétien  pourrait  répéter;  là  aussi  on  admet 
une  autre  vie,  dans  laquelle  des  peines  attendent  les  méchants  e( 
des  récompenses  sont  réservées  aux  hons. 

Les   Boschismen   eux-mêmes  reconnaissent  l'existence  d'un 
Kaang  ou  chef  qui  réside  dans  le  ciel,  et  ils  disent  de  lui  :  crOn 
ce  ne  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît  dans  le  cœur, 
Pour  ces  mêmes  peuples  cela  moi't  n'est  qu'un  sommeil,  n  (Arbousset 
et  Daumas.) 

A  qui  demanderait  comment  le  fétichisme  a  pu  s'implanter  sur 
ces  croyances,  je  demanderais  conmient  les  plus  étranges  supersti- 
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tions  ont  pu  être  jadis  acceptées  par  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
comment  il  se  fait  qu'elles  existent  encore  parmi  nous.  Certes,  dans 
nos  grandes  cités,  dans  nos  classes  instruites,  ni  protestants,  ni  ca- 
tholiques n'intenteraient  aujourd'hui  un  de  ces  procès  de  sorcel- 
lerie si  communs  il  n'y  a  guère  que  deux  ou  trois  siècles,  et  que 
suivirent  si  souvent  des  condamnations  et  des  supplices.  Mais, 
dans  nos  campagnes  un  peu  reculées,  la  croyance  aux  sorciers  est 
restée  aussi  ferme  qu'elle  l'était  partout  au  moyen  âge.  Les  journaux 
nous  révèlent  de  temps  à  autre  des  actes  qui  prouvent  que,  aban- 
données à  elles-mêmes,  ces  populations  brûleraient  volontiers  encore 
les  malheureux  soupçonnés  d'avoir ^ete'd'es  sorts;  et  nous  savons  que, 
pour  conjurer  ce  péril,  elles  ont  recours  à  des  pratiques  fort  peu 
dilTérentes  au  fond  de  celles  qu'on  emploie  en  Guinée  ou  au  Gabon. 

Sur  ce  point  et  sur  bien  d'autres,  tous  les  chrétiens  aryans  ont 
cru  ce  que  nous  reprochons  fièrement  aux  Lapons,  aux  boquois, 
aux  Nègres  de  croire.  Toutes  les  communions  chrétiennes  ont  sanc- 
tionné, parfois  sanctifié  ces  absurdes  croyances.  L'anthropologiste, 
qui  fait  de  la  science  et  non  de  la  théologie,  qui  doit  rechercher 
dans  leç  religions  inférieures  ce  qu'elles  ont  de  pur,  ne  doit  pas 
davantage  hésiter  à  signaler  dans  les  religions  supérieures  le  sin- 
gulier alliage  dont  je  viens  de  citer  un  exemple  vulgaire. 

De  ce  double  travail  ressortira ,  je  pense ,  pour  tout  le  monde , 
un  fait  général  sur  lequel  j'ai  bien  des  fois  appelé  l'attention  de  mes 
auditeurs,  et  qu'on  peut  formuler  dans  les  termes  suivants  :  grandes 
ou  petites,  les  religions  se  rapprochent  surtout  par  ce  qu'il  y  a 
dans  chacune  d'elles  de  plus  élevé  et  de  plus  infime  ;  elles  sont 
surtout  séparées  par  les  formes  et  les  notions  intermédiaires. 

ff  La  science  des  rehgions,  a  dit  M.  Burnouf,  n'existe  pas  encore,  -n 
Cela  est  vrai  surtout  en  se  plaçant  au  point  de  vue  que  je  viens 
d'indiquer.  Toute  classification  générale  est  donc  prématurée.  Pour 
en  essayer  une,  attendons  de  connaître,  au  moins  d'une  manière 
pnssable ,  non  pas  seulement  les  grands  corps  de  doctrines  étayés 
d'une  métaphysique  profonde  qu'ont  acceptés  les  nations  civili- 
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sées,  mais  aussi  les  croyances  plus  simples,  plus  naïves,  qui  les  ont 
jirécédés,  dont  plusieurs  existent  encore.  Alors  seulement  on  pourra 
tracer  le  cadre  et  les  subdivisions  renfermant  les  diverses  manifes- 
tations de  la  faculté  religieuse  commune  à  tous  les  êtres  humains; 
alors  on  pourra  suivre  le  développement  de  cette  faculté,  et  en 
marquer  les  étapes  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  l'embryo- 
géniste,  qui  étudie  les  diverses  phases  traversées  par  le  même  être 
pour  atteindre  à  son  état  parfait;  alors  aussi  on  pourra  reconnaître 
si  dans  certains  cas  la  notion  religieuse  ne  s'est  pas  obscurcie  et 
abaissée  par  son  évolution  même;  et  si,  comme  j'incline  à  le  croire, 
elle  ne  présente  pas  des  exemples  de  développemenl  récurrent. 

Telle  qu'elle  est  pourtant,  ne  consistant  encore  qu'en  faits  isolés 
ou  reliés  seulement  par  groupes,  la  science  des  religions  a  déjà 
une  importance  marquée  en  Anthropologie.  Elle  fournit  des  faits 
assez  tranchés  pour  servir  à  caractériser  certains  groupes  humains; 
elle  révèle  des  rapports  ;  elle  ajoute  son  témoignage  à  celui  de  la 
Linguistique  pour  éclairer  la  fdiation  de  certaines  races  {jpopuhtions 
aryanes),  pour  attester  d'antiques  communications  entre  des  peuples 
longtemps  regardés  comme  entièrement  isolés  les  uns  des  autres 
{^Asiatiques  et  Américains).  A  ces  titres  divers,  elle  ne  saurait  être 
néghgée  par  ceux  qui  veulent  embrasser  dans  son  ensemble  l'his- 
toire naturelle  de  l'Homme, 


QUATRIÈME 


PARTIE. 


RACES  MIXTES. 


A  diverses  reprises,  j'ai  eu  occasion  de  dire  que  les  populations 
liumaines  pouvaient  être  rattachées  à  trois  types  fondamentaux.  J'ai 
dû  aussi  insister  sur  ce  fait,  que  les  représentants  les  plus  accusés 
de  ces  types  étaient  reliés  par  des  groupes  intermédiaires.  A  côté 
des  races  pires  ou  pouvant  être  considérées  comme  telles ,  on  en 
rencontre  d'autres  qui,  par  leurs  caractères,  se  relient  à  deux, 
parfois  à  trois  types.  Ce  sont  celles  c[ue  je  désigne  sous  le  nom  de 
races  mixtes. 

L'étude  détaillée  des  groupes  humains  montre  que  ces  races 
sont  extrêmement  nombreuses.  Presque  partout  elles  enveloppent, 
pour  ainsi  dire,  les  races  pures;  et  cela  non-seulement  sur  les  conti- 
nents (^Afrique),  mais  même  dans  des  îles  {Liicoii).  Il  en  est  qui 
occupent,  à  la  surface  du  giohe,  un  espace  considérable  [Malais, 
Polynésiens).  11  est  d'autant  plus  singulier  qu'elles  n'aient  pas  attiré 
l'attention  spéciale  des  anthropologistes,  et  que,  la  plupart  du 
temps,  ceux-là  mêmes  qui  ont  remarqué  ce  fait  se  soient  bornés 
à  le  signaler,  sans  insister  sur  son  importance. 

Il  est  tout  simple  que  les  polygénistes  n'aient  rien  dit  des  races 
mixtes.  Ces  races  intermédiaires  sont,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
des  espèces  distinctes,  tout  aussi  bien  que  celles  dont  les  particu- 
larités typiques  sont  le  plus  nettement  caractérisées.  (Nott  et 
Gliddon.)  N'admettant  pas,  d'ailleurs,  les  influences  de  milieu,  ils 
n'ont  pas  à  s'inquiéter  de  l'origine  des  ressemblances  qui  relient 
entre  eux  les  groupes  humains;  à  moins  que  le  métissage  n'inter- 
vienne d'une  manière  évidente. 

Anthropologie.  2  S 
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H  en  est  autrement  des  inonogénistes;  et  l'on  aurait  lieu  d'être 
surpris  du  silence  gardé  par  les  j)lus  éminents  d'entre  eux,  si  l'on 
ne  se  reportait  à  l'époque  où  ils  ont  écrit.  Buiïon,  Blumenbach, 
manquaient  de  Bien  des  données  que  nous  possédons  aujourd'hui; 
Pricliard  n'était  pas  naturaliste.  En  outre,  rien  n'appelait  d'une 
manière  pressante  leur  attention  sur  les  mélanges  qui  avaient  pu 
s'accomplir  dans  des  temps  plus  ou  moins  éloignés  ou  chez  des 
peuples  encore  assez  mal  connus. 

Mais  de  nos  jours  il  n'est  plus  permis  de  conserver  cette  indilVé- 
rence.  D'une  part,  à  mesure  que  l'on  connaît  mieux  les  populations 
humaines,  on  voit  croître  le  nombre  de  celles  dontil  sagit  ici;  d'autre 
part  il  devient  impossible  de  ne  pas  se  préoccuper  de  ce  qui  attend 
l'humanité  par  suite  du  mouvement  d'expansion  et  de  mélange  qui 
se  manifeste  de  toute  part.  En  présence  de  ce  qui  se  passe ,  on  est 
naturellement  conduit  à  rechercher  ce  qui  a  pu  se  passer  autre- 
fois. Aussi,  dès  les  premières  années  de  mon  enseignement,  ai-je 
appelé  sur  ce  point  l'attention  de  mes  auditeurs  et  suis-je  revenu 
sur  ce  sujet  chaque  fois  que  l'occasion  l'a  permis.  Je  vais  m'elîorcer 
de  résumer  cet  ensemble  de  considérations. 

A  mesure  qu'on  pénètre  davantage  dans  l'étude  de  l'Homme,  on 
reconnaît  mieux  qu'il  a  été,  de  tout  temps,  beaucoup  plus  voyageur 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  et  que  ne  l'admettaient  nos  devanciers. 
De  grandes  migrations,  des  invasions  analogues  à  celles  dont  notre 
propre  histoire  a  conservé  le  souvenir,  se  sont  opérées  ailleurs 
comme  chez  nous  ;  elles  ont  été  accomplies  souvent  par  des  peuples 
qu'on  a  cru  avoir  été  toujours  sédentaires,  parce  qu'on  ne  les  voit 
pas  se  mouvoir  aujourd'hui.  L'étude  détaillée  des  races  permet  dès 
à  présent  de  conclure  qu'à  diverses  reprises,  l'humanité  a  été,  à 
peu  près  sur  tous  les  points,  comme  brassée  par  de  grands  mou- 
vements, par  des  déplacements  considérables  de  population. 

Des  mouvements  de  cette  nature  ne  s'accomplissent  pas  sans 
pénétration  réciproque.  Les  populations  s'abordent,  il  est  vrai,  d'or- 
dinaire les  armes  à  la  main;  il  y  a  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
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et  l'on  sait  ce  qu'est  la  victoire  chez  les  races  sauvages,  parfois 
inallieureusenient  alors  même  que  l'une  d'elles  est  civilisée.  Mais 
((uelque  barbare  que  soit  la  race  victorieuse,  il  est  bien  rare  qu'elle 
anéantisse  des  nations  entières.  La  brutalité  même  amène  des  unions, 
et  la  conquête  la  plus  sanglante  devient  une  occasion  de  croise- 
ment. Une  fois  le  calme  revenu  et  les  races  juxtaposées,  celles-ci 
se  rapprochent  à  la  longue.  De  nouveaux  croisements  s'opèrent  et 
se  multiplient.  11  se  forme  alors  une  race  mélisse,  participant  des 
caractères  des  deux  races  mères  (^Européens  et  Mexicains  ou  Pé- 
ruviens). Il  est  inutile  de  rappeler  c|ue  le  commerce,  les  relations 
internationales,  l'esclavage,  conduisent  au  même  résultat  par  des 
voies  plus  pacifiques. 

Ainsi  le  croisement  est  un  des  procédés  les  plus  faciles  à  saisir 
dans  la  formation  des  races  mixtes.  Nous  le  voyons  agir  sous  nos 
yeux;  et  le  cliiffre  des  métis  entre  races  extrêmes  produit  depuis 
trois  siècles  à  peine  atteste  suffisamment  sa  puissance.  Nul  doute 
qu'il  n'ait  exercé  dans  le  passé  une  action  analogue,  et  qu'il  n'ait 
été  pour  une  très-forte  part  dans  la  formation  de  ces  races  inte]-- 
raédiaires  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

A-t-il  été  seul  à  produire  ce  résultat?  Je  ne  le  pense  pas. 

D'une  part,  dans  l'origine,  la  race  émigrante  a  trouvé  le  sol  inoc- 
cupé, et  ce  fait  s'est  produit  dans  des  temps  tout  modernes  et 
jusque  de  nos  jours  (Peaux-Rouges;  Polynésiens).  Elle  n'a  eu  alors 
à  lutter  que  contre  la  nature  et  à  se  façonner  à  un  milieu  nouveau 
pour  elle.  C'est  évidemment  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  races 
locales;  et  l'on  comprend  qu'elles  doivent  s'être  éloignées  du  type 
primitif  d'autant  plus  que  les  conditions  d'existence  entre  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée  étaient  pius  dissemblables.  Si  la 
déviation  s'est  faite  dans  le  sens  du  type  le  plus  rapproché  [Blanc  et 
Jaune) ,  elle  peut  très-bien  avoir  eu  pour  résultat  l'apparition  d'une 
race  à  caractères  indécis. 

D'autre  part,  même  le  sol  étant  déjà  occupé,  les  envahisseurs 
n'en  ont  pas  moins  subi  l'action  du  milieu;  et,  pour  si  bien  qu'ils 

38 


/,36  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

se  soient  garantis,  si  ce  milieu  était  quelque  peu  actif,  il  a  du  an-iver 
que,  même  au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations  ils  se  sont 
trouvés  rapprochés  de  la  race  locale.  J'ai  dit  plus  haut  que  nous 
avons  aujourd'hui  des  exemples  de  ce  genre  de  rapprochement 
(^Amérique  du  Nord). 

Donc  il  est  plus  que  possible,  il  est  probal3le  que  l'action  pro- 
longée des  milieux  peut  simuler  parfois  l'action  du  métissage 
(^BracJimanes  noirs) .  Dans  bien  des  cas,  d'ailleurs,  ces  deux  actions 
ont  dû  s'ajouter  l'une  à  l'autre,  et  il  n'est  pas  facile  de  faire  à 
chacune  la  part  qui  lui  revient  dans  l'apparition  d'un  type  moyen 
(^certaines  populalions  ahyssinieïines) . 

Pour  ces  divers  motifs,  j'emploie  habituellement  l'expression 
races  mixtes  et  non  le  terme  races  mélisses,  indiquant  ainsi  simple- 
ment le  fait  de  l'indécision  ou  du  mélange  des  caractères,  sans  rien 
préjuger  sur  la  cause,  sauf  à  rechercher  celle-ci  et  à  la  signaler, 
s'il  est  possible. 

On  voit  que  la  formation  de  ces  races  relève  tout  entière  des 
actions  de  milieu  et  du  métissage.  A  ce  double  titre,  elles  soulèvent 
deux  sortes  de  questions  qui  ont  été  débattues  à  diverses  reprises 
et  jugées  dans  des  sens  différents.  Celles  qui  se  rattachent  au  pre- 
mier chef  ont  été  pour  la  plupart  examinées  déjà  S  et  je  n'aurai  à 
y  revenir  que  d'une  manière  accessoire;  mais  celles  qui  touchent 
au  second  doivent  nous  arrêter  à  leur  tour.  Ici  encore  j'ai  le  regret 
d'être  forcé  de  m'en  tenir  trop  souvent  à  émettre  mon  opinion 
personnelle  à  côté  des  opinions  contraires,  les  preuves  ressortant 
surtout  d'une  foule  de  faits  de  détail  que  je  ne  puis  abordei-. 

'  Voir  page  i5o  et  le  paragraphe  2  du  chapitre  vu,  p.  lîaS, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PUÉINOMÈNES  GÉNÉRAUX  DU  MÉTISSAGE  ENTRE  LES  RAGES  HUMAINES. 


§    l*".  DU  CROISEMENT  ENTRE  RACES  ANIMALES. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  le  métissage,  les  faits  orga- 
niques de  toute  sorte  qui  en  résultent,  sont  beaucoup  plus  com- 
plexes qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  il  est  nécessaire  de  les 
rappeler  en  quelques  mots. 

Dans  un  mariage  quelconque  la  tendance  générale  de  l'héré- 
dité chez  le  père  et  chez  la  mère  est  de  rej)roduire  rêtre  entier. 
Lorsque  deux  races  animales  ou  végétales  se  croisent,  c'est-à-dire 
lorsque  les  parents  apportent  des  caractères  différents,  il  y  a  néces- 
sairement lutte,  et  lutte  d'autant  plus  vive  que  les  races  sont  plus 
distinctes  l'une  de  l'autre.  Chacun  des  parents  tend  à  transmettre 
tous  ses  caractères  au  produit.  Celui-ci  ne  peut  évidemment  être 
qu'une  résultante  ou  un  compromis  entre  ces  deux  tendances  con- 
traires, quelquefois  opposées. 

Les  tendances,  la  lutte,  le  compromis  dont  je  parle,  existent, 
lors  du  croisement,  pour  l'ensemble  et  pour  tous  les  détails  des 
deux  organismes  qui  concourent  à  la  production  du  métis.  Chacun 
d'eux  peut  céder  sur  un  point  et  l'emporter  sur  un  autre;  de  telle 
sorte  que  chez  le  produit  un  appareil,  un  organe  reproduira  exac- 
tement ou  presque  exactement  les  caractères  d'un  des  deux  types, 
tandis  que  sur  d'autres  ])arties  apparaîtront  les  caractères  propres 
à  l'autre  parent.  Les  deux  types  peuvent  aussi  transiger,  pour 
ainsi  dire,  et  alors  le  même  appared,  le  môme  organe  portera  à  la 
fois  leur  empreinte  ou  accusera  leur  action  réciproque.  Mais  la 
conséquence  de  cette  double  action  étant  une  résultante,  le  caractère 
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qu'elle  engendre  peut  dillcrer  très-notablemeiiL  des  caraclères 
correspondants  dans  les  deux  parents. 

Ainsi  le  résultat  du  croisement  entre  deux  races  peut  amener,  dès 
la  première  génération  métisse,  la  fusion  de  certains  caractères,  la 
juxtoposition  de  certains  autres  et  \ apparition  de  caraclères  nouveaux 
n'existant  chez  aucun  des  deux  parents. 

A  chaque  génération  nouvelle,  des  phénomènes  de  même  nature 
et  tout  aussi  complexes  peuvent  se  produire.  En  outre,  X  atavisme,  ou 
hérédité  indirecte  et  médiate,  intervient  inévitablement  et  vient  ajouter 
des  complications  nouvelles  à  celles  qu'entraîne  ïhérédilé  directe  et 
immédiate. 

Les  propositions  précédentes,  que  je  me  borne  à  énoncer,  ne  sont 
nullement  des  conséquences  déduites  d'une  théorie  conçue  à  priori. 
Elles  ne  sont  que  l'expression  générale  de  faits  nombreux  et  précis 
recueillis  chez  les  végétaux ,  chez  les  animaux ,  et  que  l'on  trouvera 
exposés  tout  au  long  dans  divers  ouvrages,  auxquels  je  renvoie 
le  lecteur  (Burdach,  P.  Lucas,  Is.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  etc). 
Quiconque  les  aura  étudiés  avec  c[uelque  soin  comprendra  sans 
peine  que  la  formation  des  races  métisses,  même  accomplie  dans 
les  conditions  les  plus  simples,  les  plus  favorables  et  sous  l'in- 
fluence régulatrice  de  la  sélection  artificielle,  est  forcément  chose 
longue  et  présentant  des  irrégularités  souvent  inexplicables. 

C'est  parce  qu'on  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte  de  la  com- 
plication extrême  des  phénomènes  du  croisement,  surtout  peut- 
être  des  faits  de  juxtaposition  et  d'atavisme,  qu'il  s'est  produit  des 
opinions  divergentes  sur  l'efficacité  des  Unions  croisées,  et  que  la 
notion  générale  de  la  race  a  été  interprétée  par  quelques  zootech- 
nistes  d'une  manière  autre  que  ne  l'ont  fait  tous  les  naturalistes.  Là , 
en  particulier,  est,  ce  me  semble,  la  cause  des  divergences  d'opi- 
nion qui  se  sont  manifestées  entre  M.  Sanson  et  plusieurs  membres 
de  la  Société  d'Anthropologie ^ 


'  Voir,  page  i  59 ,  le  chapitre  sur  la  formation  des  races. 


DE  L'ANTHROPOLOGIE. 


§  3.    DU  CROISEJIENT  ENTRE  BACES  HUMAINES. 

Quand  il  s'agit  du  croisement  entre  races  humaines,  les  injluences 
de  milieu  viemient  s'ajouter  à  peu  près  constamment  aux  causes  per- 
turbatrices précédentes,  et  la  sélection  raisonnée  n'intervient  jamais 
pour  diminuer  les  écarts  en  tout  sens  et  les  conséquences  qu'ils 
entraînent.  Il  est  aisé  de  comprendre,  dès  lors,  que  l'histoire  de  la 
formation  des  races  humaines  métisses  doit  renl'ermer  bien  des  faits 
singuliers,  bien  des  contradictions  apparentes.  On  s'explique  ainsi 
comment  des  hommes  également  distingués,  mais  placés  sous  l'im- 
pression des  faits  particuliers  qu'ils  ont  personnellement  observés , 
peuvent  différer  dans  leurs  convictions  et  parfois  soutenir  des  opi- 
nions en  conti'adiction  manifeste  avec  les  faits  les  plus  généraux.  Ces 
diversités  de  jugement  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  compréhensibles 
que  l'étude  du  métissage  himiain  ne  fait  en  réalité  que  commencer. 

Passons  rapidement  en  revue  quelques-unes  des  questions  prin- 
cipales soulevées  par  le  grave  sujet  que  nous  devons  aborder. 

I.  Prétendue  infécondité  du  croisement  entre  certaines  races 
HUMAINES.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  toutes  les  races  humaines  se 
croisaient  aisément  entre  elles,  et  cjue  toujours  les  unions  étaient 
fécondes.  Je  me  suis  borné  à  en  appeler  à  des  faits  généraux,  qui 
englobent  et  dominent  évidemment  tous  les  faits  particuhers.  Tou- 
tefois, quelques  écrivains,  se  fondant  sur  quelques-uns  de  ces 
derniers ,  ont  contesté  l'exactitude  d'une  donnée  acceptée  jusqu'ici 
universellement.  Il  est  nécessaire  d'indiquer  au  moins  combien 
leurs  assertions  sont  peu  fondées,  d'autant  plus  que  ces  assertions, 
généralement  venues  du  dehors,  ont  trouvé  de  l'écho  jusque  chez 
quelques-uns  de  nos  plus  éminents  anthropologistes. 

Ainsi  Nott  et  Gliddon,  acceptant  sans  contestation  un  passage  du 
docteur  Jacquinot,  ont  soutenu  que  le  croisement  entre  l'Européen 
f't  l'Australien  était  rarement  fécond,  et  que  cette  infécondité  accu- 
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sait  la  dillerence  des  espèces.  J'ai  discuté  ailleurs  ce  témoignage, 
qui  ne  repose  sur  aucune  observation  personnelle  sérieuse.  Je  lui 
ai  opposé  celui  de  deux  hommes  (Butler  Earp,  Mackenzie)  qui  jugent 
fort  différemment  la  race  australienne,  dont  l'un  a  séjourné  dix  ans 
au  milieu  d'elle,  et  qui  tous  deux  parlent  des  nombreux  métis  qui 
existent  sur  certains  points,  réfutant  ainsi,  sans  y  songer,  une  as- 
sertion inexacte  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Les  auteurs  américains  avancent  aussi  que  les  unions  entre  Hot- 
tentots  et  Européens  sont  très-peu  fécondes.  Ils  invoquent  encore 
le  témoignage  du  docteur  Jacquinot;  mais  il  m'a  été  impossible  de 
découvrir  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  la  moindre  trace  d'une 
affirmation  qu'avait  réfutée  d'avance  le  témoignage  de  Levaillant. 
Bien  loin  que  la  fécondité  de  la  Hottentote  soit  diminuée  par  le 
croisement  avec  une  race  étrangère ,  elle  est  accrue  par  son  union 
même  avec  le  Nègre,  et  plus  encore  avec  le  Blanc. 

Le  docteur  Nott,  ayant  cru  remarquer  que,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  le  croisement  du  Nègre  et  du  Blanc  est  moins  heureux  que 
dans  la  Louisiane,  la  Floride  et.  l'Alabama,  explique  ce  fait  par 
la  différence  des  races  représentant  l'élément  blanc.  Pour  lui, 
l'Anglo- Saxon  est  le  seul  vrai  Blanc;  le  Français,  l'Espagnol,  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  du  Nègre  :  ils  ont  colonisé  les  Etats  les 
plus  méridionaux;  voilà  pourquoi  dans  ceux-ci  les  unions  entre 
Nègres  et  Blancs  sont  fécondes  et  produisent  des  individus  robustes, 
tandis  que  l'Anglo-Saxon  et  le  Nègre  sont  trop  distincts  pour  pro- 
duire des  résultats  pareils.  L'histoire  de  la  colonisation  des  Etats 
dont  il  s'agit  suffit  pour  réfuter  ce  raisonnement  :  car  la  Floride, 
et  l'Alabama  surtout,  ont  été  colonisés  presque  exclusivement  par 
la  race  anglo-saxonne. 

Bien  loin  que  les  croisements  entre  les  groupes  humains  les 
plus  différents  et  les  plus  distants  par  leur  origine  soient  inféconds , 
ils  sont  souvent  plus  féconds  que  les  unions  entre  individus  de 
même  race.  C'est  là  ce  qu'affn^me  très-formellement,  et  en  donnant 
des  détails  précis,  M.  Hombron,  à  la  suite  d'observations  répétées 
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portant  sur  les  races  blaiiclie,  nègre  et  chilienne  ou  péruvienne.  Ce 
médecin  fohjgénisle  retrouve  donc  en  Amérique  le  lait  signalé  au 
Cap  par  Levaillant. 

Il  est  vraiment  impossible  d'être  plus  complètement  en  opposition 
avec  les  faits  que  ne  le  sont  les  auteurs  des  Tifpes  of  ManMnd  et 
ceux  qui  ont  accepté  trop  facilement  leurs  dires. 

II.  Formation  actuelle  de  races  métisses.  —  On  sait  avec  quelle 
rapidité  se  multiplie  la  population  croisée  au  Mexique  et  dans  la 
plupart  des  Etats  de  l'Amérique  méridionale.  En  trois  siècles  envi- 
ron, le  chilfre  des  métis  s'est  élevé  dans  ces  contrées  au  cinquième 
environ  de  la  population  totale.  Mais  MM.  Davis  et  Turnbam  ne 
voient  là  «  qu'une  confusion  de  sang  opérée  sur  une  vaste  échelle  ; 
rrils  y  cherchent  en  vain  une  race  nouvelle.!: 

S'il  s'agit  d'une  race  bien  assise  et  à  caractères  constants ,  ils  ont 
certainement  raison. 

Mais  ce  résultat  était-il  possible  ?  Evidemment  non.  La  race  nou- 
velle est  en  voie  de  formation  continuelle.  Des  mélanges  incessants 
s'opèrent  entre  les  métis  déjà  existants  et  les  trois  races  mères 
(^race  blanche,  race  noire,  race  indigèney  II  en  serait  de  même  dans 
nos  troupeaux,  dans  nos  chenils,  s'ils  étaient  placés  dans  des  con- 
ditions analogues. 

Pour  qu'une  race  humaine  se  forme  par  le  croisement  de  deux 
autres,  pour  qu'elle  s'asseye  et  revête  ses  caractères  propres,  il  faut 
un  temps  très-long,  à  moins  que  des  circonstances  spéciales  ne 
suppléent  en  quelque  sorte  au  temps.  Deux  conditions  peuvent  at- 
teindre ce  but  :  Yisolemenl  et  le  petit  nombre  des  éléments.  Ces  condi- 
tions se  sont  trouvées  réalisées  deux  fois  de  nos  jours;  et  en  bien 
peu  de  temps  le  résultat  a  été  atteint.  En  Amérique,  dans  les  forêts 
de  Taranca  (^Brésil),  un  certain  nombre  d'indigènes  et  de  Noirs  sont 
allés  chercher  un  refuge  contre  la  domination  des  Blancs,  et  de  leur 
union  sont  résultés  les  Cafiisos,  que  Mai-tius  nous  a  tait  connaître. 
A  Pitcairn  [Océanie),  les  révoltés  de  la  Bounly  (^Anglais)  et  les  Tahi- 
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tiens  (^Polynésiens)  ont  donné  naissance  à  cette  population  dont 
l'histoire  a  été  recueillie  par  Beechey  et  par  M.  de  Blosseville.  Les 
Griquas  et  les  Basters  du  Gap  (mélis  d'Européens  et  de  Hotlentols) 
fournissent  un  troisième  exemple.  Gliez  les  premiers,  comme  l'a 
justement  montré  M.  Broca,  le  sang  indigène  domine  quelque  peu. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  seconds,  qui  n'en  continuent  pas 
moins  à  croître  en  nombre  et  à  multiplier. 

IK.  Durée  des  races  métisses  humaines.  —  Mais  ces  races  mé- 
tisses nées  sous  nos  yeux  dureront-elles,  et  leur  postérité  peut-elle 
devenir  une  de  ces  populations  à  caractères  intermédiaires  comme 
nous  en  trouvons  un  si  grand  nombre  à  la  surface  du  globe? 

Parmi  les  polygénistes,  il  en  est  peu  (Knox,  Pouciiet)  qui  soient 
allés  jusqu'à  répondre  négativement  d'une  manière  absolue.  Tou- 
tefois ,  un  certain  nombre  d'entre  eux  semblent  pencher  vers  cette 
opinion,  au  moins  quand  il  s'agit  de  certains  métis  et  de  certaines 
localités.  Appliquant  à  des  cas  particuliers  la  doctrine  de  Knox,  ils 
regardent  la  population  mixte  comme  étant  entretenue  par  les 
croisements  journaliers  entre  les  races  extrêmes,  et  comme  devant 
disparaître  lorsque  ceux-ci  cesseront  par  une  cause  quelconque. 
En  général,  ces  pronostics  sont  fondés,  soit  sur  le  peu  de  fécondité, 
soit  sur  le  peu  de  résistance  vitale  et  sur  la  mortalité  des  métis. 

Remarquons  d'abord  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  objections  ne 
s'applique  au  produit  du  croisement  entre  certaines  races,  d'ailleurs 
fort  distinctes  et  géographiquement  très-distantes.  Les  unions  entre 
l'Européen  et  ses  antipodes,  avons-nous  vu,  sont  très -fécondes. 
Les  enfants  issus  de  ces  premiers  mariages  ne  sont  pas  moins  fé- 
conds entre  eux.  Les  colons  primitifs  de  Pitcairn  étaient  seulement 
au  nombre  de  trente.  Dans  une  première  période  de  trente -cinq 
ans,  cette  population  avait  plus  que  doublé,  malgré  l'influence 
désastreuse  exercée  parla  débauche  sans  frein  à  laquelle  se  livrèrent 
d'abord  les  matelots  de  la  Bounty,  malgré  les  meurtres  et  les  acci- 
dents qui,  dans  l'espace  de  trois  ans,  avaient  réduit  à  quatorze  le 
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nombre  des  adultes.  Dans  une  seconde  période  de  trente  et  un  ans 
la  population  avait  presque  triplé. 

D'autre  part,  les  observations  et  les  cliiiïres  de  M.  Jouan  nous 
apprennent  qu'aux  Marquises  la  population  indigène  disparaît,  tandis 
que  les  métis  se  multiplient ^ 

Déjà  nous  pouvons  hardiment  conclure  que  la  Polynésie,  dont 
la  race  primitive  tend  à  disparaître,  est  destinée  à  être  repeuplée 
par  une  race  croisée  d'Européens  et  de  Polynésiens, 

Il  semble  qu'il  doive  en  être  à  ])eu  près  de  même  aux  Philip- 
pines. A  Luçon,  les  métis  de  Tagals,  de  Chinois  et  d'Espagnols 
dépassent  de  beaucoup  en  nombre  les  races  étrangères  qui  leur 
ont  donné  naissance,  et  les  recensements  accusent  un  accroissement 
ti'ès-rapide  de  cette  race  croisée.  A  Mindanao,  les  métis  d'Espagnols 
et  de  Tagals  forment  la  majorité  de  la  population,  ce  La  fusion  des 
(f  races  s'est  opérée  avec  une  facilité  merveilleuse  sur  ce  coin  de 
ff  terre  isolé,  n  (Jurien  de  la  Gravière.) 

Les  Gafusos,  nés  en  dehors  de  tout  renouvellement  habituel, 
semblent  être  en  voie  d'accroissement.  (Martius.)  Il  est  difficile  de 
trouver  une  raison  pour  leur  extinction  future.  Les  Griquas  ont 
grandi  de  manière  à  donner  des  inquiétudes  au  gouvernement  colo- 
nial :  par  conséquent  encore  ici  je  ne  vois  pas  ce  qui  permettrait  de 
prédire  leur  disparition.  Les  Basters  de  la  Nouvelle-Platberg  ont 
des  enfants  dont  le  nombre  est  signalé  par  les  voyageurs,  justifiant 
ainsi  ce  que  Levaillant  avait  déjà  dit  de  ces  métis  d'Européens  et 
de  Hottentots.  Tout  annonce  donc  qu'il  en  sera  de  ces  groupes  nais- 
sants comme  des  métis  polynésiens.  Pour  peu  qne  les  circonstances 
s'y  prêtent,  ils  seront  la  souche  d'une  population  mixte. 

A  part  les  assertions  toutes  gratuites  de  Knox,  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  contestée  l'extension  des  métis  d'Européens  et  d'indigènes  amé- 
ricains. Au  besoin,  les  faits  recueillis  par  une  foule  de  voyageurs,  les 
chiffres  donnés  par  M.  Martin  de  Moussy  répondraient  suffisamment. 
Aujourd'hui,  au  Mexique,  au  Brésil  même  (Lagos),  la  difficulté 

'  Voir  le  paragrnplie  consacré  au  cMpérissement  ries  races,  p.  356  et  suiv. 
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n'est  pas  de  trouver  des  niélis,  mais  bien  de  rencontrer  un  indigène 
de  race  pure;  et  réciproquement  une  foule  de  Blancs  ont  dans  les 
veines  une  forte  proportion  de  sang  indien.  Bien  loin  de  diminuer, 
cette  population  croît  avec  une  rapidité  remarquable  dans  les  con- 
trées mômes  qui,  comme  le  Paraguay,  sont  fermées  à  de  nouveaux 
arrivants.  (Martin  de  Moussy.)  Sur  quelle  raison  pourrait-on  s'ap- 
puyer pour  pronostiquer  l'extinction  future  de  cette  race  métisse  ? 

Reste  le  croisement  entre  le  Blanc  et  le  Nègre.  C'est  à  lui  que 
l'on  a  emprunté  le  plus  de  faits  pour  étayer  l'opinion  que  les  métis 
ne  peuvent  pas  durer  :  examinons-les  rapidement. 

Depuis  longtemps  Etwick  et  Long,  dans  leurs  Histoires  de  la  Jor- 
maïque,  avaient  dit  que  les  Mulâtres  ne  se  reproduisent  pas  dans 
cette  île  au  delà  de  la  troisième  génération.  Le  docteur  Yvan  a 
signalé  un  fait  analogue  à  Java.  Le  docteur  Nott  a  trouvé  que,  dans 
la  Caroline  du  Sud,  les  Mulâtres  sont  peu  féconds,  qu'ils  ont  la 
vie  plus  courte  qu'aucune  race  humaine  et  meurent  fréquemment 
en  bas  âge.  M.  Simonot,  sans  être  aussi  absolu  que  ses  devanciers, 
signale  le  rapport  constant  qui  paraît  exister  dans  nos  colonies 
d'Afrique  entre  le  chiffre  des  métis  et  celui  de  la  population  euro- 
péenne. Il  en  conclut  que  l'accroissement  numérique  des  premiers 
ne  relève  pas  de  leur  fécondité  propre,  et  que  cries  métis  du  Blanc 
«et  du  Noir  ont  pour  caractère  dominant  d'être  un  état  transitoire 
croij  la  permanence  des  types  qui  l'ont  créé  se  trouve  remplacée 
ce  par  une  sorte  de  neutralité,  qui  ne  leur  assure  qu'une  durée  éphé- 
cc  mère  dès  qu'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  v 

A  ces  faits,  à  quelques  autres  de  même  nature  qu'on  pourrait 
ajouter,  rien  de  plus  facile  que  d'opposer  des  faits  contraires.  Quel- 
ques-uns des  auteurs  que  je  viens  de  citer  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Nott,  après  avoir  posé  d'une  manière  générale  les  apho- 
rismes  que  je  viens  de  résumer,  reconnaît  qu'ils  ne  sont  vrais  que 
pour  la  Caroline  du  Sud,  tandis  que  dans  la  Louisiane,  la  Floride, 
l'Alabama,  les  Mulâtres  sont  robustes,  féconds  et  vivaces,  diffé- 
rence qu'il  explique  par  l'bypothèse  historique  que  j'ai  réfutée 
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plus  haut.  Le  docteur  Yvaii,  après  avoir  signalé  les  résultats  du 
croisement  entre  le  Nègre  et  le  Hollandais  à  Java,  déclare  que  dans 
d'autres  colonies  le  même  métissage  a  des  résultats  forts  différents, 
cf  Dans  nos  colonies,  dit  Hombron,  les  Négresses  et  les  Blancs  offrent 
«  une  fécondité  médiocre;  les  Mulâtresses  et  les  Blancs  sont  extréme- 
ff  ment  féconds,  ainsi  que  les  Mulâtres  et  les  Mulâtresses,  n  Ajoutons 
que  les  chilVres  cités  par  M.  Martin  de  Moussy  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  rapidité  avec  laquelle  s'accroissent,  dans  toute  l'Amé- 
rique méridionale,  les  populations  métisses  de  toute  sorte,  y  compris 
les  populations  mulâtres.  Au  milieu  même  du  golfe  du  Mexique,  à 
la  Martinique,  le  Mulâtre  est  encore  ce  qu'il  était  à  l'origine  de  la 
colonie  (i635).  (Dutertre  et  Labat.)  Il  est  bien  développé,  fort, 
alerte,  plus  apte  que  le  Nègre  aux  applications  industrielles  et  très- 
salace.  (RuFz.)  Dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  [répu- 
blique Dominicaine),  te  il  y  a  un  tiers  de  Nègres ,  deux  tiers  de  Mulâtres 
cretune  proportion  presque  insignifiante  de  Blancs.  (Audain.)  De- 
puis longtemps  cette  population  métisse  n'est  alimentée  par  aucun 
arrivage  nouveau.  Elle  s'entretient  donc  bien  par  elle-même. 

Je  pourrais  multiplier  encore  les  exemples  de  cette  nature;  mais 
les  précédents  me  semblent  suffisants  pour  établir  que  le  Mulâtre 
est  aussi  viable  et  aussi  fécond  que  les  autres  races ,  au  moins  dans 
la  très-grande  majorité  des  points  du  globe  où  cette  race  s'est  déve- 
loppée. Rien  ne  peut  faire  supposer  qu'elle  doive  s'éteindre,  plus 
tard,  là  où  elle  a  prospéré  jusqu'à  ce  jour. 

En  acceptant  comme  vraies  toutes  les  observations  c{ui  tendent 
à  faire  admettre  qu'il  en  sera  autrement  dans  les  localités  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  faits  aussi 
peu  semblables?  Évidemment,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le 
développement  de  la  race  mulâtre  est  favorisé,  retardé  ou  empê- 
ché par  des  circonstances  locales;  en  d'autres  termes,  qu'd  dépend 
des  influences  exercées  par  l'ensemble  des  conditions  d'existence, 
par  le  milieu. 

Nous  voyons  donc  reparaître  dans  la  formation  des  races  métisses 
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cet  élénicnl.  dont  l'action  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  na- 
turelle de  l'Honinic. 

Ici  son  intervention  pouvait  aisément  être  prévue.  Une  race 
croisée  ne  peut  ajiparaître  que  là  oi\  ari-ive  au  moins  une  race 
étrangère.  Partout,  par  conséquent,  la  question  à' accUmalalion  \\ent 
compliquer  inévitaJjlement  celle  du  croisemenl.  Lorsque  les  deux 
races  sont  également  étrangères  à  la  région  du  globe  oh  elles  se 
rencontrent  [Blan.cs  et  Nègres  en  Amérique),  il  est  évident  que  les 
conditions  deviennent  plus  complexes  encoi-e,  et  que  le  rôle  des 
pliénoniènes  d'acclmalalioit  grandit  d'autant.  Or  il  n'est  personne  qui 
puisse  nier  que  ceux-ci  ne  soient  par  essence  du  ressort  des  actions 
de  milieu.  Par  conséquent ,  la  formation ,  la  durée ,  le  développement 
des  races  métisses,  seront  autant  de  conséquences  de  l'influence 
favoral^le  ou  défavorable  exercée  par  ces  actions. 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  mot  milieu  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  conditions  d'existence  matérielles  et  physiques.  Les  con- 
ditions morales  en  font  également  partie.  Là  où  régnent  la  débauche 
et  les  vices  de  toute  sorte,  l'organisme  soufli're,  s'abâtardit,  et  les 
générations  s'éteignent.  Pas  n'est  besoin  d'aller  aux  colonies  pour 
se  convaincre  de  ce  fait  :  nos  grandes  villes,  nos  villes  manufactu- 
rières en  particulier,  ne  nous  donnent  à  cet  égard  que  de  trop  nom- 
breux et  trop  tristes  enseignements.  (Morel.)  Quand  les  difficultés 
du  croisement  et  de  l'acclimatation  dans  un  milieu  peu  favorable 
{^Jamaïque,  Java)  viennent  s'ajouter  à  ces  causes  de  destruction,  est-il 
étrange  que  les  métis  manquent  d'énergie  et  de  force  de  résistance? 
Lorsqu'ils  s'abandonnent  aux  mêmes  passions  que  leurs  parents, 
est-il  étrange  qu'ils  épuisent  rapidement  le  peu  de  vitalité  qui  leur 
a  été  départie  et  qu'ils  ne  puissent  transmettre  l'existence  à  de  nou- 
veaux produits? 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  peu  d'attention 
accordé  à  Vinjluence  de  la  moralité  sur  la  vie  des  générations.  Qu'on 
relise  les  détails ,  trop  peu  nombreux  mais  bien  significatifs  ,  donnés 
par  quelques  voyageurs  sur  l'existence  des  Européens  dans  quel- 
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ijues-uiies  des  colonies  dont  il  a  été  question  plus  haut  [Jamaïque)^ 
qu'on  rapproche  ces  tristes  données  de  celles  que  fournit  l'obser- 
vation journalière  :  et  les  questions  ^acclimatation,  de  croisement,  de 
mortalité,  s'éclairei'ont  d'un  jour  tout  nouveau.  Pour  ne  pouvoir  se 
traduire  en  chiffres,  pour  échapper  par  conséquent  à  la  statistique, 
les  faits  généraux  n'en  seront  pas  moins  éloquents.  Il  faudra  bien 
reconnaître  que  la  mort  des  pères,  l'extinction  des  descendants,  ne 
sont,  au  moins  dans  bien  des  cas,  que  la  conséquence  et  la  punition 
du  déplorable  milieu  moral  qu'ils  se  sont  fait  et  où  ils  ont  vécu. 

IV.  Races  métisses  humaines  d'angienne  formation.  —  Quelles  que 
soient  les  causes  du  peu  de  développement  des  races  métisses  sur 
quelques  rares  points  du  globe,  nous  venons  de  constater,  par 
l'aveu  même  de  ceux  qui  ont  signalé  ces  faits  (Nott,  Yvan),  que  les 
mêmes  races  prospèrent  ailleurs.  Nous  venons  de  voir,  en  outre, 
que  d'autres  races  également  croisées  sont  dans  une  voie  d'accrois- 
sement manifeste  {races  mélisses  iV Amérique ,  de  Polynésie ,  du  Cap). 

Evidemment,  ces  faits  suffisent  pour  nous  autoriser  à  conclure 
que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  a  dû  se  passer  de  tout  temps,  et 
que,  lorsque  des  races  plus  ou  moins  différentes  se  sont  trouvées  en 
contact,  la  conséquence  à  peu  près  inévitable  de  ce  rapprochement 
a  du  être  la  formation  d'une  race  mixte  par  croisement. 

Par  conséquent,  lorsque  tout  autour  d'une  race  à  caractères 
bien  accusés  nous  trouverons  des  populations  à  caractères  mixtes; 
surtout  lorsque,  entre  deux  races  pures,  nous  rencontrerons  des 
groupes  présentant  des  traits  intermédiaires,  nous  serons  évidem- 
ment fondés  à  considérer  ces  races  mixtes  comme  des  races  métisses. 

Alors  même  que  ces  conditions  de  voisinage  ou  d'habitation  in- 
termédiaire viendraient  à  manquer,  l'existence  de  caractères  mixtes 
doit  toujours  éveiller  l'attention  et  faire  songer  au  métissage.  Une 
population  en  apparence  isolée  de  l'un  des  éléments  ethniques  dont 
elle  porte  l'empreinte  peut  fort  bien  avoir  eu  jadis  avec  elle  des 
relations  qui  ont  amené  l'état  de  choses  actuel.  Je  citerai  comme 
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exemple  les  populations  zoulous.  Ces  Gafres,  à  traits  parfois  remar- 
quablement beaux,  n'ont  aujourd'hui  que  peu  ou  point  de  contact 
avec  les  populations  sémitiques.  Mais  les  documents  recueillis  par 
le  capitaine  Guillain  ne  peuvent  guère  laisser  de  doute  sur  l'ori- 
gine de  l'élément  qui  a  relevé  chez  eux  le  type  nègre.  En  outre, 
les  faits  signalés  par  M,  Gazalis  montrent  que  cette  prétendue 
espèce  de  certains  polygénistes  (Nott  et  Gliddon)  est  tout  simple- 
ment une  race  métisse,  qui  n'est  même  pas  encore  complètement 
assise,  et  oh  \ atavisme  accuse  à  chaque  instant  sa  présence  par  la 
diversité  de  caractères  que  présentent  les  fds  du  même  père  et  de 
la  même  mère. 

La  recherche  des  populations  métisses,  la  détermination  approxi- 
mative des  rapports  dans  lesquels  se  sont  associés  les  éléments 
ethniques  qui  leur  ont  donné  naissance,  sont  incontestablement  au 
nombre  des  questions  C[ui  doivent  le  plus  préoccuper  l'anthropo- 
logiste,  qu'il  soit  monogéniste,  ou  qu'il  appartienne  au  groupe  des 
polygénistes  qui  restreignent  plus  ou  moins  le  nombre  des  espèces 
humaines. 

Gette  recherche  du  métissage  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  populations 
où  le  mélange  des  caractères  saute,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux.  Elle 
doit  porter  aussi  sur  les  populations  qu'on  a  généralement  regardées 
comme  très-pures.  On  reconnaît  alors  souvent  que  des  mélanges 
ont  pénétré  là  oij  on  ne  les  soupçonnait  guère.  Les  Ghinois,  cer- 
tains Nègres  de  Mozambique,  peuvent  être  cités  comme  exemple 
à  ce  sujet.  Ghez  ces  deux  peuples,  en  effet,  l'étude  attentive  des 
caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux  conduit  à  admettre 
l'intervention  d'un  élément  blanc,  associé,  dans  une  proportion 
d'ailleurs  peu  considérable,  aux  éléments  jaune  et  noir.  Gliez  tous 
les  deux,  l'histoire  confirme  les  résultats  de  cette  première  enquête. 
^  Ges  exemples  doivent  nous  encourager;  et,  lorsque  l'étude  phy- 
sique, intellectuelle  et  morale  d'une  population  conduit  à  recon- 
naître chez  elle  les  traces  de  races  différentes,  en  présence  de 
certains  faits  bien  constatés,  on  peut,  presque  sans  hésiter,  la  con- 


DE  L'ANTHROPOLOGIE. 

sitléror  comme  métisse,  alors  inrme  que  les  l'enseignemenls  histo- 
riques font  défaut.  Ce  genre  d'investigations,  appliqué  à  l'étude 
détaillée  des  races,  ne  tarde  pas  à  convainci-e  l'antiii-opologisle  que, 
parmi  les  populations  liiimaiiiesv  il  en  est  fort  peu  de  réellement 
pures.  Sur  ce  point,  les  opinions  de*  Gerdy,  quoique  exagéi'ées, 
sout  bien  plus  près  de  la  vérité  que  les  opinions  contraires. 


Anthropologie. 
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CHAPITRE  II. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  MÉTIS. 

Évidemment,  l'étude  des  caractères  que  le  croisement  des  di- 
verses races  humaines  produit  chez  les  métis  ne  peut  être  ici 
abordée  en  détail.  Elle  appartient  essentiellement  à  l'Antliropologie 
spéciale.  Je  dois  me  borner  à  faire  quelques  observations,  à  indi- 
quer quelques  faits  généraux.  Malheureusement  ceux-ci  sont  encore 
peu  nombreux;  ils  ne  reposent  guère  que  sur  des  données  emprun- 
tées aux  caractères  extérieurs;  en  outre,  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  tirés  à  peu  près  exclusivement  de  l'observation  des  groupes 
mulâtres,  le  croisement  des  Noirs  et  des  Blancs  ayant  presque  ex- 
clusivement attiré  l'attention  des  observateurs. 

§   1*"'.  INCONSTANCE  DES  RESULTATS   DU  CROISEMENT. 

Remarquons  d'abord  que  le  croisement  entre  races  humaines 
présente,  à  un  haut  degré,  le  défaut  d'uniformité  dans  les  produits 
observé  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux.  C'est  là  un  fait  dont 
on  peut  se  convaincre  chez  nous-mêmes,  quand  les  races  du 
nord  et  du  midi  de  l'Europe  viennent  à  s'unir.  On  voit  des  enfants 
tenir  à  la  fois  des  deux  parents;  on  en  voit  qui  reproduisent  en 
entier  au  moins  les  caractères  les  plus  saillants  de  l'un  des  deux. 

Ce  dernier  cas  s'expliquerait  peut-être  par  la  tendance  sur  la- 
quelle Is.  Geoffroy  a  insisté  avec  raison,  et  d'oii  il  résulte  que,  dans 
une  union  croisée,  les  produits  sont  plus  aisément  d'un  seul  type 
lorsque  les  parents  ne  sont  que  de  simples  variétés  d'une  même  race. 
Mais  des  faits  de  même  nature  se  retrouvent  dans  les  unions  entre 
!(>.  Blanc  et  le  Chinois  (Scherzer,  cité  par  Pruner-IÎey)  et  même  dans 


DE  L'ANTIIROPOLOGIK.  /|5'1 

le  croisement  du  Blanc  et  du  Noir.  Je  rappellerai  ici  l'exemple 
remarquable  offert  à  cet  égard  par  Lislet-GeolTroy,  qui,  fils  d'une 
Négresse  et  d'un  Blanc,  ressemblait  entièrement  par  tous  les  carac- 
tères extérieurs  au  Nègre  le  plus  pur,  dont  il  avait  en  outre  l'odeur 
caractéristique.  Mais  en  même  temps,  par  son  intelligence  et  tous 
ses  instincts  généraux,  Lislet-GeolTroy  ressemblait  à  son  père.  Les 
facultés  scientifiques  proprement  dites,  qui  semblent  faire  si  es- 
sentiellement défaut  à  toutes  les  races  nègres,  existaient  si  bien 
chez  lui  qu'il  est  mort  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  C'est  un  exemple  remarquable  de  la.  juxlaposition  des  ca- 
i-actères.  Chez  Lislet  l'être  physique  était  nègre,  l'être  intellectuel 
et  moral  était  blanc. 

Entre  ce  cas  extrême  et  la  fusion  complète  des  caractères,  un 
investigateur  attentif  trouverait  certainement  à  peu  près  tous  les 
intermédiaires  imaginables.  Les  faits  déjà  recueillis  permettent  de 
parler  ainsi. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  témoignage  emprunté  par  M.  Pruner-Bey 
à  un  voyageur  (Koster)  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  Pernambuco  : 
et  Chez  les  Mulâtres  issus  d'un  même  lit,  à  côté  d'enfants  à  cheveux 
trplus  ou  moins  crépus,  il  en  existe  d'autres,  surtout  parmi  les  filles, 
cr  qui  ont  les  cheveux  lisses  et  même  bouclés.  •»  Ces  faits  de  variation 
individuelle  sont  d'autant  plus  importants  qu'ils  portent  jusque 
sur  la  chevelure. 

Si  dès  le  premier  croisement  il  peut  se  manifester  des  différences 
aussi  fortes  dans  le  produit,  les  écarts  dépendant  de  toutes  les  causes 
que  j'ai  rappelées  plus  haut  devront  évidemment  s'accroître  et  se 
multiplier  jusqu'à  ce  que  les  mélanges  aient  été  assez  multipliés 
pour  amener  l'équilibre  dans  la  population  métisse.  Cette  observa- 
tion bien  simple  suffit  pour  faire  comprendre  qu'un  grand  nombre 
de  générations  est  nécessaire  ^onv  asseoir  une  race  humaine.  En  dépit 
d'une  sélection  attentive,  il  a  fallu  vingt  ou  vingt-cinq  générations 
pour  consolider  quelques-unes  de  nos  races  d'animaux  domestiques 
obtenus  par  croisement  (moî<fo/i  Chnrmoise)  ;  nous  ne  pouvons  donc 
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être  surpris  que  la  race  calVe  présente  encore,  api-ès  sept  ou  huit 
siècles  [vingt-huit  à  trente-deux  générations  awplus)  des  signes  mani- 
festes de  son  origine  croisée.  Sui-tout  nous  ne  devons  nullement 
trouver  étrange  que  la  fusion  des  races  ne  soit  pas  d'ores  et  déjà 
accomplie  en  Amérique.  Dans  les  faits  signalés  à  ce  sujet  par 
MM.  Rufz  et  Martin  de  Moussy,  il  est  impossible  de  voir  autre  chose 
que  le  résultat  inévitable  du  croisement  pi'atiqué  au  hasard  et  en 
toute  liberté. 

S  2,  INFLUENCE  DU  PERE  ET  DE  LA  JIERE. 

Lorsque  deux  races  humaines  se  rencontrent,  il  est  bien  rare 
qu'elles  soient  égales.  A  peu  près  constamment,  l'une  d'elles  possède 
une  supériorité  plus  ou  moins  prononcée.  Or  l'expérience  journa- 
lière montre  que,  dans  ce  cas,  les  rôles  sont  presque  toujours  les 
mêmes  dans  le  croisement  :  la  race  supéiieure  fournit  le  père,  la 
mère  appartient  à  la  race  inférieure. 

11  y  aurait  donc  un  très-grand  intérêt  à  savoir  au  juste  quel  est 
celui  des  deux  parents  qui  a  le  plus  d'influence  sur  le  produit. 

A  ne  tenir  compte  que  du  sexe,  on  retombe  dans  une  question 
agitée  presque  à  l'origine  des  sociétés  et  qui  a  été  résolue  tantôt 
dans  un  sens  tantôt  dans  l'autre,  rr  Quelques  sages  vantent  la  se- 
ccmence,  d'autres  le  champ,  d'autres  estiment  à  la  fois  le  champ  et 
cela  semence.  11  (Lois de  Manon.)  Les  physiologistes  modernes  en  sont 
à  peu  près  au  même  point  que  les  sages  dont  parle  le  législateui' 
hindou  :  tous  s'appuient  sur  des  faits;  et,  en  présence  des  preuves 
apportées  de  part  et  d'autre,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
conclure  en  faveur  de  l'égalité  d'action. 

Mais  il  est  évident  que,  pour  que  l'action  reste  égale,  il  faut  qu'il 
y  ait  chez  les  deux  parents  égalité  d'énergie  procréatrice,  et  que  les 
facultés  se  balancent.  Si  l'équilibre  est  rompu,  le  sexe  le  plus  fort 
l'emporte,  et  le  pi-oduit  accuse  cette  supériorité.  Girou  de  Buzarein- 
gues  lui-mênie,  quoique  attribuant  au  père  une  influence  générale- 
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nient  prépondérante,  avait  tiré  cette  conclusion  de  ses  célèbres 
expériences  sur  la  procréation  des  sexes. 

Quand  on  embrasse  l'ensemble  des  faits  de  détail  recueillis  chez 
les  animaux  et  ciiez  rHomme,  on  arrive  à  conclure  que  ce  qui  est 
vrai  de  l'ensemble  de  l'oi'ganisation  l'est  également  pour  certaines 
particularités  caractéristiques,  considérées  isolément.  En  d'autres 
termes,  cliaque  parent  transmet  de  préférence  au  produit  ceux 
de  ses  caractères  qui  dominent  les  caractères  correspondants  de 
l'autre,  à  moins  que  des  circonstances  spéciales  ne  contrarient 
l'action  normale  de  l'hérédité. 

§  3.  INFLUENCE  DE  LA  RACE, 

Cette  manière  d'envisager  les  phénomènes  du  croisement  rend 
compte  de  ce  qui  se  passe  lors  du  métissage  entre  certaines  races. 
11  en  est  parmi  elles  c[ui  transmettent  quelques-uns  de  leurs  carac- 
tères avec  une  constance  et  une  persistance  remarquables,  tandis 
que  d'autres  caractères  s'efl'acent  parfois  dès  la  première  génération. 
Le  métis  du  Bouriate  et  du  Russe  a  invariablement  les  yeux  et  les 
cheveux  du  premier.  (M™*^  de  Speranski.)  Des  faits  semblables  et 
portant  sur  les  mêmes  traits  ont  été  signalés  en  Amérique,  par  bien 
des  auteurs,  comme  accompagnant  le  croisement  de  l'Européen  et 
de  l'indigène.  Même  dans  le  croisement  unilatéral  et  dirigé  dans 
le  sens  de  la  race  blanche,  les  yeux,  les  cheveux  du  second  per- 
sistent pendant  plusieurs  générations;  tandis  que,  dès  la  première 
ou  la  seconde,  le  métis  a  acquis  le  teint  du  Blanc.  (Humboldt.) 

Le  Blanc  et  le  Nègre  semblent  apporter  dans  leurs  unions  une 
|)uissance  reproductrice  à  peu  près  égale,  au  moins  en  moyenne. 
VjG  fait  l'ésulte  de  l'ensemble  de  traits  que  présentent  ordinaire- 
ment les  Mulâtres;  il  ressort  encore  de  ce  que  présentent  de  con- 
tradictoire certaines  observations.  A  la  Jamaïque,  le  sang  le  plus 
noble  l'enqjorte.  (Etwick,  Long.)  D'autre  part,  Pruner-Bcy  n'a 
reconnu  cette  supériorité  que  dans  le  cas  où  la  mère  appartient  à 
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la  race  blanche.  Au  Brésil,  les  rôles  seraient  intervertis,  d'après  les 
renseignements  qu'a  bien  voulu  me  donner  M.  Lagos  :  le  père  don- 
nerait à  jieu  près  constamment  au  (ils  l'empreinte  de  sa  race  d'une 
façon  plus  tranchée  que  la  mère. 

Les  observations  précédentes  ne  portent  que  sur  les  caractères 
physiques.  Mais  il  est  un  trait  physiologique  bien  important  que  le 
Nègre  paraît  transmettre  au  Mulâtre  d'une  manière  constante  :  c'est 
l'aptitude  à  supporter  les  influences  du  climat  intertropical.  J'ai* 
rappelé  tout  à  l'heure  le  témoignage  des  pères  Labat  et  Dutertre. 
Ceux  que  fournissent  les  observateurs  les  plus  récents  le  con- 
firment en  tout  point ,  et  sont  plus  détaillés.  M.  Simonot  insiste  sur 
l'espèce  d'indifférence  pathologique  qu'il  a  observée  chez  les  Mulâtres 

r 

africains.  Nott,  de  son  côté,  a  constaté  que  les  Mulâtres  des  Etats- 
Unis  du  Nord,  amenés  à  Mobile  ou  à  la  Nouvelle-Orléans,  y  soufl"rent 
infiniment  moins  que  les  Blancs,  et  peuvent,  entre  autres,  braver 
impunément  la  fièvre  jaune.  Sur  ce  point,  l'ascendant  du  sang  nègre 
se  manifeste  d'une  manière  évidente,  et  l'on  voit  combien  ce  fait 
concorde  avec  les  vues  que  j'indiquais  tout  à  l'heure. 

Bien  que  les  phénomènes  du  croisement  unilatéral  du  Nègre 
avec  le  Blanc  n'aient  pas  été  étudiés  avec  la  méthode  qu'on  demande 
aujourd'hui  à  la  science,  ils  sont  pourtant  connus  d'une  manière 
générale.  Lorsque  le  Blanc  blond  à  yeux  bleus  s'unit  au  Nègre  et 
aux  produits  métis,  on  voit  à  chaque  génération  ses  caractères  pré- 
dominer de  plus  en  plus.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'à  la 
cinquième  génération  toute  trace  de  sang  noir  a  généralement  dis- 
paru. 11  paraîtrait  que  la  quatrième  génération  est  un  moment  de 
crise  (Spix,  Martius,  Humboldt),  et  que  souvent  le  métis  de  ce  degré 
est  pâle  et  faible;  tandis  que  le  degré  suivant  est  au  contraire  très- 
robuste  et  en  tout  semblable  au  Blanc.  (Visinié.) 

Mais  à  côté  de  ces  faits  généraux  se  placent  bien  des  exceptions. 
L'origine  nègre  s'accuse  souvent  par  des  phénomènes  de  piœtaposition. 
Des  plaques  foncées  en  forme  d'envies,  des  taches  de  rousseur,  per- 
sistent pendant  plusieurs  générations.  (Visinié.)  Ces  faits  rappellent 
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les  observations  de  Simon  (de  Berlin).  Les  organes  reproducteurs 
externes  conservent  longtemps  aussi  une  teinte  plus  foncée.  (Troyiîr.) 
Parfois  aussi  le  teint,  très-blanc  chez  l'enfant  et  chez  le  jeune 
homme,  noircit  chez  l'adulte  de  manière  à  rendre  l'individu  mé- 
connaissable [Inde).  (Troyer.) 

Le  croisement  unilatéral  dans  le  sens  du  Nègre  ramène  celui-ci 
en  bien  moins  de  temps  au  type  pur.  Le  tierceron  nègre  est  tout  Nègre 
à  en  juger  parla  couleur.  Peut-être  ce  résultat  est-il  dû,  au  moins  en 
partie,  à  l'action  du  milieu,  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure; 
peut-être  aussi  est-ce  le  cas  de  faire  l'application  des  idées  de 
M.  d'Omalius  sur  la  prédominance  du  noir  dans  les  mélanges  effec- 
tués à  quantité  égale  de  matière  colorante. 

Les  unions  entre  Mulâtres  donnent  lieu  à  quelques  phénomènes 
fort  curieux.  Depuis  longtemps  Camper  avait  reconnu  qu'au  mo- 
ment de  la  naissance  le  négrillon  ne  se  distingue  pas  de  l'enfant 
blanc.  Malgré  quelques  nuances  tenant  peut-être  à  des  circons- 
tances locales  (Pruner-Bey),  le  fait  me  semble  mis  hors  de  doute 
par  les  témoignages  répétés  qui  sont  arrivés  à  la  Société  d'Anthro- 
pologie. (Berchon,  Girard.)  On  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  en  fût  au 
moins  de  même  pour  l'enfant  d'un  Mulâtre  et  d'une  Mulâtresse.  Il 
n'en  est  rien.  Celui-ci,  d'après  M.  Berchon,  porte  toujours  crdes 
fr plaques  noires,  témoignages  irrécusables  de  son  origine,  et  ces 
ff  plaques  sont  généralement  situées  aux  environs  des  organes  de  la 
ff  génération.  iiEn  outre,  le  teint  général  est,  au  moins  parfois,  plus 
foncé  chez  ces  enfants  que  chez  ceux  d'un  Nègre  et  d'une  Négresse 
pur  sang. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  l'influence  qu'exerce  dans 
le  croisement  du  Blanc  et  du  Noir  la  race  secondaire  à  laquelle  est 
emprunté  le  second  de  ces  éléments  ethniques.  Il  y  a  des  différences 
très-accusées  entre  les  Nègres.  M.  Simonot  a  fait  remarquer  que 
les  Mulâtres  iolofs  sont  supérieurs  aux  Mulâtres  guinéens.  Depuis 
longtemps  j'ai  insisté  dans  mes  cours  sur  des  faits  analogues;  et  je 
n'ai  pas  hésité  à  attribuer  en  partie  le  rôle  qu'ont  su  prendre  dans 
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]a  société  les  Mulâtres  brésiliens  à  l'origine  de  leurs  ancêtres  nègres 
(^Mozambiques ,  Offres). 

La  question  de  l'influence  des  races  dans  le  croisement  nous 
amène  à  examiner  un  fait  d'une  haute  importance,  qui  paraît  se 
produire  d'une  manière  assez  uniforme  dans  une  grande  partie 
de  l'Amérique  méridionale  [Buenos-Ayi^es ,  Paraguay,  Brésil,  etc.), 
et  qui  existe,  très-probablement,  sur  bien  des  points  oh  il  n'a  pas 
été  signalé. 

Des  déclarations  réitérées  de  M,  Martin  de  Moussy,  des  témoi- 
gnages oraux  que  j'ai  pu  recueillir  auprès  de  M.  Lagos,  il  résulte 
que,  dans  cette  vaste  contrée,  oii  s'accomplit  sur  une  si  large  échelle 
le  croisement  entre  deux  races  humaines,  c'est,  en  définitive,  le 
sang  européen  qui  l'euiporte.  «Au  Brésil,  nous  dit  M.  de  Moussy, 
ffles  sang-mêlé  de  toute  origine  pullulent  et  forment  une  popula- 
ce tion  nouvelle,  sindigémnt  chaque  jour  davantage,  si  l'on  peut  se 
«servir  de  cette  expression,  et  se  rapprochant  sans  cesse  du  type 
«blanc,  qui,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  toute  l'Amérique  du 
«Sud,  finira  avec  le  temps  par  absorber  tous  les  autres.  i: 

Peut-on  voir  dans  ce  résultat  un  signe  de  l'ascendant  de  la  race? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  qu'on  doit  l'attribuer  avant  tout  à 
l'esprit  général  qui  préside  à  ces  croisements. 

Depuis  longtemps,  sur  tous  les  points  du  globe  tous  les  voya- 
geurs ont  remarqué  combien  il  est  rare  que  la  femme  blanche  se 
croise  avec  un  indigène.  Il  y  a  là  c[uelque  chose  du  sentiment  qui 
empêche  nos  dames  de  se  livrer  à  leurs  domestiques.  (Simonot.) 

Partout  l'homme  est  moins  délicat  que  la  femme;  il  ne  craint 
pas  de  descendre  et  d'adresser  des  hommages  passagers  à  ses 
inférieures;  les  aspirations  mêmes  de  celles-ci  font  qu'elles  se 
livrent  à  leurs  maîtres  plus  aisément  qu'à  leurs  époux,  La  Négresse, 
la  Hottentote ,  la  Guaranie ,  se  croisent  aisément  avec  le  Blanc.  La 
métisse,  issue  de  ces  unions,  reproduit  avec  plus  de  vivacité  en- 
core que  sa  mère  les  mêmes  sentiments,  car  elle  est  fière  du  sang 
blanc  qu'elle  a  reçu.  La  tierceronne,  la  quarteronne,  etc.  sentent, 
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i-aisonnent  et  agissent  de  inômc  dans  ceS  contrées  où  la  couleur 
lait  les  castes. 

De  là  il  résulte  que,  môme  dans  ces  pays  où  le  croisement  est 
livré  entièrement  au  hasard,  il  s'opère  une  sorte  de  sélection  géné- 
rale; (|uc  le  métissage  dans  son  ensemble  est  unilatéral ,  et  s'opère 
clans  le  sens  du  Blanc.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que,  à  la 
longue,  le  sang  de  ce  dernier  prédomino.  Or  c'est  là  un  résultat 
d'une  haute  importance,  puisque  en  déhnitive,  dans  cette  lutte  des 
races,  la  victoire  reste  à  celle  qui  apporte  les  éléments  supérieurs. 

Mais  sur  d'autres  points  du  même  continent  les  résultats  géné- 
raux du  croisement  paraissent  être  inverses  des  précédents.  Il  ré- 
sulte des  observations  toutes  récentes  dues  à  M.  Squiers,  qu'au 
Pérou  la  population  métisse  tend  fortement  à  retourner  au  type 
indigène,  si  bien  que  celui-ci  semble  devoir  finir  par  effacer  plus 
ou  moins  complètement  le  type  européen.  Diverses  causes  rendent 
aisément  compte  de  ce  fait;  et  parmi  elles  je  signalerai  la  densité 
des  populations  péruviennes  primitives,  la  nature  des  relations 
qui  s'établirent  dès  le  début  entre  elles  et  les  conquérants,  enfin 
les  actions  de  milieu  dont  nous  allons  nous  occuper. 

§  k.  INFLUENCE  DU  MILIEU. 

J'ai  déjà  montré  par  des  faits  combien  le  milieu  influe  sur  la 
formation  et  le  développement  des  races  métisses.  Il  me  reste  à 
dire  un  mot  de  quelques  phénomènes  dans  lesquels  s'accuse  éga- 
lement son  action.  Malheureusement,  les  phénomènes  de  cet  ordre 
ont  appelé  trop  rarement  l'attention  des  observateurs;  et,  quand  ils 
les  rapportent,  c'est  presque  par  hasard  ou  sans  en  faire  ressortir 
la  signification.  Si  j'indique  ce  sujet,  c'est  surtout  pour  provoquer 
des  recherches  ultérieures. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  dans  le  croisement  unilatéral,  trois  géné- 
rations ramènent  les  métis  au  type  nègre,  tandis  qu'il  en  faut  cinq 
pour  atteindre  le  type  blanc.  Un  fait  pareil  s'observe  dans  l'Amé 
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rique  centrale  lors  du  cit)isement  entre  l'Européen  et  l'Yucatèquo. 
(Brasseur  de  Bourbourg.) 

Dans  les  deux  cas,  l'induence  prépondérante  d'une  race  locale, 
ou  mieux  appropi'iée  à  l'existence  des  pays  chauds,  entre  bien  pro- 
bablement pour  une  part  dans  le  résultat;  mais  celle  du  milieu 
dans  lequel  s'accomplit  l'expérience  ne  peut  être  entièrement 
nulle.  Cette  manière  de  voir  me  paraît  légitimée  par  quelques  faits 
qui  sont  pour  ainsi  dire  la  réciproque  les  uns  des  autres  et  dont 
l'importance  a  souvent  échappé  à  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  ob- 
servés. 

Nous  devons  le  premier  à  M.  Simonot.  11  nous  a  fait  connaîti  o 
ces  Sénégalais  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui .  a  associent  à  une  peau 
ff franchement  noire  toutes  les  formes  caractéristiques  du  Maure, 
cf  et  cela  à  tous  les  âges.n  Pour  lui,  ces  Maures  noirs  sont  des  mélis. 

J'ai  exprimé  quelques  doutes  à  cet  égard.  11  me  semble  tout 
aussi  probable  que  ce  sont  de  vrais  Maures  pur  sang  dont  la  colo- 
ration a  été  changée  par  le  milieu.  Mais,  si  l'opinion  du  savaiil 
voyageur  est  fondée,  il  doit  reconnaître  lui-même  que  le  croisement 
unilatéral  a  été  poussé  loin  dans  le  sens  du  Blanc,  puisque  toules 
les  formes  appartiennent  à  ce  type.  Pour  que  la  couleur  du  Nègre 
persiste  malgré  cette  sémitisation  profonde,  il  faut  bien  qu'une 
aclion  locale,  c'est-à-dire  une  action  de  milieu,  ait  neutralisé,  quani 
à  ce  caractère,  les  lois  ordinaires  du  métissage  constatées  par  tant 
d'autres  voyageurs  depuis  Bruce  jusqu'à  Pruner-Bey. 

J'emprunte  un  exemple  du  même  genre  et  de  la  même  valeur 
à  M.  Duveyrier.  Cet  habile  explorateur  du  Sahara  constate  dans 
l'Oued-Bir  des  faits  semblables  à  celui  que  je  viens  de  citer;  puis 
il  nous  montre  toutes  les  régions  basses  des  anciennes  Sebkha  ha- 
bitées par  des  Noirs,  toutes  les  régions  élevées  et  sèches  habitées 
par  des  Blancs.  Il  s'est  assuré  que  les  tribus  des  hauts  plateaux  ont 
reçu  autant  d'esclaves  nègres  que  celles  des  bas-fonds.  11  conclut 
en  disant:  et  Le  sang  nègre  a  vaincu  le  sang  blanc  dans  les  lieux  où 
ffle  climat  se  rapproche  de  celui  de  la  Nigrilio;  le-sang  blanc  a 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  /|59 

te  dominé  le  sang  nègre  parlont  où  la  race  blanche  a  retrouvé  les 
ff  conditions  du  climat  originel.  ii 

Pi'osper  Lucas  a  cité  un  certain  nombre  de  laits  qui  sont  la  con- 
tre-preuve exacte  des  pi'écédents.  Il  s'agit  d'unions  entre  des  repré- 
sentants des  races  européenne  et  nègre  accomplies  en  Europe. 
On  voit,  dans  l'origine,  le  sang  noir  prédominer  dans  les  produits; 
puis  peu  à  peu  le  sang  européen  j)rend  le  dessus,  et  les  derniers 
enfants  ont  tous  les  caractères  du  type  blanc.  Quand  la  mère  est 
Noire  toute  idée  de  fraude  se  trouve  écartée,  puisque  l'infidélité 
même  n'aurait  rien  pu  changer  aux  conditions  de  l'expérience.  Il 
me  semble  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cet  ascendant  progressif 
le  résultat  d'une  action  locale,  d'une  action  de  milieu. 

Evidemment  les  faits  précédents  se  complètent  et  s'expliquent  les 
uns  par  les  autres.  Le  sang  noir,  vainqueur  dans  les  régions  basses 
du  Sahara  et  sur  les  bords  du  Sénégal^  est  vaincu  en  Europe 
et  dans  les  parties  élevées  du  Sahara  lui-même.  Comment  expli- 
quer des  résultats  aussi  différents  sans  admettre  l'intervention  des 
actions  locales,  des  actions  de  milieu? 
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CHAPITRE  III. 

RÉSULTATS  GKiNÉRAUX  DU  GROISEMEINT  DI5S  RACES  HUMAJINES. 

Après  avoir  rapidement  examiné  les  faits  principaux  qu'offre  le 
métissage  humain,  nous  devons  nous  demander  quel  sera  le  ré- 
sultat général  de  ce  mouvement  qui  tend  à  fusionner  les  races  les 
plus  opposées,  à  faire  entrer  des  éléments  si  divers  dans  la  forma- 
tion des  races  futures.  La  question  a  été  posée;  elle  a  été  résolue 
de  différentes  manières.  On  l'a  aussi  compliquée  parfois  de  ques- 
tions accessoires  ou  sans  rapport  réel  avec  elle.  Parmi  ces  dernières, 
il  en  est  une  qui  a  été  longuement  et  très-sérieusement  débattue 
à  la  Société  d'Anthropologie.  A  ce  titre,  je  ne  saurais  la  passer  sous 
silence,  bien  qu'elle  se  rattache  plutôt  à  la  Physiologie  qu'à  l'An- 
thropologie proprement  dite.  J'en  parlerai  donc,  mais  brièvement. 

§  CROISEMENT  DES  FAMILLES;  MARIAGES  CONSANGUINS. 

Les  mariages  entre  proches  parents  ont-ils  des  conséquences 
fâcheuses  pour  la  santé  des  enfants? 

Depuis  longtemps  l'opinion  populaire  a  répondu  par  l'affirma- 
tive. Des  prescriptions  religieuses  ont  sanctionné  ce  jugement;  et 
de  là  même  il  est  résulté  que,  dans  les  discussions  récentes,  on  a 
parfois  glissé  du  côté  de  la  controverse.  On  oubliait  que  certains 
peuples  sauvages  se  sont  montrés  sur  ce  point  plus  sévères  même 
que  les  conciles  :  car  chez  eux  il  est  défendu  à  l'homme  de  prendre 
pour  épouse  une  femme  de  sa  tribu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  quelques  années  de  nombreuses  publi- 
cations sur  ce  sujet  avaient  paru  en  Europe  et  en  Amérique.  L'opi- 
nion publique  s'en  émut;  aux  États-Unis  certains  Etals  défendirent, 
par  des  mesures  législatives,  les  unions  entre  cousins  germains. 
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(lîÉMis.)  La  question  a  donc  été  roganléo  comme  résolue  dans  une 
contrée  dont  tout  le  monde  reconnaît  le  sens  pratique. 

En  Fi'ance,  les  opinions  se  sont  divisées.  Un  certain  nombre  de 
médecins  ont  condamné,  d'une  manière  absolue,  les  mariages  con- 
sanguins; d'autres  ont  soutenu,  soit  leur  innocuité,  soit  môme  leur 
ntibté  quand  ils  sont  contractés  dans  de  bonnes  conditions. 

Au  premier  rang  des  premiers  s'est  placé  le  docteur  Boudin, 
dont  les  recherches  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'An- 
thropologie et  ont  donné  lieu  à  des  discussions  du  plus  haut  intérêt. 
Appuyé  sur  des  chiffres,  sur  des  faits  qu'il  avait  recueillis,  le  col- 
lègue que  nous  regrettons  tous  regarde  la  consanguinité  comme 
étant  par  elle-même  essentiellement  funeste,  comme  produisant, 
sans  le  concours  d'aucune  autre  cause  morbide,  l'apparition  de 
plusieurs  affections  ou  infirmités  (^surdi-mutité,  bec-de-lièvre,  idiotie, 
épikpsie,  stéilité,  etc.). 

Aux  faits  invoqués  par  M.  Boudin  on  a  répondu  par  des  faits  con- 
traires, parmi  lesquels  il  en  est  de  très-remarquables.  M.  Bourgeois 
a  fait  l'histoire  de  sa  propre  famille,  issue  d'une  union  consanguine 
au  troisième  degré,  ayant  fourni,  en  cent  soixante  ans,  quatre- 
vingt-onze  alliances  dont  seize  consanguines,  sans  que  la  fécondité 
et  la  santé  des  produits  fussent  aucunement  altérées.  Dans  une  étude 
monographique  de  la  commune  de  Batz,  M.  Voisin  a  signalé  des 
faits  analogues,  et  M.  Daily  en  a  retrouvé  de  pareils  dans  l'île  de 
Bréhat. 

M.  Boudin,  sans  nier  les  observations  précédentes,  en  appelait 
à  la  statistique  et  aux  nombres  moyens.  M.  Daily  a  discuté  ces 
cliiffres,  et  montré  qu'un  certain  nombre  des  résultats  numéri- 
ques affirmés  par  son  contradicteur  n'étaient  pas  aussi  certains 
qu'on  eût  pu  le  désirer.  \\  a  fait  à  M.  Boudin  une  objection  plus 
grave  encore,  en  faisant  remarquer  que  celui-ci  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  consangiiinilé  maladive.  (Bouciiardat.) 

Que  doit-on  conclure  en  définitive  de  cette  discussion,  si  longue 
et  si  sérieuse,  mais  que  je  dois  à  peine  indiquer?  Les  lois  géné- 
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raies  de  l'hérédité,  l'ensemble  des  faits  exposés  permettent,  je 
crois,  de  répondre. 

La  tendance  de  l'hérédité ,  avons-nous  vu  plus  haut,  est  de  repro- 
duire l'être  entier  :  dans  tout  mariage  l'enfant,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  est  une  résultante  ou  un  compromis  entre  les  tendances 
des  deux  parents;  si  ces  tendances  sont  les  mêmes,  elles  s'accusent 
de  plus  en  plus  dans  le  produit.  C'est  sur  ces  principes,  mille  fois 
confirmés  par  l'expérience,  que  repose  tout  l'art  de  former  les  races. 

Par  conséquent,  si  les  parents  possèdent  cet  équilibre  complet  qui 
constitue  la  santé  parfaite  pour  un  milieu  donné,  la  consanguinité 
tendra  à  maintenir,  à  fortifier  cet  excellent  état  de  choses  (^Batz, 
Bréhat).  Ici,  loin  d'être  nuisible,  la  consanguinité  aura  souvent  de 
très-bons  résultats. 

Mais  l'équilibre ,  l'harmonie  que  je  viens  d'admettre  existent  ra- 
rement. Pour  peu  que  l'un  ou  l'autre  soit  rompu,  l'état  de  malaise 
commence.  Si  ce  malaise  existe  chez  les  deux  parents,  s'il  est  de 
même  nature,  il  s'accusera  de  plus  en  plus  cliez  les  enfants.  Or  dans 
les  mariages  consanguins,  il  y  a  au  moins  de  grandes  chances  poui- 
que  la  rupture  d'équilibre  ait  lieu  dans  le  même  sens,  il  suit  de  là 
que,  dans  bien  des  cas,  les  unions  consanguines  seront  nuisibles,  et 
d'autant  plus  dangereuses  que  les  prédispositions  mauvaises ,  com- 
munes aux  deux  conjoints,  seront  plus  marquées. 

Ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  autorise  pleinement  ces 
conclusions  appliquées  à  l'Homme.  M.  Boudin  avait  cité  plusieurs 
exemples  dans  lesquels  la  consanguinité  avait  manifestement  pro- 
duit de  mauvais  effets.  On  lui  répondit  en  lui  citant  l'exemple  de 
Backwell  et  des  frères  Gollins  produisant  leurs  races  perfectionnées 
par  la  méthode  m  and  in  (^mariage  en  dedans).  Mais  cela  même  con- 
firme de  tout  point  l'opinion  que  je  viens  d'exprimer.  En  réalité, 
nos  races  perfectionnées  sont  des  monstres  chez  lesquels  nous  dévelop- 
pons outre  mesure  certains  caractères,  dans  un  but  d'utilité  spéciale 
et  déterminée.  Ce  n'est  évidemment  pas  là  ce  que  nous  recherchons 
pour  nos  enfants. 
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La  pratique  agricole  des  grands  éleveurs  montre  d'ailleurs  l'utilité 
du  croisement  des  familles.  Aux  exemples  cités  par  M.  Boudin,  on 
peut  ajouter  celui  de  J.  Webb.  La  race  une  fois  obtenue  à  l'aide 
de  la  méthode  ùi  and  in,  il  recommande  d'éviter  les  unions  consan- 
guines et  de  faire  concourir  à  la  reproduction  au  moins  deux  fa- 
milles distinctes. 

En  résumé,  la  conséquence  à  tirer  de  l'ensemble  des  faits  me 
paraît  être  qu'une  proclie  parenté  entre  le  père  et  la  mère  n'est  pas 
nuisible  par  elle-même,  comme  le  pensait  M.  Boudin;  mais  qu'en 
vertu  des  lois  qui  régissent  l'hérédité  et  par  ses  résultats  physiolo- 
giques, elle  le  devient  souvent;  et,  qu'en  présence  des  éventualités 
qu'elle  entraîne ,  il  est  au  moins  prudent  d'éviter  les  mariages  con- 
sanguins. 

§  2.  CROISEMENT  DES  RACES  DANS  L'ANCIEN  MONDE. 

La  parenté  toute  physiologique  des  familles,  les  conséquences 
pathologiques  qui  peuvent  en  résulter  en  cas  d'unions  consan- 
guines, n'ont  évidemment  aucun  rapport  avec  la  parenté  ethnolo- 
gique des  peuples ,  et  ce  serait  à  tort  que  l'on  voudrait  conclure  de 
l'une  à  l'autre.  Revenons  donc  à  la  question  anthropologique  pro- 
prement dite ,  et  demandons-nous  quels  sont  les  résultats  généraux 
du  croisement  des  races. 

Cette  grave  question,  bien  souvent  discutée  et  envisagée  de  bien 
des  façons,  a  été  posée  dans  des  termes  absolus  par  deux  écrivains 
français,  M.  le  comte  de  Gobineau  et  M.  Périer.  Tous  les  deux 
l'ont  résolue  dans  le  même  sens;  tous  les  deux  ont  regardé  le 
croisement  comme  étant  en  lui-même  une  cause  d'alfaiblissement 
et  de  dégradation. 

J'ai  discuté  déjà  dans  deux  recueils,  et  avec  quelque  détail,  le^ 
opinions  de  M.  de  Gobineau.  Je  serai  donc  bref  en  ce  qui  concerne 
rauteui-  de  Y  Essai  sur  l'inégalilé  des  races  Immaiiies. 

Cet  ouvrage,  considérable,  intéressant,  demande  à  être  lu  avec 
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prudence.  Le  Iccleur  a  souvent  à  se  tenir  en  garde  contre  des  asser- 
tions que  rien  ne  justilie  et  qui  n'en  sont  pas  moins  présentées 
comme  autant  de  faits  incontestés.  La  donnée  générale  du  livi'e  peut 
servir  d'exemple.  M.  de  Gobineau  admet  l'unité  de  l'espèce  liumaine; 
il  admet  l'existence  d'un  homme  primitif  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Sous  l'influence  des  cataclysmes  dont  la  terre  a  gardé  l'empreinte, 
cet  homme,  ajoute-t-il,  s'est  modifié  et  a  donné  naissance  à  trois 
races  dont  les  caractères  ont  pris  dès  lors  quelque  chose  de  radical 
et  que  rien  ne  peut  changer.  Ces  trois  races  sont  la  blanche,  la 
jaune  et  la  noire.  Dès  l'origine  elles  se  sont  cantonnées.  Les  Blancs 
ont  occupé  l'Asie  centrale;  les  Jaunes,  l'Amérique  entière;  les 
Noirs,  tout  le  sud  de  l'ancien  monde  en  remontant  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Cet  état  de  choses  a  persisté  jusqu'au  moment  où  les 
Jaunes,  faisant  irruption  en  multitudes  innombrables  par  le  détroit 
de  Behring,  ont  attaqué  les  Blancs.  D'abord  repoussé,  ce  torrent 
s'est  bifurqué.  Ses  branches  ont  suivi  le  littoral  asiatique  à  l'est  et 
au  nord.  La  première  a  formé  toutes  les  populations  chinoises ,  indo- 
chinoises, etc.;  la  seconde,  pénétrant  en  Europe,  a  peuplé  en  entier 
cette  partie  du  monde  jusqu'au  fond  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 
Mais  l'Amérique  continuait  à  lancer  de  nouvelles  multitudes  sur  les 
Blancs,  qui,  enfin  ébranlés  et  refoulés,  se  sont  mis  en  marche  et  ont 
été  se  mêler  par  essaims  successifs  à  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Ainsi  ont  pris  naissance ,  par  le  mélange  seul  de  ces  trois 
éléments,  toutes  les  races  du  globe. 

Le  rôle  des  trois  races  primordiales  est  très-distinct,  selon  M.  de 
Gobineau  :  les  Jaunes  représentent  l'élément  mâle;  les  Noirs,  l'élé- 
ment femelle.  Mais,  livrées  à  elles-mêmes,  elles  sont  absolument 
incapables  de  s'élever  à  la  civilisation.  La  race  blanche  seule  a  ce 
pouvoir;  elle  le  communique  à  ses  sœurs  en  s'allianl^avec  elles; 
mais  en  les  élevant  elle  s'abaisse. 

Ici  se  montre  l'idée  à  la  fois  absolue  et  quelque  peu  étrange 
de  l'auteur.  Dans  le  croisement  direct,  selon  M.  de  Gobineau,  les 
races  inférieures  gagnent,  la  supérieure  perd.  Or,  selon  lui,  tout 
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dépend  de  la  proportion  de  sang  bJanc  infusr  à  la  race  mixte.  Tout 
se  passe  comme  si  on  mêlait  du  vin  et  de  l'eau,  et  avec  la  même 
rigueur  matérielle. 

Ce  premier  principe,  dont  l'auteur  ])ousse  jusqu'au  bout  les 
conséquences  sur  certains  points,  devrait,  ce  sendjle,  le  conduire 
c\  regarder  comme  égales  deux  races  ayant  la  mêiue  projjortion  de 
sang  blanc  et  la  race  croisée  résultant  de  leur  union.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  là  ce  qu'admet  M.  de  Gobineau.  Pour  lui,  le  croisement 
est  en  luMiiême  une  cause  de  dégradation;  de  telle  sorte  que,  sans 
diminuer  de  quantité,  le  sang  blanc  perd  de  sa  vertu  à  chaque 
nouvelle  union  croisée. 

C'est  en  partant  de  ces  données  que  M,  de  Gobineau  croit  pouvoir 
explic[uer  l'origine,  la  grandeur,  les  vicissitudes  et  la  fin  de  toutes 
les  civilisations,  de  toutes  les  sociétés  humaines;  et  c'est  à  l'Histoire 
qu'il  en  appelle. 

Par  cela  même  les  théories  que  j'analyse  provoquent  une  objec- 
tion fondamentale.  M.  de  Gobineau  admet  dix  civilisations  distinctes, 
ayant  toutes  un  fond  de  races  colorées  animées  par  le  sang  blanc. 
Mais  cette  race  à  c|ui  l'auteur  attribue  exclusivement  tout  pouvoir 
d'initiative,  d'organisation,  de  création,  a-t-elle  eu  sa  civilisation 
propre  ?  L'Histoire  est  absolument  muette  à  cet  égard.  Pour  sup- 
pléer à  son  silence,  M.  de  Gobineau  affirme  que  cette  civilisation 
exclusivement  blanche  a  existé,  antérieurement  à  toutes  les  autres, 
dans  le  cœur  de  l'Asie,  et  qu'elle  a  laissé  comme  monuments  ces 
grands  tumulus  attribués  par  quelques  auteurs  aux  problématiques 
Tchoudes. 

Or  qui  ne  voit  combien  sont  autrement  remarquables  les  traces 
laissées  par  les  civilisations  mixtes  de  M.  de  Gobineau  [civilisations 
assyrienne,  indienne,  égyptienne,  grecque),  et  i^ar  cette  nation  romaine 
à  laquelle  il  refuse  à  peu  près  ce  caractère  élevé?  Qui  ne  sait  ce 
que  sont  les  Blancs  purs  chaque  fois  qu'ils  apparaissent  sur  la  scène 
du  monde?  En  Asie,  ce  sont  les  Aryas,  pasteurs  conquérants 
avant  tout;  en  Europe,  ce  sont  les  barbares  qui  démolissent  l'em- 
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pire  romain.  MAiiie  en  accepLaiiL  les  prémisses  de  M.  de  Gobineau, 
on  serait  Ibrcé  de  conclure  que  le  mélange  des  Blancs  avec  les 
autres  races  a  été  l'occasion  d'un  immense  progrès  :  car,  à  vouloir 
être  logique,  tout  ce  qu'il  a  dit  jus(|ue-là  conduirait  à  conclure 
que  de  cette  heure  seulement  datent  et  la  civilisation  et  l'Iiistoire. 

Je  ne  puis  suivre  M.  de  Gobineau  dans  le  détail  des  dix  civilisa- 
tions qu'il  passe  en  revue.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  loin  sur  ses 
conclusions  après  avoir  examiné  le  travail  publié  par  M.  Périersous 
le  titre  d'Essai  sur  les  croisements  ethniques. 

M.  Périerne  touche  qu'incidemment,  pour  ainsi  dire,  à  l'histoire 
et  à  la  civilisation.  Tout  en  se  déclarant  sur  plusieurs  points  en 
communauté  d'idées  avec  M.  de  Gobineau,  il  est  bien  moins  aven- 
tureux que  son  devancier.  Partisan  de  l'autochthonie  des  races,  dans 
le  sens  polygéniste  du  mot,  il  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  hypo- 
thèses toutes  gratuites  pour  expliquer  leur  diversité;  il  reconnaît 
bien  plus  franchement  l'autorité  des  faits  et  résume  l'examen  un  peu 
vague  du  développement  intellectuel  des  peuples  par  deux  propo- 
sitions dont  je  citerai  seulement  la  suivante  :  «Le  peuple  le  moins 
r pur  ne  sera  pas  pour  cela  le  moins  civilisé,  et  réciproquement,  v 

Le  premier  membre  de  cette  phrase  chez  un  partisan  des  doc- 
trines de  M.  de  Gobineau  est  un  aveu  dont  il  est  inutile  de  faire 
ressortir  l'importance.  Le  second  n'est  qu'une  réserve,  qu'il  serait 
d'ailleurs  difficile  de  motiver.  Si,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  géné- 
ralités, M.  Périer  était  descendu  dans  le  détail  des  faits,  il  aurait 
été  conduit,  comme  M.  de  Gobineau  lui-même,  soit  à  des  contra- 
dictions, soit  à  des  aveux  plus  significatifs  encore  que  celui  que 
je  viens  de  signaler. 

Je  me  bornerai  à  citer  un  exemple  pour  justifier  cette  apprécia- 
tion. 

M.  Périer  signale  les  Arabes  d'Asie  comme  une  des  nations  les 
plus  pures  du  globe,  et  sur  ce  point  il  trouvera  peu  de  contra- 
dicteurs; il  les  représente  en  outre  comme  oiTrant  crie  type  pai' 
cr  excellence  de  la  beauté  des  formes  ;«  peut-être  cette  appréciation 
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j)ourrail-elle  otre  comljaLtue.  Mais  il  vaille  leurs  civilisations  (nUiqnes 
et  modernes;  sur  ce  point,  il  est  cliflicilc  d'ôti'e  d'accord  avec  lui. 

Nous  savons  bien  peu  de  chose  des  llimyarites,  bien  moins 
encore  des  premiers  et  des  seconds  Adîtes.  Caussin  de  Perceval 
nous  les  montre  comme  ayant,  ;\  diverses  reprises,  joué  le  rôle  de 
conquérants,  mais  de  conquéi-ants  barbares;  les  mcxairs  ([u'il  nous 
raconte  sont  celles  d'un  peuple  bien  sauvage.  Lorsque  ce  peuple 
sort  de  ses  déserts,  sous  l'impulsion  de  l'islamisme,  a])paraît-il  en 
conquérant  civilisé?  On  sait  que  c'est  tout  le  contraire.  Ce  n'est 
qu'après  la  conf[uéte  et  le  mélange  qu'on  voit  naîti-e  sur  les  côtes 
de  l'Airique,  en  Espagne,  en  Asie,  les  grandes  civilisations  arabes. 

La  civilisation  purement  arabe  que  nous  a  fait  connaître  Palgrave 
approche-t-elle  de  celle  des  Almohades,  des  Almoravides,  des  Ab- 
bassides  ?  Evidemment  non.  Elle  est  restée  bien  en  arj-ière  de  ses 
devancières. 

Ainsi,  dans  cet  exemple,  choisi  par  M.  Périer  lui-même,  c'est 
encore  à  la  suite  de  mélanges  ethniques  que  le  progrès  se  manifeste 
et  que  l'intelligence  des  races  prend  un  essor  nouveau. 

En  prenant  un  à  un  la  plupart  des  faits  cités  ])ar  M.  Périer, 
j'arriverais  à  la  même  conclusion  ;  ou  bien  encore  je  montrerais 
que  les  races  acceptées  par  lui  comme  pures  sont  restées  souvent 
fort  étrangères  aux  progrès  accom])lis  par  les  races  les  plus  mélan- 
gées alors  même  qu'elles  vivent  à  côté  l'une  de  l'autre  [Kabyles  et 
Maures);  ou  bien  enfin  que,  parmi  les  races  incontestablement  les 
plus  pures  et  de  la  plus  noble.,  origine ,  il  en  est  dont  les  mœurs 
seraient  décrites  comme  un  type  de  barbarie,  si  on  les  rencontrait 
ailleurs  qu'en  pleine  Europe  et  dans  les  descendants  des  Spartiates 
[Maïnotes).  Mais  sans  entrer  dans  ces  détails,  je  préfère  suivre  l'au- 
teur sur  un  autre  terrain. 

M.  Périer  a  consacré  presque  tout  un  chapitre  à  la  beauté  phy- 
sique des  races;  mais  il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  des 
conclusions  qu'il  s'est  cru  en  droit  d'en  tirer.  11  n'a  pu  vouloir  dire 
(jue  la  beauté  était  en  raison  de  la  pureté  %t]inique;  il  eût  été 
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trop  fiicile  de  lui  répondre  (Esquimmix,  Lapons,  Pécherais,  etc.).  S'il 
a  voulu  montrer  seulement  que,  parmi  les  races  pures,  il  en  est 
de  fort  belles,  tout  le  monde  sera  de  son  avis;  mais  il  ne  sera  pas 
difficile  de  montrer  qu'il  en  est  de  même  des  races  croisées;  et,  de 
plus,  que  quelques-uns  des  exemples  cités  par  lui  doivent  rentrer 
dans  cette  dernière  catégorie. 

Ainsi  le  savant  dont  je  combats  les  idées  générales  place  les 
Polynésiens  parmi  les  races  autochthones,  et  il  attribue  à  l'absence 
de  croisement  la  beauté  remarquable  de  ce  type.  Mais  nous  savons 
aujourd'hui  que,  loin  d'être  nés  dans  les  îles  on  les  a  trouvés, 
les  Polynésiens  y  sont  arrivés  depuis  les  temps  historiques,  pro- 
gressivement, et  que  les  Maoris  n'ont  occupé  la  Nouvelle-Zélande 
qu'au  XV®  siècle.  De  plus,  l'examen  des  caractères  physiques,  d'accord 
avec  la  Linguistique ,  nous  montre  dans  cette  race  le  produit  d'un 
croisement  dans  lequel  domine  tantôt  le  type  blanc  (^classes  aristo- 
cratiques) ,  tantôt  le  type  nègre  (^classes  inférieures  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  Archipel  dangereux,  etc.).  Mais ,  dans  l'ensemble ,  cette  race, 
plus  ou  moins  métisse ,  s'est  assise  par  suite  de  son  isolement,  et  de 
là  est  né  ce  type  spécial  auquel  tous  les  voyageurs  ont  rendu  justice. 

Quelque  chose  de  pareil  a  dû  se  passer  au  Caucase.  Le  caractère 
général  du  langage  autorise  à  admettre  que  les  Blancs  allophyles 
forment  le  fond  de  ces  races;  mais  la  variété  des  langues,  compre- 
nant au  moins  quatre  souches  distinctes  et  onze  formes  principales 
(La.tham),  indique  un  mélange  dont  l'Histoire  rend  peut-être  raison. 
Toutes  les  races  émigrantes  se  sont  heurtées  au  Caucase  ;  ses  gorges 
ont  servi  d'asile  à  une  foule  de  vaincus.  Les  Grecs  y  ont  eu  des  co- 
lonies considérables,  et  l'une  d'elles  [Dioscurias)  a  fourni  àLatham 
le  nom  qu'il  donne  à  l'ensemble  de  ces  peuples.  Les  traditions 
locales  donnent  aux  Tcherkesses  des  ancêtres  arabes.  Des  auteurs 
modernes  rattachent  les  grands  Abases  aux  anciens  Gochléens,  qui 
prétendaient  descendre  d'une  colonie  égyptienne  laissée  par  Sésos- 
tris.  Bien  loin  que  les  belles  populations  du  Caucase  doivent  leur 
supériorité  à  la  pureté  de  leur  sang,  ne  pourrait-il  pas  se  faire 
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que  cette  supériorité,  accusée  par  la  beauté  des  formes,  ne  fût  le 
])rivilége  que  des  tribus  locales  relevées  par  des  éléments  aryans 
et  sémitiques  ? 

Ce  qui  autorise  au  moins  à  poser  la  question,  c'est  qu'à  côté  des 
Circassiens,  des  Tclierkesses,  des  Géorgiens,  cités  par  M.  Périer, 
on  trouve  les  Chnaous,  les  Suanes  de  Pline  et  de  Strabon,  dont  il 
ne  parle  pas.  Or  ceux-ci,  jadis  puissants,  aujourd'hui  refoulés  par 
les  autres  tribus,  paraissent  avoir  été  toujours  dans  un  état  à  peu 
près  sauvage.  Les  anciens  auteurs  parlent  de  leur  saleté.  De  nos 
jours,  ils  sont  à  peine  au-dessus  des  Nègres  mélanésiens.  Quoique 
habitant  un  pays  bien  plus  froid  que  ces  derniers,  ils  ne  sont  guère 
plus  vêtus  qu'eux,  sont  couverts  de  vermine,  qu'ils  mangent  avec 
la  même  avidité,  vivent  sous  des  hangars  ])êle-mêle  avec  quelques 
rares  bestiaux ,  et  sont  toujours  prêts  à  vendre  femmes  et  enfants 
pour  un  fusil  et  de  la  poudre.  Cette  population  ne  serait-elle  pas  la 
race  restée  pure  et  par  cela  même  dépassée  par  les  métis  ?  L'alter- 
native est  au  moins  permise  :  car  aucun  des  éléments  ethniques  in- 
diqués plus  haut  n'a  pu  apporter  aux  Chnaous  les  tristes  instincts 
dont  ils  font  preuve. 

M.  Périer  cite  encore  les  Juifs,  et  insiste  sur  la  beauté  de  leur 
type ,  sur  les  immunités  dont  cette  race  paraît  être  douée  au  point 
de  vue  de  l'acclimatation  et  de  la  pathologie.  J'ai  dit  ailleurs  que 
ces  immunités  tiennent  précisément  au  croisement  des  populations 
juives  nées  et  élevées  dans  des  milieux  différents.  Ce  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'une  loi  bien  plus  générale.  Quant  à  la  beauté  de 
la  race,  je  me  bornerai  à  une  seule  observation.  S'il  y  a  de  beaux 
Juifs,  il  y  en  a  aussi  de  laids;  on  peut  s'en  convaincre  sans  sortir 
de  France.  En  Alsace,  les  races  chrétienne  et  juive  vivent  parfois 
juxtaposées  par  villages.  Or  quiconque  aura  parcouru  ces  contrées , 
reconnaîtra  que  la  première  de  ces  populations  ne  le  cède  pas  à  la 
seconde. 

M.  Périer  insiste  aussi  sur  la  beauté  féminine,  et  cite  les  Circas- 
siennes.  Acceptons  ce  critérium  et  ce  terme  de  comparaison.  Que 
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nous  apprend  à  ce  sujet  l'observation?  En  France,  comme  partout, 
c'est  d'ordinaire  au  cœur  des  cliaînes  de  montagnes  qu'on  rencontre 
les  populations  les  moins  mélangées;  c'est  dans  la  plaine  que  les 
populations  se  sont  le  plus  croisées,  et  c'est  dans  le  Midi  que  se  sont 
i-encontrées  le  plus  de  races  différentes.  Eh  bien,  la  femme  de  la 
liante  Auvergne  peut-elle  disputer  le  prix  à  la  grisette  d'Arles,  de 
Montpellier,  de  Toulouse?  Ces  trois  types  sont  entièrement  diffé- 
rents; ils  accusent  hautement  des  mélanges;  ils  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  sous  le  rapport  dont  il  s'agit;  et  certainement 
tous  les  trois  l'emportent  sur  l'Auvergnate.  En  Sicile,  où  se  sont 
heurtées  toutes  les  populations  périméditerranéennes ,  les  femmes 
présentent  de  même  parfois  des  types  bien  distincts.  J'ai  pu  jugei- 
par  moi-même  des  formes  générales  et  des  traits  que  présentent 
les  habitantes  de  Taormine,  Palerme,  la  Torre,  Trapani.  Or  ces 
femmes  sont  presque  également  remarquables  à  ce  double  point  de 
vue,  quoique  présentant  des  différences  tranchées,  qui  accusent 
la  diversité  et  le  mélange  des  éléments  ethniques. 

Ainsi  la  beauté  féminine  se  retrouve  chez  certaines  races  mixtes, 
comme  elle  manque  chez  certaines  races  pures.  En  réalité  elle  ne 
saurait  être  invoquée  comme  argument  ni  pour  ni  contre  l'utilité 
des  croisements;  mais,  à  en  juger  par  les  exemples  les  plus  à  portée 
de  nos  observations,  les  populations  mélangées  l'emporteraient 
peut-être  sous  ce  rapport. 

§  3.    CROISEMENT  DES  RACES  DANS  LE  NOUVEAU  MONDE. 

«L'Amérique  du  Sud,  dit  justement  M.  Périer,  est  le  grand  labo- 
ft  ratoire  des  nations  hybrides  ou  métisses  modernes,  n  Ajoutons  que 
l'Amérique  centrale  et  le  Mexique  peuvent  être  placés,  à  ce  point 
de  vue,  à  peu  près  sur  la  môme  ligne  que  les  contrées  plus  méridio- 
nales. Il  y  a  donc  un  intérêt  très-grand  à  étudier  dans  tous  leurs 
détails  les  résultats  de  la  grande  et  multiple  expérience  qui  s'accom- 
plit, ou  mieux,  qui  commence  sui-  ce  vaste  champ.  C'est  ce  qu'a  fait 
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M.  Péi'ier.  Il  a  réuni  un  très-grand  nombre  de  documents  et  examiné 
la  plupart  des  questions  qu'ils  soulèvent.  11  passe  successivement  en 
revue  les  Mestkos,  les  Mulâtres,  les  Zamhos  de  toute  origine,  et  nous 
ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  ces  détails.  Contentons-nous  de 
quelques  observations  générales. 

M.  Périer  reconnaît  que,  dans  les  croisements,  la  race  inférieure 
s'améliore  et  acquiert  une  supériorité  relative.  Mais,  selon  lui,  ce 
progrès  ne  s'acliète  qu'au  prix  de  l'abaissement  de  la  race  supéjïeure , 
si  bien  qu'en  définitive  il  y  a  perte  pour  la  population.  Or,  même 
en  prenant  les  laits  tels  qu'il  les  présente,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  accepter  cette  conclusion. 

Evidemment,  quand  M.  Périer  juge  les  métis,  il  prend  pour 
critérium  l'Européen  pur  sang,  tel  qu'il  est,  ou  mieux,  tel  qu'il 
devrait  être  chez  nous.  Jamais  nous  ne  le  voyons  songer  au  point 
de  départ  réel.  Si  l'auteur  avait  rapproché  des  appréciations  qui 
concernent  les  métis  celles  qu'il  a  citées  lui-même  cjuelques  pages 
plus  liant  au  sujet  des  Créoles  blancs,  s'il  s'était  rappelé  ce  que  sont 
les  pères,  il  eut  été,  je  pense,  moins  sévère  pour  les  enfants. 

Il  eût  été  plus  indulgent  encore,  s'il  eût  tenu  compte  du  milieu 
moral  et  social  fait,  dès  leur  plus  bas  âge ,  à  ces  classes  de  la  société, 
trop  souvent  filles  de  la  débauche,  d'une  part,  de  la  dégradation, 
de  l'autre.  Généralement,  en  Amérique,  le  Blanc  méprise  également 
l'indigène  et  le  Nègre;  l'indigène  regarde  le  Noir  comme  bien  au- 
dessous  de  lui.  Les  fils  de  ces  diverses  races  sont  presque  partout 
nécessairement  hm^s  classe.  Que  peut  devenir  celui  qui  naît  et  est 
élevé  dans  l'opprobre?  Y  a-t-il  cliez  les  plus  pures  races  blanches 
uu  ranieau  quelconque  qui  conservât  dans  ces  conditions  un  ca- 
ractère élevé  et  moral?  Non;  et,  à  ces  deux  points  de  vue,  l'Homme 
se  dégradera  partout  en  raison  directe  du  mépris  qui  lui  sera  pro- 
digué. Celte  simple  observation  explique  poui-quoi  le  Zambo,  métis 
d'Indien  et  de  Nègre,  est  généralement  signalé  comme  occupant  le 
plus  bas  degré  de  l'échelle  à  ces  deux  points  de  vue. 

Je  dirai  peu  de  cbose  des  métis  de  Blanc  et  d'Américain.  Ici  les 
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faits  parlent  trop  haut  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  Cette 
race  joue  aujourd'hui  au,  Mexique  et  ailleurs  un  rôle  incontestable 
et  incontesté:  sur  bien  des  points  elle  l'orme  presque  toute  la  classe 
active.  Quelques-uns  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d'influence 
sur  les  destinées  de  leur  patrie  lui  appartiennent.  Cette  influence 
a-t-elle  toujours  été  heureuse?  Non  certes;  et  ce  qui  se  passe  dans 
les  républiques  sud-américaines  prête  à  bien  des  imputations. 
Mais  ce  côté  de  la  question  veut  êti'e  pris  à  part,  et  nous  y  re- 
viendrons. 

Continuons  à  accepter  les  faits  tels  que  les  présente  M.  Périer  et 
sans  les  discuter,  ce  qui  serait  parfois  facile. 

Les  métis  dont  il  s'agit  accusent-ils  au  physique  une  dégénéres- 
cence quelconque?  Mais  les  auteurs  cités  par  M.  Périer  lui-même 
me  semblent  être  à  peu  près  tous  d'une  opinion  contraire.  Ceux 
d'entre  eux  qui  en  font  le  portrait  le  moins  avantageux  les  dépeignent 
comme  étant  cr  robustes,  infatigables,  sobres,  v  (Max Rauiguet.)  Quel- 
ques-uns (d'Orbigny,  Martin  de  Moussy,  d'Azara,  etc.)  les  décla- 
rent égaux  et  même  supérieurs  aux  Blancs  purs.  Les  témoignages 
oraux  que  j'ai  recueillis  confirment  pleinement  ces  appréciations. 
(César  Dally,  El.  Reclus,  etc.)  Rappelons  qu'ils  sont  acclimatés 
naturellement  tout  aussi  bien  que  leurs  parents,  et  leur  multiplica- 
tion rapide  n'étonnera  personne;  on  comprendra  les  prévisions  de 
ceux  qui  regardent  cette  race  comme  devant  dominer  seule,  ou 
à  peu  près  seule,  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Sud. 

Toujours  en  me  laissant  guider  par  M.  Périer  lui-même,  je  ne 
vois  aucun  voyageur  qui  déclare  les  métis  notablement  inférieurs 
aux  Blancs  au  point  de  vue  de  l'intelligence.  Les  plus  sévères  leur 
reconnaissent  rr beaucoup  d'intelligence,  d'esprit  et  d'imagination,  •ii 
(Raynal,  Pe'rier.)  Mais  on  leur  reproche,  en  général,  l'usage  qu'ils 
font  de  leurs  facultés.  Ils  seraient,  à  peu  près  partout,  paresseux, 
joueurs,  emportés ,  toujours  prêts  à  fomenter  des  discordes  civiles ,  etc. 
Soit;  mais  qu'on  rapproche  ce  portrait  moral  de  celui  que  M.  Périer 
trace  des  Créoles,  et,  encore  une  fois,  la  distance  entre  le  Blanc  pur 
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et  son  fils,  trop  souvent  repoussé,  ne  paraîtra  plus  aussi  grande. 
C'est  là  d'ailleurs  une  question  que  nous  reprendrons  plus  loin. 

M.  Porier  consacre  un  chapitre  spécial  aux  Paulistes  (Jiahilants 
de  h  province  Saint-Paul,  Brésil).  Nous  le  suivrons  volontiers  sur  ce 
terrain;  mais  nous  devons  d'abord  rectifier  quelques  faits  relatifs 
à  l'origine  de  cette  population  célèbre,  faits  acceptés  sans  discus- 
sion par  l'auteur,  quoique  venant  de  détracteurs  intéressés,  comme 
M.  Ferdinand  Denis  l'a  montré  depuis  longtemps  \ 

Les  Paulistes  n'ont  pas  été,  à  l'origine,  le  produit  du  croisement 
sans  règle  et  sans  frein  entre  des  brigands  de  toute  origine  et  des 
femmes  américaines.  [Divers  auteurs  cités  par  M.  Périer.)  La  violence 
n'a  pas  présidé  ici  aux  premières  unions;  tout  au  contraire.  Le 
fondateur  de  la  colonie,  Alfonso  da  Souza,  s'installa  sans  violence 
au  milieu  des  Gayanazos,  peuple  indigène  à  la  fois  pacifique  et 
chasseur,  avec  quelques  Portugais,  auxquels  il  joignit  un  certain 
nombre  de  familles  venues  des  Açores.  En  grandissant,  la  colonie 
s'allia  en  outre  aux  Garijos,  population  guerrière  et  anthropophage, 
mais  qui  cultivait  le  sol.  Tels  sont  les  éléments  cjui  concoururent 
à  la  formation  de  cette  race  métisse. 

Mais,  il  est  important  de  ie  remarquer,  dès  l'origine,  les  ma- 
riages mixtes  amenés  par  ces  rapprochements  furent  régularisés 
par  les  soins  des  pères  Nobrega  et  Anchieta,  qui  furent  les  apôtres 
de  ces  contrées.  En  outre,  des  dangers  communs  rapprochèrent  in- 
timement les  Blancs  restés  purs  et  les  Mamalucos,  fruit  des  unions 
croisées.  Pour  ces  derniers  le  milieu  moral  et  social  fut  donc  ici 
tout  autre  qu'ailleurs.  Ils  furent,  presqu'au  début  de  la  colonisation, 
acceptés  comme  égaux  par  les  Européens;  ils  échappèrent  à  cette 
espèce  de  mise  hors  la  loi  qui,  dans  certains  cas,  est  allée  jusqu'à 
interdire  les  mariages  réguliers  entre  métis  et  à  les  condamner  à 
cette  vie  de  débauche  qu'on  leur  reprochait  ensuite  (le  Cap). 

Quelles  ont  été  les  conséquences  d'un  état  de  choses  si  rare- 
ment réalisé?  C'est  ce  que  montre  fort  bien  M.  F.  Denis,  dont  le 

'  Ferdinand  Denis,  Histoire  du  Brésil. 
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léinoignage  osL  confiniié  sur  bien  des  points  par  les  dires  même 
des  pins  ai-dents  ennemis  des  Paulistes. 

(}uaiit  aux  caractères  physiques,  personne  ne  conteste  à  cette 
poj)iilation  une  force  musculaire  remarquable,  une  résistance  à  la 
fatigue  que  rien  ne  semble  pouvoir  épuis^er.  Les  femmes  sont 
acceptées  au  Brésil  même  comme  supérieures  à  toutes  leurs  com- 
patriotes. Les  hommes  sont  remarquables  par  l'expression  générale 
de  leur  contenance,  par  le  feu  de  leurs  yeux  bruns,  rarement  bleus, 
cf  Quelques  familles  se  sont  conservées,  à  Saint-Paul,  pures  de  tout 
cr  mélange  et  elles  ctiment  à  rappeler  cette  position  exceptionnelle. 
«  On  peut  dire  que  ce  ne  sont  pas  elles  qui  se  distinguent  par  la 
tf beauté  du  sang,  n  (F.  Denis.)  Au  moral,  tout  le  monde  reconnaît 
aux  Paulistes  une  énergie  rare,  un  courage  indomptable,  un  esprit 
d'initiative  et  d'entreprise  qui  égale,  s'il  ne  le  surpasse,  tout  ce 
qu'ont  déployé  dans  ce  genre  les  Conquistadores  eux-mêmes.  Ils 
ont  fait  preuve  de  ces  qualités  dès  l'origine,  et  pas  seulement  dans 
les  entreprises  aventureuses  dont  je  vais  parler,  mais  aussi  dans 
les  travaux  agricoles.  A  peine  s'étaient-ils  multipliés  dans  les 
plaines  de  Piratininga  que  celles-ci  se  couvraient  de  cultures  incon- 
nues dans  les  autres  capitaineries.  La  canne  à  sucre,  apportée  de 
Madère,  fut  d'abord  cultivée  par  les  Paulistes;  les  premiers  aussi, 
ils  élevèrent  en  nombre  immense  des  troupeaux,  qui  devinrent 
pour  eux  une  source  de  richesses. 

Mais  on  sait  bien  qu'au  xvi^  siècle  des  natures  comme  celles  dont 
il  s'agit  ici  s'absorbaient  difficilement  dans  des  occupations  paci- 
fiques. Les  institutions  et  les  mœurs  en  permettaient  bien  d'autres. 
Le  commerce  des  esclaves  nègres  ou  indiens  était  autorisé,  la  re- 
cherche de  l'or  était  jugée  digne  des  plus  fiers  capitaines.  La  chasse 
à  l'or  et  aux  esclaves  devint  une  des  occupations  favorites  des  Pau- 
listes, et  leur  fit  accomplir  des  prodiges.  Réunis  en  bandeiras  ou 
compagnies  c[ue  commandait  quelque  chef  expérimenté,  ils  éten- 
dirent leu)"s  excursions  de  l'Amazone  au  Paraguay,  à  travers  les 
mille  dangers  résultant  du  sol,  du  climat  et  des  hommes.  H?  en 
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revinrent  avec  des  milliers  d'esclaves,  qu'ils  ein|)loyèrent  à  cul- 
tiver leurs  cliamjis.  Un  des  plus  célèbres  bandeiranles  du  xyif  siècle 
comptait  sur  ses  terres  jusqu'à  mille  Indiens  capables  de  se  servir 
de  l'arc.  (F.  De.ms.) 

Dans  ces  razias,  il  est  évident  cfue  les  Mamakicos  de  Saint-Paul  ne 
devaient  se  montrer  ni  plus  humains  ni  plus  délicats  que  ne  l'étaient 
alors  les  Espagnols  pur  sang,  qui  cliassaient  au  besoin  l'indigène  au 
limier,  pas  plus  scrupuleux  que  ne  le  sont,  de  nos  jours  encore,  les 
Circassiens,  les  Tclierkesses,  cjuand  ils  descendent  dans  la  plaine. 
Surtout,  fiers  de  la  terreur  qu'ils  paraissent  avoir  répandue  pai- 
tout,  ils  ne  respectaient  pas  les  esclaves  d'autrui,  pas  même  ceux 
des  Jésuites.  Attaqués  dans  leurs  Réductions,  voyant  enlever  ces 
néophytes  qui  pourtant  n'étaient  pas  toujours  volontaires,  ceux-ci 
se  plaignirent  très-haut.  Ils  dépeignirent  les  Paulistes,  qui  les 
dépouillaient,  comme  des  brigands,  et  finirent  par  obtenir  que  le 
pape  excommuniât  tous  les  détenteurs  d'Indiens.  A  cette  nouvelle, 
les  Paulistes  expulsèrent  ceux  de  ces  religieux  qui  habitaient  leur 
propre  province,  et  furent  alors  accusés  d'avoir  renoncé  à  la  re- 
ligion chrétienne  pour  retourner  aux  superstitions  locales. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  vérité  sur  le  passé  des  Paulistes.  Ils 
étaient  de  leur  siècle,  et  seulement  infiniment  plus  hardis,  plus 
aventureux,  plus  énergiques  que  leurs  voisins.  Malheureusement, 
eux  qui  ne  savaient  qu'agir  s'attaquèrent  à  des  gens  qui  savaient 
écrii-e  et  à  un  ordre  religieux;  dès  lors  ils  furent  représentés  sous 
les  plus  noires  couleurs.  Il  n'est  pas  surprenant  que  M.  Périer  ait 
trouvé,  chez  le  Jésuite  Gharlevoix  et  chez  tous  ceux  qui  ont  ré- 
pété ses  accusations  ou  celles  de  ses  confrères,  des  incriminations 
exagérées.  Encore  devons-nous  faire  remarquer  qu'au  iond,  à  part 
l'accusation  d'idolâtrie,  on  ne  leur  impute  en  réalité  que  des  actes 
que  se  permettaient  alors  les  Blancs  les  plus  purs. 

Mais  enfin  les  Mamalucos  de  Saint- Paul  et  leurs  descendants 
immédiats  eussent-ils  été  tout  ce  qu'ont  dit  d'eux  leurs  ennemis, 
encore  est-il  juste  de  rechercher  s'ils  sont  i-estés  ce  qu'ils  étaient 
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au  xvi^  et  au  xvii*'  siècle.  Or  ici  tous  les  témoif^nages  concordent, 
et  M,  F.  Denis  jie  fait  c|ue  les  résumer  quand  il  dit:  cfDès  les  der- 
rcnières  années  du  xvni^  siècle,  on  vit  se  modifier  le  caractère  des 
rcPaulistes,  à  un  tel  point  qu'il  ne  resta  plus  à  cette  population  ac- 
cftive,  mais  turbulente,  qu'une  réputation  méritée  de  bravoure,  de 
rr générosité ,  de  franchise  même,  qui  contraste  d'une  manière  bien 
ff  prononcée  avec  cet  esprit  habituel  de  violence  et  de  cruauté  qu'on 
ff  signale  parmi  les  anciens  colons.  .  .  Aujourd'hui,  le  plus  heureux 
ff  développement  moral  comme  le  mouvement  intellectuel  le  plus 
ff  remarquable  paraissent  appartenir  à  Saint-Paul,  n 

M.  Périer  accepte  ces  témoignages;  mais  il  attribue  ces  change- 
ments à  ce  que,  croisés  et  modifiés  de  nouveau,  les  Paulistes  de 
nos  jours  se  sont  graduellement  rapprochés  de  leur  souche  euro- 
péenne, et  ff  n'ont  pour  ainsi  dire  plus  de  sang  étranger  dans  les 
ff  veines,  n  Je  me  borne  à  rappeler  ici  le  passage  si  précis  que  j'ai 
emprunté  plus  haut  à  M.  F.  Denis.  La  comparaison  entre  les  familles 
de  Blancs  purs  et  les  familles  métisses  n'est  pas  à  l'avantage  des 
premières.  Mais  j'examinerai  un  peu  plus  loin  cette  question  posée 
par  mon  savant  collègue. 

En  résumé ,  nous  voyons  des  mariages  réguliers  entre  quatre  races 
ou  populations  distinctes  donner  naissance,  à  Saint-Paul,  à  une  race 
croisée  qui,  par  ses  caractères  physiques,  égale  ou  surpasse  les  races 
créoles  restées  pures  ;  qui  domine  toutes  les  races  voisines  par  son 
énergie  guerrière  dans  les  temps  où  la  guerre  est,  pour  ainsi  dire, 
l'état  normal;  qui  se  transforme  avec  la  société  générale,  revient 
à  des  sentiments  plus  tranquilles  et  conserve  dans  la  paix  sa  supé- 
riorité. 

A  lui  seul  ce  fait  ne  parle-t-il  pas  haut?  Ne  montre-t-il  pas 
ce  qu'auraient  pu  être,  sinon  toutes,  du  moins  la  majorité  des 
races  formées  en  Amérique  sous  l'influence  du  croisement?  Ne  nous 
éclaire-t-il  pas  sur  l'influence  que  le  milieu  moral  et  social  dans  lequel 
une  race  a  pris  naissance  exerce  sur  les  destinées  de  cette  race? 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  Muldfre,  fils  de  l'Européen  et 
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du  Nègre.  J'ai  déjà  examine'  cette  question  h  divers  points  de  vue; 
j'insisterai  donc  ici  surtout  sur  le  côté  intellectuel,  moral  et  social. 

Disons  seulement  un  mot  du  caractère  physique  sur  lequel  a 
insisté  M.  Périer,  la  beauté  féminine.  On  sait  depuis  longtemps,  et 
tous  les  voyageurs  s'accordent  sur  ce  point,  que  les  muMtresscs, 
tierceronnes,  quarteronnes  de  nos  colonies,  ne  le  cèdent  guère,  sur 
ce  point,  aux  plus  pures  créoles.  A  tous  les  témoignages  que  je 
pourrais  rappeler,  j'ajouterai  ici  celui  de  M.  Taylor,  dont  les 
observations  ont  porté  sur  la  petite  colonie  de  Tristan  da  Gunha. 
Dans  cette  île,  les  pères  étaient  tous  Blancs,  Anglais  ou  Hollan- 
dais du  Cap;  les  mères,  toutes  Négresses  ou  Mulâtresses.  «Tous  les 
ff  gens  nés  dans  l'île  sont  Mulâtres,  mais  extrêmement  peu  fon- 
rrcés,  d'une  taille  admirablement  prise;  presque  tous  ont  le  type 
ff  européen  beaucoup  plus  que  nè^re.  Parmi  les  toutes  jeunes  filles 
rr  il  y  en  avait  de  si  complètement  belles  de  tête  et  de  corps,  que 
crje  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  vu  de  si  splendide;  et  pourtant 
ffje  connais  tous  les  rivages  de  la  terre,  Bali  et  ses  Malaises,  la 

r 

fc Havane  et  ses  Créoles,  Tahiti  et  ses  nymphes,  les  Etats-Unis  et 
cr  leurs  femmes  les  plus  distinguées,  -n 

La  beauté  physicjue  des  Mulâtres  est  certainement  hors  de 
cause.  Revenons  donc  à  des  considérations  en  réalité  plus  impor- 
tantes. 

Rappelons  d'abord  que  le  Blanc  et  le  Noir  sont  tous  deux  étrangers 
en  Amérique,  et  que  les  difficultés  de  l'acclimatation,  pesant  ici  sur  les 
deux  races,  doivent  exercer  pour  ainsi  dire  une  double  action  sur 
le  produit  de  leur  union.  Rappelons  encore  dans  quelles  conditions 
s'exercent  d'ordinaire  ces  unions.  N'oublions  pas  les  préjugés  de 
couleur,  presque  partout  si  puissants  dans  les  colonies.  Serait-il 
étrange  qu'une  race  formée  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
fût  inférieure  d'une  manière  très-notable  à  la  race  supérieure  qui 
concourt  à  sa  formation? 

Eli  bien,  cette  infériorité  évidente,  personne  ne  la  signale. 
M.  Simonot,  qui  adopte  dans  ce  qu'elles  ont  de  général  les  conclu- 
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sions  de  iM.  Péi'iei-,  se  l)oriie  à  fJii-e  que  les  Mulâtres  cr sont  loin  de 
cr  réaliser  en  moyenne  un  progrès  physique  ou  inlellecluel  relative- 
tf  ment  aux  races  qui  leur  ont  donné  naissances  11  reconnaît  d'ail- 
leurs que  «parmi  ces  métis  on  rencontre  des  échantillons,  honnnes 
ce  et  femmes,  d'une  beauté  remarquable;  on  en  trouve  aussi  que 
tf  leur  intelligence  place  au  niveau  des  Blancs  les  plus  parfaits;  mais 
tt  ce  sont  là  des  exceptions,  n 

Les  observations  du  savant  que  je  viens  de  citer  portent  surtout 
sur  les  croisements  accomplis  sur  la  côte  d'Afrique.  M.  Hufz,  jugeant 
d'après  ce  qui  se  passe  à  la  Martinique,  nous  dit:  «De  tous  ces  faits 
te  on  peut  conclure  que  le  croisement  de  la  race  noire  et  de  la  l'ace 
«blanche  a  été  en  résultante  plus  favorable  que  défavorable  à  l'e.-- 
«  pèce  (race)  qui  en  est  sortie,  v 

Ce  dernier  témoignage,  venant  d'un  médecin  qui  a  fait  ses  preuves 
de  science  et  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
contrée  dont  il  parle,  est  d'autant  plus  important  que  les  Nègres 
importés  à  la  Martinique,  comme  dans  les  autres  colonies  françaises, 
provenaient  en  général  de  la  côte  de  Guinée ,  et  étaient  par  consé- 
quent inférieurs,  comme  nous  l'avons  vu,  au  moins  à  certaines  tribus 
noires  du  Sénégal. 

Cette  appréciation  toute  moderne  confirme  pleinement  l'impres- 
sion que  m'a  toujours  laissée  la  lecture  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  des  Mulâtres  de  Saint-Domingue.  Là  les  hommes  de  couleur 
s'étaient,  on  le  sait,  mulipliés  d'une  manière  remarquable.  S'ils 
eussent  eu  les  mêmes  moyens  d'instruction ,  ils  fussent  devenus  à 
coup  sûr  les  égaux  des  Blancs  abâtardis  par  l'oisiveté  et  par  leur 
absolutisme  même.  Dans  les  luttes  terribles  cj^u'ils  ont  eu  à  soutenir 
contre  tous  les  partis,  nous  les  voyons  se  montrer  égaux  en  courage 
à  n'importe  quelle  race  blanche.  Plus  que  décimés  par  les  Noirs, 
jusque  sous  le  despotisme  de  Soulouque  et  sous  le  coup  des  me- 
naces d'extermination  que  leur  adressaient  les  sectateurs  du  Vau- 
doux,  ils  ont  eu  leur  renaissance  littéraire.  Si  celle-ci  a  été  quelque 
peu  étrange,  la  faute  en  est  en  réalité  à  leurs  anciens  maîtres,  qui 
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n'avaient  guère  laisst^  dans  l'île  que  des  romans  du  dernier  siècle  et 
quelques  volumes  d'orateurs  humanitaires.  Et  pourtant  les  hommes 
de  lettres  d'Haïti  ont  monti'é,  pour  le  tliéîUre  surtout,  des  [jerines  de 
facultés  renuirquaLles.  (D'Alaux.) 

Dans  son  Nouveau  Voyage  auxiles  d'Amérique,  lepèreLabat,  après 
avoir  parlé  de  la  belle  taille  et  de  la  vigueur  des  Mulâtres,  après 
avoir  dit  qu'ils  sont  rr  adroits,  industrieux,  courageux  et  hardis  au 
et  delà  de  l'imagination,  n  parle  de  Icuv  fierté.  Ce  trait  de  clractère, 
signalé  à  peu  près  partout,  étonne  M.  Périer.  Mais  s'il  s'agissait 
d'une  race  pure,  ne  serait-il  pas  porté  à  en  faire  une  qualité?  Le 
même  voyageur  ajoute  qu'ils  sont  volages  et  adonnés  à  leurs  plai- 
sirs :  ne  pourrait-on  pas  voii-  là  un  cas  d'hérédité  paternelle?  Enfin  il 
les  accuse  d'être  cachés  et  méchants.  Mais  que  pouvait  être  le  Mu- 
lâtre, placé  entre  le  Blanc  qui,  après  lui  avoir  donné  la  vie  et  trans- 
mis parfois  toutes  ses  aspirations,  l'écrasait  de  son  mépris,  et  le  Nègre 
qui  le  haïssait? 

Encore  une  fois,  n'est-il  pas  juste  de  mettre  une  partie  de  ces 
mauvaises  qualités  à  la  charge  du  milieu  social?  Et  doit-on  rendre 
le  croisement  responsable  en  lui-même  des  suites  entraînées  inévi- 
tablement par  des  circonstances  locales  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  au  Brésil.  Ici  les  préjugés 
de  couleur,  bien  moins  violents  qu'ailleurs,  ont  permis  au  Mulâtre  de 
prendre  dans  la  société  la  place  qu'il  savait  mériter.  De  vieilles  lois, 
tombées  en  désuétude  devant  les  mœurs,  ne  l'arrêtent  plus  au  seuil 
des  carrières  libérales,  et  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  compte  dans 
son  sein  quelque  homme  de  couleur  qui  la  représente  dignement. 
Quelques-uns  sont  arrivés  aux  premiers  grades  de  l'administration. 
Aux  témoignages  que  j'ai  cités  ailleurs,  à  ceux  qu'accepte  M.  Périer 
lui-même,  je  puis  ajouter  les  renseignements  oraux  recuedlis  ré- 
cemment. 

M.  Lagos  a  confirmé,  entre  autres,  tout  ce  qu'avait  déjà  dit  M.  de 
Li>boa  relativement  à  la  supériorité  artistique  que  manifestent  les 
Mulâtres  sur  les  deux  races  mères.  La  presque  totalité  des  peintres 
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et  des  iiuisicieiis  brésiliens  a])partiennent  à  la  race  croisée.  Les 
aptitudes  scientifiques  se  sont  également  développées  chez  eux.  Un 
grand  nombre  s'adonnent  à  la  médecine  (Lagos),  et  «plusieurs 
cfsont  devenus  dans  cette  spécialité  des  praticiens  d'une  grande 
tf  distinction.  Il  (F.  Lacroix,  M.  Piîrieh.) 

Des  observations  de  même  nature  ont  été  recueillies  sur  bien 
d'autres  points.  M.  Torrès-Caicédo,  ancien  chargé  d'affaires  du 
Vénézuéla  m'écrivait  :  cr  On  trouve  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes 

ff  vices  chez  les  Blancs,  les  Mulâtres  et  les  Indiens  -n  Puis  il 

ajoute  une  liste  de  Mulâtres  distingués  à  divers  titres  et  parmi  eux 
figurent  des  orateurs,  des  publicistes,  des  poëtes  et  un  ancien  vice- 
président  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  écrivain  remarquable  et  excel- 
lent administrateur." 

En  un  mot,  à  en  juger  par  tout  ce  que  nous  en  savons,  on  peut 
dire  des  Mulâtres  du  Brésil,  et  de  bien  d'autres  régions  encore,  ce 
que  Thévenot  disait  de  ceux  qu'il  avait  vus  :  «  Le  Mulâtre  peut  tout 
cr  ce  que  peut  le  Blanc.  Son  intelligence  est  égale  à  la  nôtre,  -n  Rap- 
pelons qu'il  naît  tout  acclimaté  aux  régions  intertropicales,  et  re- 
connaissons qu'un  magnifique  avenir  attend  ce  fils  trop  longtemps 
dédaigné  du  Nègre  et  du  Blanc,  dans  ces  contrées  peut-être  les 
plus  privilégiées  du  monde. 

§  k.  ORIGINES  EUROPÉENNES. 

Si  le  croisement  était  en  lui-même  une  cause  de  dégradation, 
comme  le  pense  M.  de  Gobineau,  il  est  difficile  de  dire  à  quel 
degré  inférieur  se  seraient  arrêtés  les  Européens.  11  est  bien  peu 
de  points  du  globe  où  les  nations  se  soient  aussi  souvent  heurtées, 
juxtaposées,  mélangées,  fondues,  que  sur  notre  sol.  L'Archéologie, 
la  Linguistique,  f Histoire,  la  Mythologie  comparée,  etc.  s'effor- 
cent de  déterminer  avec  plus  de  précision,  chaque  jour,  ces  élé- 
ments ethniques;  et  à  diverses  reprises  des  questions  de  cette  nature 
ont  été  soulevées  dans  le  sein  de  la  Société  d'Anthropologie.  L'ori- 
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gine  et  la  déliinitalion  de  la  race  celtique  ont  été,  en  particulier, 
l'objet  d'études  nombreuses  et  approfondies.  MM.  Broca,  Bonté, 
Lagneau,  Pruner-Bey,  ont,  à  diverses  reprises,  rappelé  les  faits 
déjà  connus,  en  les  présentant  sous  des  jours  différents,  et  ont  ap- 
porté le  fruit  de  leurs  propres  recherches.  Les  travaux  de  M.  Vander 
Hoeven  sur  les  Finnois  et  les  Magyars  ont  fourni  à  M.  Pruner-Bey 
l'occasion  de  faire  connaître  les  siens  sur  le  même  sujet;  MM.  Broca, 
L.  Legay,  ont  exploré  notre  sol  et  étudié,  au  point  de  vue  anato- 
raique  ou  archéologique,  le  contenu  d'antiques  tombes;  etc.  Mais  je 
ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ces  travaux,  dont  l'appréciation 
exigerait  le  plus  souvent  un  savoir  qui  me  manque,  et  qui  touchent 
d'ailleurs  à  l'Anthropologie  spéciale;  je  me  borne  donc  à  indiquer 
les  résultats  généraux. 

M.  d'Omalius  a  posé  le  problème  des  origines  européennes,  consi- 
déré dans  son  ensemble  et  dans  ce  qu'il  a  de  plus  radical,  par  un 
de  ces  courts  et  ingénieux  aperçus  dans  lesquels  notre  illustre  con- 
frère sait  si  bien  résumer  son  savoir  si  grand  et  ses  doutes  touchant 
parfois  au  scepticisme.  Se  plaçant  principalement  sur  le  terrain  de 
l'Histoire  et  de  la  Linguistique  et  partant  des  découvertes  paléon- 
tologiques  récentes,  il  s'est  demandé  si,  au  début  de  l'ordre  de 
choses  actuel,  les  races  humaines  n'étaient  pas  distribuées  à  peu  près 
comme  elles  le  sont  encore  de  nos  jours;  si  les  Européens  étaient 
bien  d'origine  asiatique;  si  les  langues  à  flexions,  au  lieu  d'être 
passées  d'Asie  en  Europe,  ne  se  seraient  pas  plutôt  répandues 
d'Europe  en  Asie;  si  les  populations  irlandaises,  galloises,  bas 
bretonnes,  écossaises,  au  lieu  d'être  parties  de  l'Asie,  ne  seraient 
pas  plutôt  fdles  des  peuples  autochthones  de  l'Europe  occidentale. 

M.  d'Omalius  a  repris  ainsi  la  thèse  soutenue  d'abord  en  France 
par  M.  Henrici,  puis  en  Angleterre  par  Latham.  Ces  deux  auteurs 
vont  même  plus  loin  que  notre  savant  collègue.  Le  premier,  admet- 
tant, comme  M.  d'Omahus,  que  les  événements  ont  toujours  suivi 
le  même  cours,  affirme  que  Y  Occident  a  toujours  envahi  Y  Orient.  Par 
suite,  il  est  porté  à  regarder  le  sanscrit  comme  dérivant  du  celtique  ; 
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il  n'hésite  pas  à  regarder  toutes  les  langues  dites  néo-lalines  comme 
des  filles  de  la  langue  celto-ligure  on  gauloise,  simple  dialecte  du  vieux 
celtique,  conservé  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de  langue  proven- 
çale; il  regarde  le  latin  lui-même  comme  engendré  directement  par 
cette  langue  mère,  qui  aurait  en  outre  considérablement  agi  sur  le 
grec.  Il  fait  donc  cheminer  les  peuples  et  les  langues  d'Occident  en 
Orient. 

Quant  à  Latham,  il  reconnaît  que  l'Histoire  est  muette  sur  les 
premières  migrations;  mais,  recourant  à  la  méthode  àprioii,  il  pense 
qu'elles  ont  dû  avoir  lieu  de  l'aire  la  plus  étendue  vers  l'aire  la  plus 
resserrée,  et  il  conclut  que  le  siège  premier  du  sanscrit  a  dû  être 
à  l'est  ou  au  sud-est  des  contrées  où  se  parle  le  lithuanien ,  et  que 
son  origine  est  européenne. 

La  thèse  opposée  est,  on  le  sait,  celle  de  l'universalité  des  ethno- 
logistes  modernes.  Celle-ci  a  trouvé,  dans  la  Société  d'Anthropo- 
logie, de  nombreux  et  sérieux  défenseurs.  Si  M.  Daily  a  reproduit 
les  doutes  exprimés  par  M.  d'Omalius,  M.  Chavée,  au  nom  de  la 
Linguistique;  MM.  Lagneau  et  Bonté,  au  nom  de  l'Histoire;  M.  Ber- 
trand, au  nom  de  l'Archéologie;  M.  Liétard,  au  nom  de  l'Histoire, 
de  la  Philologie,  de  la  Mythologie;  M.  Pruner-Bey,  à  presque  tous 
les  points  de  vue ,  ont  corroboré  de  preuves  nouvelles  les  opinions 
généralement  acceptées. 

A  voir  l'ensemble  imposant  de  témoignages  puisés  à  toutes  ces 
sources  si  différentes,  et  qui  tous  convergent  vers  une  conclusion 
identique,  il  n'est  plus  permis  de  douter,  ce  me  semble,  de  la  réalité 
de  ce  grand  fait,  savoir  :  que  les  nations  européennes  modernes  sont 
filles  de  l'Asie  et  sœurs  des  races  qui  ont  peuplé  l'Inde,  l'Iran,  etc. 

Une  sœur  aînée  de  toutes  ces  races ,  un  témoin  des  Aryans  primi- 
tifs, existe  encore  dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Bolor  et  de 
l'Hindou-Koh.  Sous  le  nom  de  Mamoges,  elle  défend  encore ,  avec  son 
indépendance ,  ses  antiques  institutions  et  sa  religion  presque  vé- 
dique contre  le  fanatisme  des  Afghans.  Plus  que  les  Grecs  d'Alexandre 
sans  doute,  elle  a  donné  à  ses  voisins  du  Cachemyr  ces  traits  régu- 
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\iers  qui  la  distinguent  elle-mônie,  et  qu'on  dit  plus  lins  que  ceux 
des  populations  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  des 
modèles.  (H.  Smith.)  Les  observations  toutes  récentes  de  M.  Lejean 
confirment  entièrement,  à  cet  égard,  les  conclusions  formelles  que 
j'avais  cru  pouvoir  tirer  des  faits  précédemment  acquis. 

Mais  en  arrivant  en  Europe  les  Aryans  trouvèrent-ils  la  place 
libre?  Non,  nous  pouvons  aujourd'hui  l'affirmer. 

L'Homme  qui  en  France  a  lutté  contre  l'Éléphant  à  longs  poils , 
contre  le  Rhinocéros,  le  grand  Ours  des  cavernes  et  le  Renne,  cet 
Homme  a  précédé  l'Aryan  sur  notre  sol.  11  a  probablement  occupé 
en  entier  le  terrain  envahi  plus  tard  par  les  races  relativement  ré- 
centes. Les  témoignages  mythologiques,  légendaires,  historiques, 
en  font  preuve  pour  certains  pays,  et  nous  avons  vu  qu'on  retrouve 
encore  des  témoins  de  cette  race  européenne  première.  Elle  a  laissé 
sa  trace  jusque  dans  la  population  de  Paris.  En  Grèce,  la  tête  de 
Socrate  avec  son  masque,  que  tout  le  monde  connaît,  avec  son 
crdne  au  moins  bien  près  de  la  brachycéphalie,  ne  saurait  appar- 
tenir au  type  que  les  Hellènes  apportaient  d'Asie.  Comment  d'ail- 
leurs ceux-ci  auraient-ils  imaginé ,  s'ils  n'avaient  eu  sous  leurs  yeux 
des  modèles  pour  le  leur  indiquer,  le  type  du  jeune  faune,  tout  aussi 
idéalisé  dans  son  genre  que  celui  de  l'Apollon  dans  le  sien? 

Deux  grandes  souches  ont  donc  fourni  le  fond  de  la  population 
européenne.  Mais  la  première  des  deux  n'a-t-elle  donné  que  des 
éléments  homogènes?  Tous  les  hommes  que  les  Aryans  ont  trouvés 
en  Europe  étaient-ils  entièrement  semblables?  En  particulier,  étaient- 
ils  tous  brachycéphales  ou  tout  au  plus  mésaticéphales  comme  les 
hommes  fossiles  dont  nous  connaissons  les  restes?  Ceux-ci  sont-ils 
restés  purs?  Ont-ils  toujours  habité  en  paix  le  sol  sur  lequel  ils 
auraient  succédé  tout  au  plus  à  V homme  tertiaire,  dont  l'existence  est 
encore  douteuse?  Aucune  invasion  datant  de  l'époque  géologique 
actuelle  n'a-t-elle  apporté  chez  nous  de  nouveaux  éléments  ethni- 
ques avant  la  première  migration  aryano-celtique  ?  Celle-ci  elle- 
riiAme  a-t-elle  bien  été  précédée  en  tout  lieu  par  la  population 
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allophyle?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  maintenant  :  car 
chaque  pas  en  avant  dans  cette  voie  oiîi  nous  marchons  avec  une 
rapidité  inespérée  fait  naître  de  nouveaux  problèmes,  conséquences 
de  ceux  qu'on  a  déjà  résolus. 

Faisons  remarquer  d'abord  que  les  questions  précédentes  sontbien 
distinctes  de  celle  que  nous  avons  examinée  déjà'.  J'ai  précisé  plus 
haut,  en  même  temps  que  je  faisais  des  réserves  positives,  les  limites 
dans  lesquelles  je  les  restreignais -quant  au  temps  et  à  l'espace.  En 
dehors  de  ces  limites,  le  champ  des  recherches  est  entièrement  libre, 
et  déjà  un  certain  nombre  de  résultats  me  semblent  acquis. 

Ainsi  M.  Bertrand  nous  a  montré,  au-dessus  de  la  race  primitive 
qui  se  contentait  d'armes  de  silex  assez  grossièrement  taillés,  la 
race  ou  la  population  qui  a  élevé  les  dolmens,  comme  formant  «un 
cr petit  monde  à  part,  assez  nettement  circonscrit  et  complètement 
ff  distinct  du  monde  arien,  d  II  a  dressé  la  carte  des  migrations  de  ce 
peuple ,  qui  apparaît  en  Gourlande ,  dans  le  nord  de  la  Russie  occiden- 
tale ,  se  met  en  marche  vers  l'Occident,  atteint  la  mer,  remonte  jus- 
qu'à Gothebourg,  mais  pas  plus  haut,  touche  aux  Orcades  et  aux 
Hébrides ,  s'arrête  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France,  où  il  remonte  un  certain  nombre  de  fleuves,  sta- 
tionne peu  de  temps  en  Portugal  et  va  se  perdre  en  Afrique,  aux 
environs  d'Alger  et  de  Gonstantine.  A  son  point  de  départ,  cette 
race  en  est  encore  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Dans  sa  longue  péré- 
grination elle  traverse  l'âge  du  bronze  et  arrive  à  l'âge  du  fer. 

Les  têtes  de  cette  race,  même  en  Suède,  se  montrent,  au  moins 
dans  certaines  sépultures,  presque  exclusivement  dolichocéphales. 
(Van  Duben.)  Est-ce  déjà  la  race  aryane,  mais  encore  dans  l'enfance  et 
se  montrant  à  nous  avant  d'avoir  découvert  les  métaux?  Un  examen 
comparatif  et  minutieux  des  crânes  pourrait  seul  répondre  à  cette 
question  ;  mais ,  en  attendant ,  les  considérations  tirées  de  la  taille 
s'accorderaient  mal  avec  l'affirmative.  Quand  le  Gelte,  i  'Aryan  de 
l'âge  du  bronze,  arrive  en  Europe,  il  se  distingue  sur-le-champ  par 

'  Voir,  chapitre  VIII,  S  li,  Premières  origines  européennes,  p.  a (3 3. 
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sa  haute  stature.  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  dolicho- 
céphales de  petite  taille  trouvés  dans  les  longs  harroxvs  (Turnham)  ; 
si  ce  sont  des  Aryans,  ce  sont  des  Aryans  j)etils,  et  par  conséquent 
une  race  secondaire  autre  que  la  race  celtique. 

La  souche  allopliyle  aurait-elle  donc  eu  ses  rameaux  dolicho- 
céphales ?  Le  fait  n'aurait  rien  d'étrange.  Là  peut-être  se  trouve 
la  solution  des  difficultés  que  soulèvent  le  crâne  d'Engis  et  celui 
d'Kguisheim ,  qui  lui  aussi  semble  être  de  forme  allongée.  Par  là  peut- 
être  aussi  se  trouveront  conciliées  les  opinions  contraires  soutenues 
par  MM.  Broca  et  Pruner-Bey.  N'oublions  pas  que  les  deux  types 
crâniens  sont  sortis  de  la  souche  aryane,  et  cela  dans  une  population 
qui,  divisée  par  ce  caractère,  concorde  d'ailleurs  par  tous  ceux  que 
fournissent  la  peau,  la  chevelure  et  le  langage  [Allemands  du  Nord, 
dolichocéphales;  Allemands  du  Midi,  brachycéphaîes).  Rappelons- 
nous  encore  que  le  tronc  nègre ,  à  tête  si  universellement  allongée , 
a  ses  rameaux  à  tête  raccourcie  (Mincopies,  Aé'tas). 

L'existence  en  Europe  d'une  population  allophyle  dolichocéphale 
ne  ferait,  du  reste,  qu'ajouter  un  type  secondaire  de  plus  à  ceux  qu'a 
présentés  déjà  cette  antique  race.  Laissons,  si  l'on  veut,  de  côté 
ses  représentants  fossiles,  peut-être  encore  trop  peu  nombreux;  ne 
tenons  compte  que  des  témoins  encore  subsistants;  écartons  même  les 
Magyars  dont  l'arrivée  est  toute  moderne  ;  négligeons  le  type  basque 
à  crâne  allongé;  toujours  est-il  que,  dans  cette  population,  la  bra- 
chycéphalie  ne  paraît  pas  atteindre  partout,  à  beaucoup  près,  le 
degré  qu'elle  présente  chez  le  Lapon.  Ce  dernier,  à  son  tour,  diffère 
des  Esthoniens  par  plusieurs  caractères,  en  particulier  par  ceux  que 
fournit  la  mâchoire  supérieure;  et  enfin  chez  les  Esthoniens  eux- 
mêmes  nous  constatons  l'existence  de  deux  types  bien  caractérisés. 

Concluons  que,  sans  quitter  cette  partie  de  l'Europe  occidentale 
qui  seule  a  été  à  peu  près  explorée  au  point  de  vue  dont  il  s'agit, 
nous  constatons ,  dans  la  race  allophyle ,  des  dérivés  presque  aussi 
nombreux  que  ceux  de  la  race  aryane. 

C'est  du  mélange  de  ces  éléments,  fort  divers  au  point  de  vue 
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piiysiquc,  non  moins  diflérents  sans  doute  sous  d'autres  rapports, 
que  sont  sorties,  dans  leur  ensemble,  les  populations  européennes 
actuelles  ;  car  à  peine  peut-on  compter  les  quelques  gouttes  de  sang 
sémitique  qu'elles  ont  reçues,  surtout  dans  le  Midi,  Brassées  par  les 
guerres,  les  invasions,  les  mouvements  de  toute  sorte  dont  je  n'ai 
pas  à  parler,  ces  populations  portent  presque  toutes  à  un  haut  degré 
le  cachet  des  populations  croisées.  L'élément  dominant  de  région 
à  région  se  trahit  assez  souvent  par  quelque  caractère  commun  à 
la  majorité  des  individus  (taille)  ;  parfois  quelque  trait  reparaît  au 
milieu  d'autres  qui  semblent  l'exclure  (prognadîsme)  ;  parfois  aussi  les 
tyj)es  purs  semblent  renaître,  grâce  aux  phénomènes  de  l'atavisme; 
mais  le  fait  général  d'un  métissage  ancien  et  cent  fois  répété  n'en  est 
pas  moins  évident. 

Sommes-nous  pour  cela  inférieurs  à  nos  ancêtres,  et  notre  civili- 
sation a-t-elle  à  rougir  devant  ses  devancières?  Oui,  répond  M.  de  Go- 
bineau; non,  n'hésitons-nous  pas  à  dire.  Sans  doute,  le  gigantesque 
sans  but  a  pour  nous  peu  d'attraits,  et  nous  n'élèverions  pas  une 
pyramide  pour  recevoir  un  cercueil.  Mais  reculons-nous  quand  une 
pensée  de  foi  ou  un  grand  but  à  atteindre  viennent  inspirer  nos 
efforts?  Les  faits  attestent  le  contraire.  La  flèche  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  est  de  bien  peu  dominée  par  la  pyramide  de  Chéops  ;  en 
coupant  l'isthme  de  Suez  nous  refaisons  l'œuvre  des  Pharaons  sur 
une  bien  plus  grande  échelle,  et  en  perçant  les  Alpes  nous  dépassons 
certainement  tout  ce  qu'eût  osé  rêver  l'antiquité.  Même  dans  le  do- 
maine des  arts  sommes-nous  si  fort  au-dessous  des  Grecs ,  ces  modèles 
acceptés  de  tous?  Mais  s'ils  sont  restés  nos  maîtres  pour  l'architec- 
ture et  la  sculpture,  ne  serions-nous  pas  les  leurs  pour  la  peinture 
et  la  musique?  Et  quelle  civilisation  passée  a  approché,  même  de 
très-loin,  de  nos  œuvres  de  science  pure,  des  merveilles  qui,  grâce  à 
elles,  se  réalisent  chaque  jour  pour  satisfaire  à  nos  instincts  les  plus 
nobles,  les  plus  désintéressés,  comme  à  nos  besoins  ou  à  nos  jeux 
et  à  nos  caprices? 

L'Histoire  nous  montre  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'Homme  d'at- 
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teindre  à  la  fois  à  tous  les  points  extrêmes  de  son  horizon.  Mais 
en  subissant  cette  loi,  jusqu'ici  absolue,  l'Européen  moderne,  ce 
métis  mille  fois  croisé  des  races  allopliyles  et  aryanes,  peut  sans  orgueil 
regarder  comme  bien  belle  la  part  qui  lui  a  été  faite  dans  l'œuvre 
successive  des  générations;  il  a  le  droit  d'être  fier  de  la  façon  dont 
il  remplit  sa  tâche. 

S  5.  MOYEN  ÂGE  DES  RACES  ET  DES  PEUPLES. 

En  présence  du  mouvement  qui  entraîne  les  unes  au-devant  des 
autres  les  populations  les  plus  éloignées,  et  qu'accélèrent  chaque 
jour  davantage  canaux,  chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur,  il  est 
impossible  de  ne  pas  prévoirie  moment,  relativement  proche,  où  les 
races  extrêmes,  après  avoir  partout  mêlé  leur  sang,  auront  peuplé 
le  globe  entier  de  leurs  métis.  Que  sera  devenue  alors  l'humanité  ? 
Aura-t-elle  baissé?  Aura-t-elle  grandi? 

Pour  s'éclairer  sur  cette  question  qui  s'impose,  l'esprit  se  reporte 
naturellement  vers  les  contrées  où  la  fusion  est  le  plus  avancée. 
Il  étudie  avec  anxiété  ces  premiers  résultats,  et  le  spectacle  qui  le 
frappe  n'est  pas,  il  faut  bien  le  dire,  des  plus  encourageants.  Delà 
ces  sombres  prévisions  dont  MM.  de  Gobineau,  Périer,  etc.  se  sont 
ftiits  à  divers  degrés  les  interprètes. 

Mais  ces  pronostics  désolants  ont  pour  base  nécessaire  une  donnée 
ou  sous-entendue  ou  explicitement  formulée  (de  Gobineau)  ,  savoir 
que  les  races  métisses  de  l'avenir  seront  incapables  de  progrès.  Or 
trouvons-nous  dans  le  passé  un  seul  fait  autorisant  cette  hypothèse? 
Rappelons-nous  ici  notre  propre  histoire  et  ce  qu'était  devenue  la 
France  à  la  suite  de  l'invasion  des  barbares,  alors  que  se  faisaient 
les  mélanges  d'où  devait  sortir  la  nation  française  ;  souvenons-nous 
des  temps  de  la  trêve  de  Dieu  et  de  la  quarantaine  du  roi.  Qui  eût 
deviné  la  France  de  nos  jours  dans  ce  pays  désolé? 

Pourcjuoi  les  destinées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud 
seraient-elles  différentes? 
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Eli  fait,  la  plupart  au  moins  des  civilisations  n'ont  pris  naissance 
qu'au  milieu  de  races  mélangées,  et  M.  de  Gobineau  lui-même  le 
reconnaît.  En  fait,  chaque  mélange  vraiment  nouveau  a  enfanté 
une  civilisation  supérieure,  au  moins  à  certains  égards,  à  celles  qui 
l'avaient  précédée  et  dont  elle  avait  reçu  la  première  initiation.  En 
fait,  les  races  pures  que  nous  voyons  pénétrer  en  Europe  y  arrivent 
toutes  à  l'état  de  barbares,  et  c'est  à  la  suite  des  mélanges  qu'ap- 
paraissent des  aptitudes  que  rien  ne  pouvait  faire  supposer.  En 
fait,  leurs  héritiers  directs,  ces  chevaliers  de  race  pure  qui  sautaient 
tout  armés  sur  leur  cheval  bardé  de  fer  comme  eux,  n'auraient 
guère  de  place  dans  la  société  actuelle  au  point  de  vue  intellectuel 
et  moral.  En  fait,  par  conséquent,  le  croisement  des  races  humaines 
se  montre  partout  comme  une  cause  de  progrès,  produisant  les 
formes  nouvelles  que  l'humanité  revêt  successivement  pour  grandir, 
au  moins  sous  certains  rapports. 

Mais  pour  que  le  progrès  s'accomplisse,  pour  que  la  forme  nou- 
velle apparaisse,  un  croisement  quelconque  ne  suffit  évidemment 
pas.  Ni  l'un  ni  l'autre  surtout  ne  se  prononcent  d'emblée.  Aux  im- 
patients qui  veulent  réduire  tout  au  moment  actuel,  je  rappellerai 
les  enseignements  de  la  pratique  de  nos  éleveurs,  les  expériences 
précises  exécutées  par  Girou  de  Buzareingues  ou  rapportées  par 
Nott  lui-même.  Un  certain  nombre  de  générations,  une  certaine 
proportion  des  deux  sangs  qu'on  mélange ,  sont  nécessaires  pour  que 
la  race  croisée  s'asseye,  pour  qu'elle  donne  tout  ce  qu'on  en  attend. 

Dans  ces  expériences,  l'intelligence  et  la  sélection  artificielle 
interviennent  et  hâtent  le  résultat  final  :  dans  les  croisements  entre 
races  humaines  la  sélection  naturelle  agit  seule.  Est-il  surprenant 
que  l'expérience  dure  plus  longtemps?  Et,  quand  des  essaims  nou- 
veaux venus  maintiennent  incessamment  les  populations  dans  les 
conditions  du  début,  est-il  étrange  que  le  résultat  tarde  davantage 
encore?  Non,  il  ne  saurait  en  être  autrement.  Or,  dans  la  presque 
totalité  des  cas,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent. 

Mais  qu'un  petit  nombre  d'individus  de  races  différentes  se 
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trouvent  isolés  de  manière  que  les  événements  se  déroulent  sans 
encombre,  et  les  conséquences  du  métissage  se  produisent  bien  plus 
vite,  en  môme  temps  que,  les  phénomènes  étant  moins  complexes, 
on  en  saisit  bien  mieux  l'enchaînement.  Ces  conditions  ont  été 
l'éalisées  à  Pitcairn;  et  voilà  pourquoi  j'attache  une  importance 
très-grande  à  ce  fait.  Il  est  à  l'histoire  générale  du  métissage  humain 
ce  que  nos  expériences  de  cabinet  et  de  laboratoire  sont  aux  grands 
phénomènes  naturels.  Il  nous  en  donne  l'explication  et  nous  en  fait 
connaître  les  lois. 

En  1789,  neuf  matelots  du  navire  anglais  la  Bounty,  après  s'être 
révoltés  et  après  avoir  abandonné  leur  chef,  s'établirent  à  Pitcairn 
avec  six  Tahitiens  dont  ils  comptaient  faire  leurs  esclaves,  et  quinze 
femmes  auxquelles  on  ne  peut  donner  le  nom  d'épouses.  A  part  les 
antécédents,  c'était,  on  le  voit,  la  conquête  avec  tous  ses  abus; 
c'était  ce  qui  se  passe  encore  trop  souvent. 

Les  conséquences  furent  ce  qu'elles  devaient  être  :  la  guerre  de 
races  éclata.  Cinq  Blancs  périrent;  puis  les  femmes  assassinèrent  les 
Polynésiens.  En  1798  il  ne  restait  à  Pitcairn  que  quatre  Blancs,  dix 
femmes  polynésiennes  et  quelques  enfants.  On  vécut  alors  dans  un 
état  de  polygamie  absolue.  Puis  la  guerre  reparut  entre  les  quatre 
Européens,  et  deux  furent  tués. 

Les  deux  Européens  restants  comprirent  enfin  les  terribles  leçons 
du  passé.  Ils  vécurent  en  paix,  et  s'efforcèrent  de  régénérer  cette 
petite  société  née  au  milieu  du  débordement  de  toutes  les  passions. 
L'un  d'eux  mourut  bientôt  de  maladie,  et  Adams  resta  seul  pour 
])oursuivre  son  œuvre,  n'ayant  d'autre  guide  qu'une  Bible  apportée 
là  par  hasard. 

Lorsqu'en  1826,  le  capitaine  Beechey  visita  Pitcairn ,  il  y  trouva 
une  population  de  soixante-six  individus ,  remarquable  par  ses  belles 
proportions,  par  sa  force  musculaire,  par  une  agilité  extraordinaire, 
par  une  intelligence  vive  et  prompte,  par  un  ardent  désir  d'instruc- 
tion, par  des  qualités  morales  dont  il  donne  un  touchant  exemple. 
Incontestablement  cette  société,  toute  mélisse,  était  supérieure  au 
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moins  à  la  très-grande  majorité  des  éléments  rjui  lui  avaient  donné 

naissance. 

Mais  elle  n'en  était  arrivée  là  qu'en  traversant  son  moyen  âge. 

A  Pitcairn  ce  temps  de  crise  a  été  court.  La  durée  en  est  en 
rapport  avec  le  nombre  des  éléments  qu'il  fallait  éliminer  ou  fondre. 
En  France,  en  Europe,  il  a  duré  plus  longtemps,  parce  que  les  élé- 
ments étaient  infiniment  plus  nombreux,  plus  complexes,  et  que  sur 
bien  des  points  l'œuvre  a  dû  être  maintes  fois  reprise.  En  Amérique 
la  période  d'invasion  dure  encore.  Gomment  les  races  seraient- 
elles  assises  et  auraient-elles  manifesté  leurs  facultés  réelles? 

L'Amérique  en  général,  l'Amérique  espagnole  et  l'Amérique  por- 
tugaise surtout,  sont  en  plein  moyen  âge.  Ce  fait,  évident  à  mes 
yeux,  explique  leur  état  présent.  Les  différences  que  présentent 
d'ailleurs  le  Sud  et  le  Nord  s'expliqueraient  sans  trop  de  peine,  si 
c'était  ici  le  lieu  de  s'en  occuper.  Quelle  civilisation  sortira  de  ce 
vaste  creuset  où  se  mélangent  et  s'amalgament  toutes  les  races  de 
l'univers?  11  semble  présomptueux  de  vouloir  répondre,  même  de 
la  manière  la  plus  générale,  à  cette  question;  et  pourtant  le  passé 
permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'avenir. 

Ici,  je  suis  heureux  de  penser  exactement  comme  M.  Maury, 
lorsque,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  origines  ethniques  des  peuples, 
il  voit  la  civilisation  naître  et  grandir  par  le  contact,  le  mélange, 
l'union;  comme  mon  collègue  et  prédécesseur  M.  Serres,  qui  résume 
en  ces  termes  son  opinion:  cfPlus  un  peuple  acquiert  d'éléments, 
rcplus  il  s'élève.  .  .  à  mesure  que  les  caractères  de  la  population 
«se  surajoutent  les  uns  aux  autres,  sa  vie  augmente. «  Jamais  ces 
grands  faits  sociaux  ne  se  seront  accomplis  nulle  part  d'une  ma- 
nière aussi  entière  qu'en  Amérique.  Tout  au  contraire  des  savants 
que  j'ai  combattus  plus  haut,  je  vois  donc,  dans  le  concours  que 
toutes  les  races  humaines  apportent  à  la  formation  des  races  amé- 
ricaines futures,  le  gage  que  ces  races  seront  plus  complètes  qu'au- 
cune de  leurs  aïeules.  Là  sera  pour  l'ensemble  une  première  cause 
de  supériorité  :  car  toutes  les  aptitudes  y  seront  représentées,  et, 
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comme  par  le  passé ,  il  s'en  manifestei-a  sans  doute  de  nouvelles 
par  le  fait  même  du  croisement. 

En  outre,  l'Histoire  est  là  pour  nous  apprendre  que  les  civilisa- 
tions, en  héritant  de  leurs  devancières  ne  reculent  jamais,  en  ce 
sens  que,  plus  faibles  peut-être  sur  quelques  points,  elles  prennent 
avec  éclat  leur  revanche  sur  d'autres.  Même  les  civilisations  les 
plus  passagères,  comme  celle  des  Arabes  en  Espagne,  ont  eu  leur 
spécialité  pour  ainsi  dire  et  ont  fait  leur  pas  en  avant.  Or  aucune 
n'aura  jamais  eu  pour  point  de  départ  une  base  aussi  large,  aussi 
haute,  que  la  future  civilisation  américaine.  Tout  doit  donc  faire 
présumer  qu'elle  dépassera  notre  propre  niveau. 

§  6.  CONCLUSION. 

Dans  le  cours  fait  au  Muséum  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
et  dont  M.  Esquiros  a  publié  le  résumé,  M.  Serres  insiste  sur  le 
résultat  futur  du  croisement  des  races  humaines.  Tout  en  admet- 
tant la  perpétuité  des  types  caractéristiques  actuels ,  il  croit  à  l'uni- 
fication des  races.  Sans  aller  aussi  loin,  M.  Maury  pense  que  cr tout 
fttend  vers  l'uniformité ,  iî  et  qu'un  moment  viendra  où  la  variété 
crdes  caractères  tiendra  lieu  de  l'antique  opposition  du  génie  des 
cr  races,  v 

Tout  en  reconnaissant  cpi'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  les 
opinions  de  mes  éminents  confrères,  je  ne  puis  aller  aussi  loin  qu'eux. 
Sans  doute,  dans  le  grand  mouvement  qui  nous  préoccupe  tous  les 
trois,  l'homme  blanc  civilisé  joue  le  principal  rôle.  C'est  lui  qui  va 
partout  chercher  les  races  inférieures,  tantôt  les  entraînant  avec  lui 
et  leur  faisant  accomplir  des  migrations  forcées,  tantôt  s'imposànt 
et  occupant  le  sol,  tantôt  exerçant  une  attraction  contre  laquelle  il 
cherche  lui-même  en  vain  à  se  défendre,  et  toujours  mêlant  son 
sang  à  celui  des  races  inférieures  et  relevant  d'autant  celles-ci.  Mais 
par  cela  seul  que  les  éléments  ethniques  auxquels  il  s'allie  diffèrent 
les  uns  des  autres,  les  races  métisses  différeront  aussi.  Seulement 
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une  partie  de  la  distance  qui  les  sépare  aura  été  comblée ,  et  l'élé- 
ment commun  établira  entre  elles  des  rapporls  qui  n'existaient  pas 
auparavant. 

A  cette  première  cause ,  qui  maintiendrait  à  elle  seule  la  distinc- 
tion des  races,  fussent-elles  placées  dans  des  conditions  identiques, 
il  faut  d'ailleurs  ajouter  les  influences  du  milieu.  Tant  que  la  terre 
sera  ce  qu'elle  est,  tant  qu'elle  aura  un  équateur  et  des  pôles,  des 
îles  et  des  continents,  un  ancien  et  un  nouveau  monde;  tant  que 
les  conditions  d'existence  seront  aussi  variées  que  nous  les  voyons , 
il  existera  et  il  se  formera  des  races  distinctes ,  même  abstraction 
faite  des  phénomènes  de  croisement.  Seulement,  encore  ici  c'est  sur- 
tout l'homme  blanc  et  civilisé  qui  émigré  et  qui  peuple  directement 
à  nouveau.  Par  suite ,  ces  races  seront  moins  distantes  que  celles  que 
nous  avons  trouvées  en  place  :  car  celles-ci  étaient  autant  de  résul- 
tantes d'actions  successives  subies  pendant  des  siècles  et  qui  ne  se 
répéteront  plus. 

L'homme  blanc  et  civilisé  n'oubliera  pas  les  routes  qu'il  s'est  ou- 
vertes. Dût-il  en  rester  où  il  en  est  pour  les  moyens  de  transport, 
il  n'en  poursuivra,  il  n'en  mutipliera  pas  moins  ses  voyages.  Ces 
relations  entre  populations  établies  dans  les  milieux  les  plus  divers 
amèneront  nécessairement  des  mariages.  Les  aptitudes  climatéri- 
ques  s'étendront.  Le  phénomène  que  présente  jusqu'ici  presque 
seule  la  race  juive  deviendra  le  fait  général.  Les  races  de  l'avenir 
recevront  en  naissant  l'aptitude  à  supporter  les  milieux  les  plus  dif- 
férents; elles  seront  ou  entièrement  ou  à  demi  acclimatées  d'avance. 

Ainsi,  en  vertu  de  faits  qui  s'enchament  et  de  nécessités  qui 
s'imposent,  les  races  humaines  futures  auront  été  renouvelées 
par  une  large  infusion  de  sang  blanc,  c'est-à-dire  par  l'élément 
ethnologique  qui  a  jusqu'ici  porté  le  plus  loin  et  le  plus  haut  le 
développement  de  l'intelligence  humaine.  Par  suite,  elles  se  seront 
rapprochées  ;  mais  elles  ne  seront  pour  cela  ni  pareilles  ni  égales. 
Pour  être  plus  ou  moins  affaiblies,  les  causes  qui  ont  diversifié  les 
membres  de  la  grande  famille  n'en  subsisteront  pas  moins.  Il  y  aura 
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toujours  des  races  dissemblables,  il  y  aura  toujours  des  races 
supérieures  et  des  races  inférieures.  Mais,  dans  l'ensemble,  l'hu- 
manité aura  grandi;  ses  moyens  d'action  sur  la  nature  se  seront 
multipliés ,  en  même  temps  que  sa  force  de  résistance  aux  actions 
qui  jusqu'ici  l'ont  parfois  dominée  se  sera  accrue.  Rien  donc  n'au- 
torise à  penser  que  les  civilisations  de  l'avenir  puissent  être  infé- 
rieures à  celles  du  présent,  et  l'on  peut  mêmeprévoir  que,  sans  faire 
oublier  celles-ci,  elles  les  dépasseront  dans  quelque  direction 
encore  inconnue. 


I 


APPENDICE. 


APPLICATION  DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  À  LA  CLASSIFICATION 

DES  RAGES  HUMAINES. 

Après  avoir  résumé  les  notions  dont  l'ensemble  constitue  YAn^ 
thr apologie  générale,  je  devrais,  pour  présenter  l'esquisse  complète  de 
l'état  actuel  et  des  progrès  les  plus  récents  de  la  science,  passer  à 
Y  Anthropologie  spéciale  et  aborder  l'examen  détaillé  des  races.  Cette 
partie  du  travail  eût  été  à  la  fois  plus  facile  et  plus  agréable.  J'au- 
rais eu  à  montrer  avec  quelle  profusion  les  faits  se  sont  accumulés 
depuis  quelques  années;  avec  quelle  rapidité,  quelle  sûreté  jus- 
qu'ici sans  exemple,  nous  arrivent  chaque  jour,  de  toutes  parts,  et 
sur  des  populations  dont  les  noms  étaient  ignorés  naguère,  des  élé- 
ments d'étude  certains,  des  notions  précises,  qu'on  eût  à  peine  osé 
espérer  acquérir  sur  les  peuples  même  que  connaissaient  déjà  nos 
pères.  J'aurais  eu  surtout  à  faire  ressortir  une  foule  de  résultats  ré- 
cemment acquis  et  qu'acceptent  également  toutes  les  écoles  anthro- 
pologiques, et  j'aurais  été  heureux  de  signaler  cet  accord  entre  les 
monogénistes  et  les  polygénistes,  unis  sur  le  terrain  des  questions 
spéciales.  A  lui  seul,  ce  fait  répond  à  quelques-unes  des  objections 
les  plus  fréquemment  opposées  à  notre  science  :  car  il  rappelle  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  monde  des  physiciens  ou  des  chimistes,  alors 
que  les  savants  les  plus  éminents,  divisés  par  la  théorie,  voyaient 
et  décrivaient  de  la  même  manière  les  phénomènes  d'interférence 
et  les  réactions  du  chlore. 

Mais  le  plus  bref  résumé  d'Anthropologie  spéciale  demanderait 
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au  moins  deux  volumes  de  plus,  et  le  temps  me  manque  pom- 
les  écrire.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  observations  relatives  à 
la  manière  dont  on  doit,  ce  me  semble,  faire  à  la  classification 
des  races  humaines  l'application  de  la  méthode  naturelle  acceptée 
aujourd'hui  par  tous  les  naturalistes.  Quelques-uns  des  tableaux 
que  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs  serviront,  pour  ainsi 
dire,  de  commentaire  à  ces  considérations  générales  et  indiqueront 
l'ensemble  des  résultats  auxquels  j'ai  été  conduit. 

I.  Nomenclature  et  classification.  —  Toute  science  exige  une 
nomenclature;  et  lorsqu'une  science  embrasse  un  nombre  très- 
considérable  de  faits,  une  classification  devient  nécessaire  pour 
éviter  la  confusion,  pour  venir  en  aide  à  l'intelligence  et  résumer 
les  résultats  acquis.  Plus  qu'aucune  de  leurs  sœurs,  les  anciennes 
sciences  naturelles  sentirent  de  bonne  heure  ce  double  besoin,  et 
parvinrent  à  y  satisfaire,  à  la  suite  de  tentatives  et  d'essais  que  je 
n'ai  pas  à  rappeler  ici.  L'Anthropologie,  qui  est  aussi  une  science 
naturelle,  doit  évidemment  marcher  sur  leurs  traces  et  mettre  à 
profit  l'expérience  acquise. 

Dans  les  sciences  naturelles,  l'espèce  est  ïunité.  C'est  elle  qu'on 
prend  toujours  pour  point  de  départ.  En  Zoologie,  en  Botanique, 
en  Minéralogie ,  la  classification  a  pour  but  de  réunir  ces  unités  en 
groupes  de  plus  en  plus  élevés,  et  représentant  des  rapports  de  plus 
en  plus  généraux.  En  Zoologie,  ces  groupes  portent,  on  le  sait,  les 
noms  de  Genre,  Famille,  Ordre,  Classe,  Embranchement. 

Quand  il  s'agit  de  races,  l'espèce  est  encore  le  point  de  départ. 
Toutefois  les  études  marchent  pour  ainsi  dire  en  sens  inverse.  J'ai 
dit  plus  haut  comment  l'ensemble  deà  races  dérivées  d'une  seule 
et  même  espèce  constitue  cette  espèce  même;  comment  elles  sont 
les  fractions  de  cette  unité.  Les  principes  de  la  classification  n'en 
restent  pas  moins  les  mômes.  En  se  détachant  du  type  primitif, 
ces  types  dérivés  s'écartent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres,  et 
par  conséquent  les  rapports  qui  les  unissent  peuvent  être  plus 
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ou  moins  étroits,  plus  ou  moins  généraux.  C'est  dire  qu'entre  les 
races  d'une  môme  espèce  il  existe  des  relations  analogues  à  celles 
qu'on  rencontre  entre  les  espèces  elles-mêmes,  quoique  bien  plus 
étroites,  puisque  les  rapports  de  filiation  et  de  parenté  physiologique 
remplacent  ceux  de  simple  affinité. 

Il  suit  de  là  que,  lorsqu'on  descend  au-dessous  de  l'espèce,  et  que 
l'on  veut  répartir  d'une  manière  méthodique  les  races  dont  l'en- 
semble compose  une  de  ces  unités,  on  doit  appliquer  à  cette  étude 
les  règles  qui  ont  servi  à  grouper  les  espèces  entre  elles.  On  aura 
donc  à  les  distribuer  en  groupes  subordonnés.  Seulement,  comme 
il  s'agit  ici  de  fractions,  ces  groupes,  au  lieu  de  croître  en  impor- 
tance et  d'indiquer  des  rajDports  de  plus  en  plus  généraux,  iront 
en  diminuant  de  valeur  à  mesure  qu'ils  s'éloigneront  du  point  de 
départ. 

C'est  ainsi  que,  au-dessus  de  l'unité  numérique,  on  trouve  les 
dizaines,  les  centaines,  les  mille,  etc.;  et  au-dessous  les  dixièmes, 
les  centièmes ,  etc. 

Laissons  de  côté  ces  généralités,  qui,  je  pense,  seront  peu  contes- 
tées, et  revenons  à  l'espèce  humaine  en  particulier. 

Le  nombre  de  ses  races  est  plus  considérable  que  celui  d'aucune 
autre  espèce  connue;  ou,  mieux  peut-être,  l'œil  humain  a  saisi  sur 
l'Homme,  par  suite  de  cette  éducation  involontaire  et  inconsciente 
dont  j'ai  déjà  parlé,  des  nuances  C[ui  lui  échappent  quand  il  s'agit 
des  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  groupes  à  établir  sont  ici  fort 
nombreux,  et  il  faut  les  distribuer  en  catégories  assez  multipliées 
pour  traduire  l'importance  relative  que  nous  attribuons  aux  modifi- 
cations du  type.  Il  faut  donner  des  noms  à  ces  catégories  de  groupes 
de  valeur  différente  ;  et  ces  noms  devront  être  autres  que  ceux  qu'on 
emploie  en  Zoologie.  Oix  irons-nous  chercher  les  bases  de  cette 
nomenclature? 

Depuis  longtemps  j'ai  répondu  à  cette  question,  en  me  fon- 
dant sur  une  comparaison  qui  doit  être  bien  vraie,  car  elle  a  été 
employée,  à  peu  près  exactement  à  la  même  époque,  par  Isidore 

Anthropologie. 
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GeoflVoy  Saiiil-llilaire  et  par  moi,  bien  que,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  nous  eussions  suivi  des  voies  très-différentes.  crCiiaque 
cr  espèce,  disais-je,  nous  apparaît  comme  un  arbre  dont  la  tige  élevée 
«fournit,  en  tout  sens  et  à  diverses  hauteurs,  des  brandies  maî- 
r:  tresses  plus  ou  moins  nombreuses,  sous-divisées  elles-mêmes  en 
cf  branches  secondaires,  en  rameaux  et  en  ramuscules,  qui  repré- 
cf  sentent  autant  de  races  primitives,  secondaires,  tertiaires,  .  .  v 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  espèce  domestique  à  races  nombreuses, 
mais  dont  nous  connaissons  le  type  sauvage ,  la  tige  de  notre  arbre 
représente  le  type  spécifique  primitif.  Si  celui-ci  nous  est  inconnu, 
nous  pouvons  nous  figurer  la  tige  de  l'arbre  comme  réduite  à  une 
courte  souche ,  que  des  alluvions  ont  profondément  enfouie  et  cachée 
sous  terre  et  d'où  les  maîtresses  branches  sortent  sous  la  forme  de 
troncs  isolés,  quoique  ayant  une  origine  commune. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  l'espèce  humaine.  Ici  les 
alluvions  sont  représentées  par  les  siècles  et  par  l'impénétrable 
obscurité  dont  ils  ont  couvert  l'histoire  de  notre  origine  première. 
La  souche,  que  la  pioche  du  forestier  aurait  pu  ramener  au  joui' 
comme  la  science  nous  dévoile  l'unité  de  l'espèce,  représentera 
celle-ci;  les  troncs,  les  branches,  les  rameaux,  correspondront  à  des 
groupes  humains  de  plus  en  plus  circonscrits.  Au  delà,  j'emploierai 
le  mot  famille  et  enfin  le  mot  groupe.  Bien  que  le  premier  soit 
usité  dans  les  anciennes  sciences  naturelles,  il  a  reçu  tant  d'autres 
applications  que  cela  même  supprime  ici  toute  équivoque;  et  je  n'en 
connais  pas  qui  puisse  rendre  aussi  bien  le  sens  qu'on  y  a  partout 
attaché. 

Ainsi  l'ensemble  des  races  humaines  se  décomposera  pour  nous 
en  troncs,  b7'anches,  rameaux,  familles  et  groupes,  comprenant  eux- 
mêmes  des  nations,  hordes,  tribus  ou  peuplades,  mots  dont  le  sens 
n'a  pas  besoin  d'être  défini. 

Le  mot  race  ne  figure  pas  et  ne  doit  pas  figurer  dans  la  no- 
menclature. Il  doit  conserver  dans  le  langage  anthropologique  son 
sens  général  et  physiologique:  il  doit  pouvoir  être  pris  tour  à  tour 
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dans  une  acception  étendue  ou  restreinte.  On  doit  pouvoir  dire  d'un 
individu  qu'il  est  de  race  mandingue,  et  que  les  Mandingues  sont  de 
race  nègre. 

Les  divisions  une  fois  admises  et  nommées,  leur  subordination 
réciproque  comprise  et  acceptée,  le  cadre  de  la  classification  est 
établi;  il  reste  à  y  répartir  les  races  en  les  groupant  selon  leurs 
rapports  plus  ou  moins  étroits.  Mais  comment  reconnaître  et  juger 
ces  rapports?  A  cette  question  je  n'hésite  pas  à  répondre  qu'il  faut 
appliquer  rigoureusement  aux  races  humaines  la  méthode  nalurelle, 
telle  que  la  comprennent  aujourd'hui  les  zoologistes  et  les  bota- 
nistes. C'est  dire  que,  dans  les  recherches  dont  il  s'agit,  il  faudra 
tenir  compte  de  tous  les  caractères,  n'en  dédaigner  aucun,  déter- 
miner leur  valeur  relative  et  ne  se  décider  qu'après  une  étude 
aussi  complète  que  possible. 

Je  dois  insister  quelque  peu  sur  ce  point,  parce  que  les  classi- 
fications détaillées  qu'ont  publiées  quelques  hommes  d'un  grand 
mérite,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique,  ont  été  tracées  à 
un  tout  autre  point  de  vue.  Mes  prédécesseurs  se  sont  placés  sur  le 
terrain  des  systèmes,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens,  qu'il  a  en  Histoire 
naturelle.  Qu'ils  aient  pris  pour  point  de  départ  un  trait  physique, 
les  caractères  linguistiques  ou  le  développement  social ,  ils  ont  été 
conduits  ainsi,  comme  on  l'avait  été  en  Zoologie  et  en  Botanique, 
à  rompre  des  rapports  naturels  évidents.  Or,  si  rompre  des  rapports 
naturels  a  des  inconvénients  sérieux  quand  il  s'agit  des  Animaux  et 
des  Plantes,  nul  ne  méconnaîtra  que  les  conséquences  en  sont  bien 
autrement  graves  quand  il  est  question  de  l'Homme.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  d'affinité  à^espèces 
différentes;  dans  le  second  cas,  il  s'agit  souvent  de  filiation,  toujours 
de  parenté  entre  races. 

Il  est  vrai  qu'en  Anthropologie,  comme  partout,  l'application 
de  la  méthode  naturelle  est  bien  autrement  difficile  que  celle  d'un 
système.  On  n'a  plus  à  ne  tenir  compte  que  d'un  petit  nombre  de 
caractères;  on  n'a  pas  seulement  à  les  rechercher  tous  :  il  faut  de 
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plus,  comme  je  le  rappelais  tout  à  l'heure,  en  apprécier  l'mpor- 
tance  relative,  et  cette  importance  varie  parfois  selon  le  groupe, 
comme  je  l'ai  montré  ailleurs^  Mais  aussi,  ce  travail  fait,  on  con- 
naît réellement  la  race  qui  en  a  été  l'objet,  et  on  peut  la  placer 
avec  connaissance  de  cause  dans  une  classification  qui  représente 
ainsi,  non  pas  seulement  une  simple  suite  de  noms,  mais  un  véri- 
table ensemble  de  faits. 

II.  Rapports  réels  des  races. —  Toutefois,  pas  plus  en  Anthropo- 
logie qu'en  Zoologie  ou  en  Botanique,  il  ne  faut  s'abuser  sur  la 
valeur  réelle  des  classifications,  te  Celles-ci,  comme  l'a  si  bien  dit 
ffCuvier,  n'envisagent  que  les  rapports  les  plus  prochains;  elles  ne 
ce  peuvent  placer  un  être  qu'entre  deux  autres,  et  se  trouvent  sans 
ce  cesse  en  défaut,  La  véritable  méthode  voit  chaque  être  au  milieu 
cf  de  tous  les  autres;  elle  montre  toutes  les  irradiations  par  lesquelles 
ce  il  s'enchaîne  plus  ou  moins  dans  cet  immense  réseau  qui  constitue 
cela  nature  organisée,  et  c'est  elle  seulement  qui  nous  donne  de 
ce  cette  nature  des  idées  grandes,  vraies,  dignes  d'elle  et  de  son 
ce  auteur.  Mais  dix  et  vingt  rayons  souvent  ne  suffiraient  pas  pour 
ce  exprimer  ces  innombrables  rapports,  -n 

Quoique  moins  multipliés  entre  les  races  d'une  même  espèce 
qu'entre  des  animaux  appartenant  parfois  à  des  embranchements 
ditTérents,  les  rayons  dont  parle  Guvier  n'en  existent  pas  moins 
entre  les  groupes  humains.  Dans  un  livre  détaillé,  dans  un  ensei- 
gnement public ,  on  peut  les  faire  comprendre  et  parfois  les  indi- 
quer, au  moins  en  partie,  par  des  procédés  graphiques;  ici  je  ne 
saurais  entrer  dans  ces  détails.  Toutefois  les  tableaux  ci-joints  • 
consacrés  aux  races  mixtes  donneront  une  idée,  pour  quelques- 
uns  des  cas  les  plus  simples,  de  la  manière  dont  on  doit,  ce  me 
semble,  envisager  ces  rapports  multiples. 

in.  Observations  générales,  —  L'application  de  la  méthode 
'  Voii'  le  paragraphe  consacré  aux  caractères  linguistiques,  p.  363. 
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iialureHc  à  un  ensemble  de  races  aussi  considérable  que  celui  des 
différents  groupes  buraains  provoque  d'autres  questions  et  doit 
motiver  des  réserves  spéciales. 

1°  Lorsqu'il  s'agit  d'espèces  animales  ou  végétales,  une  étude 
sufllsante  conduit  à  reconnaître  la  particularité  caractéristique  qui 
isole  chacune  d'elles  de  ses  voisines.  A  plus  forte  raison,  les  caractères 
de  groupe  sont-ils  d'ordinaire  nettement  accusés. 

Toutefois,  chez  les  animaux  eux-mêmes  on  trouve  quelques 
petits  groupes  dont  les  représentants  portent,  juxtaposés  et  comme 
empruntés  de  toutes  pièces,  les  caractères  distinctifs  de  deux  autres 
groupes  fort  distincts.  C'est  là  ce  que  j'ai  proposé  d'appeler  des  types 
de  transition  [Lepidosiren,  Pignogonides ,  Echiures).  On  comprend  com- 
bien serait  grand  l'embarras  des  zoologistes,  si  tous  les  animaux 
jouaient  ce  rôle  relativement  les  uns  aux  autres;  or  le  fait  se 
présente  assez  souvent  entre  races  [Hottentots,  certaines  populations 
malaisiennes ,  Koluches).  Il  n'est  rien  moins  que  facile  parfois  de  re- 
connaître à  quel  tronc  appartient  le  groupe  que  l'on  étudie. 

Ajoutons  à  cette  difficulté  celles  qui  résultent  des  deux  faits  sur 
lesquels  j'ai  insisté  à  diverses  reprises,  la.  fusion  Y  entre-croisement 
des  caractères;  et  l'on  comprendra  que,  lorsqu'il  s'agit  de  races,  les 
distinctions  résultant  de  la  classification  la  plus  parfaite  ne  sauraient 
avoir  la  même  valeur  que  lorsqu'on  étudie  des  espèces.  La  plupart 
de  ces  distinctions  n'ont  ici  rien  du  caractère  absolu  que  leur  recon- 
naissent avec  raison  les  zoologistes  et  les  botanistes,  quand  il  s'agit 
des  Animaux  ou  des  Végétaux. 

Peut-être  une  étude  dé  plus  en  plus  approfondie  permettra-t-elle , 
un  jour,  d'apporter  une  plus  grande  rigueur  dans  la  caractéristique 
des  races  humaines.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  classification  méthodique  m'a  paru 
être  de  recourir  à  la  considération  des  types,  de  regarder  comme 
tels  les  groupes  bien  déterminés  qui  présentent  le  plus  complè- 
tement un  ensemble  de  caractères,  et  de  ramener  autour  de  ces 
termes  de  comparaison  les  populations  qui  s'en  rapprochent  le 
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plus  [Nègre  de  Guinée;  Européen  blond).  Même  en  agissant  ainsi,  on 
ne  rattacherait  que  très-artificiellement  aux  grands  types  certaines 
populations  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  nombreuses  et  qui 
occupent  de  vastes  espaces.  Tel  est  le  cas  du  plus  grand  nombre 
des  races  mixtes.  Que  le  mélange  de  caractères  qu'elles  offrent  soit 
àt  au  métissage  ou  aux  actions  de  milieu ,  toujours  est-il  qu'il  serait 
souvent  impossible  de  les  classer.  J'ai  cru  devoir  leur  faire  une 
place  à  part,  à  côté  et  en  dehors  des  races  considérées  comme 
pures,  en  les  rattachant  néanmoins  au  tronc  dont  les  rapproche  le 
plus  l'ensemble  de  leurs  caractères. 

Je  viens  de  parler  de  races  considérées  comme  pures.  C'est  que, 
en  effet,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  dans  le  cadre  métho- 
dique un  certain  nombre  de  populations  chez  lesquelles  s'accuse, 
d'ailleurs,  un  mélange  de  sang  parfois  même  très-complexe.  Si  l'on 
voulait  se  montrer  trop  sévère  à  cet  égard,  je  ne  sais  trop  oij  l'on 
s'arrêterait;  mais  à  coup  sûr  les  races  mixtes  ou  métisses  compren- 
draient la  plus  forte  part  des  groupes  humains,  et  le  cadre  général 
serait  par  trop  réduit. 

J'ai  donc  laissé  parmi  les  races  pures  toutes  les  populations  chez 
lesquelles  le  milieu  et  le  mélange  de  sang  étranger  ont  respecté  les 
caractères  essentiels  du  type,  alors  même  qu'un  certain  nombre  de 
caractères  secondaires  ont  été  plus  ou  moins  affailDlis  ou  altérés, 
soit  par  l'une  de  ces  causes,  soit  par  le  concours  de  toutes  les  deux 
{^Chinois,  Siamois,  Annamites). 

Si  nous  avions  sur  toutes  les  races  humaines  les  données  que 
nous  possédons  aujourd'hui  sur  un  très-grand  nombre  d'entre 
elles,  je  crois  qu'on  pourrait  les  distribuer  toutes  dans  un  cadre  tracé 
d'après  les  idées  que  je  viens  de  résumer.  Mais  il  en  est  encore  un 
certain  nombre  pour  lesquelles  le  plus  sage  est  de  rester  dans  le 
doute ,  et  que  nous  pouvons  tout  au  plus  rapporter  à  quelqu'un  des 
groupes  les  plus  généraux,  tout  en  regardant  même  cette  place 
comme  provisoire. 

1°  Je  prie  le  lecteur  d'avoir  présentes  h.  l'esprit  les  explications 
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et  les  réserves  qui  précèdent,  quand  il  examinera  les  tableaux 
ci-joints.  J'ajoute  que  je  suis  bien  loin  de  regarder  ceux-ci  comme 
définitifs.  Déjà  je  les  ai  remaniés  ,  et  je  crois  les  avoir  perfectionnés 
dans  le  cours  de  mon  enseignement.  J'aurai  certainement  encore 
à  les  modifier,  à  les  compléter,  et  l'espoir  de  provoquer  de  la  part 
de  mes  confrères  des  observations,  des  corrections,  est  un  des 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  les  publier,  prématurément  peut-être. 

Dans  ces  tableaux,  j'ai  employé,  pour  désigner  les  grandes  di- 
visions de  l'espèce  humaine,  les  noms  proposés  par  Blumenbach  et 
par  Guvier.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  ce  qu'ont  d'inexact 
et  par  conséquent  de  mauvais  ces  expressions,  empruntées  à  la 
couleur  et  à  la  géographie;  mais  il  est  mieux,  je  crois,  de  conserver 
ces  dénominations  universellement  adoptées  que  d'en  proposer  de 
nouvelles,  qui  peut-être  ne  tarderaient  pas  à  être  reconnues  aussi 
peu  justes  que  les  anciennes.  Je  vois  d'ailleurs  peu  d'inconvénient 
à  faire  usage  de  ces  dernières,  à  la  condition  de  ne  pas  oublier 
qu'elles  ne  doivent  être  considérées  c[ue  comme  des  appellations 
et  nullement  comme  indiquant  soit  la  couleur  réelle  des  races,  soit 
leur  distribution  ou  leur  origine  géographique. 

3°  J'ai  donné  assez  souvent  aux  branches  et  aux  rameaux  des  noms 
géographiques.  Je  sais  bien  que  cette  manière  de  procéder  peut 
avoir  des  inconvénients.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  m'a  paru  utile 
d'indiquer  l'aire  occupée  par  un  certain  nombre  de  populations 
humaines,  quand  cette  aire  était  bien  déterminée  ou  constituait 
évidemment  le  foyer  principal  actuel  de  ces  populations.  Il  y  a  là 
une  donnée  que  l'esprit  saisit  aisément,  et  qui  facilite  des  rappro- 
chements qu'eût  écartés  peut-être  une  appellation  plus  abstraite. 

li°  L'anthropologiste  devra  s' efforcer  de  distinguer,  autant  que 
possible,  hsfamiUes  naturelles  de  races,  comme  on  cherche,  en  Bota- 
nique et  en  Zoologie,  à  circonscrire  les  familles  naturelles  de  plantes 
et  d'animaux.  Ici,  comme  dans  les  sciences  que  je  viens  de  nojnmer, 
cette  division  taxonomique  me  semble  devoir  être  considérée  comme 
ayant  une  très-haute  importance.  Mais  l'établissement  de  ces  fa- 
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milles,  la  répartition  de  toutes  les  races  humaines  dans  ces  groupes 
essentiels,  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  du  temps;  et,  en  Anthropo- 
logie comme  dans  les  autres  sciences  naturelles,  c'est  surtout  par 
une  succession  d'études  monographiques  qu'on  devra  procéder. 

Le  nombre  de  familles  que  j'indique  provisoirement  est  certaine- 
ment trop  restreint.  Il  en  est  qui  devront  être  divisées;  il  est  de 
simples  groupes  qui  devront  bien  probablement  être  élevés  à  ce 
rang,  quand  ils  seront  mieux  connus;  enfin  les  populations  hu- 
maines avec  lesquelles  il  nous  reste  à  faire  connaissance  én  accroî- 
tront encore  le  nombre. 

Le  groupe,  subdivision  de  la  famille,  a  moins  d'importance 
qu'elle.  Toutefois,  il  est  évident  que  dans  sa  composition  on  devra 
être  guidé  par  les  mêmes  considérations  que  lorsqu'il  s'agit  des 
divisions  précédentes. 

5°  Un  certain  nombre  de  rameaux  et  même  une  branche  ne 
renferment  qu'une  seule  famille;  et  parfois  celle-ci  n'est  composée 
elle-même  que  d'un  seul  groupe  et  d'une  seule  population.  C'est 
donc  en  réalité  pour  cette  dernière  seule  que  la  branche,  que  le 
rameau,  ont  été  créés.  Je  n'ai  pas  hésité  à  agir  ainsi  quand  il  a 
fallu  marquer  des  différences  ayant,  à  mes  yeux,  une  valeur  égale 
à  celles  que  supposent  les  divisions  de  cet  ordre. 

Sans  doute ,  cette  valeur  est  difficile  à  apprécier  rigoureusement , 
et  il  sera  difficile  d'espacer  pour  ainsi  dire  d'une  manière  toujours 
régulière  les  divisions  de  même  nom.  D'une  part,  pour  que  l'anthro- 
pologiste  pût  porter  un  jugement  parfaitement  juste,  il  devrait 
posséder  sur  les  races  qu'il  a  à  échelonner  des  notions  complètes, 
qui  manquent  trop  souvent;  d'autre  part,  il  entre  toujours  dans 
ce  jugement  une  part  d'arbitraire  dépendant  de  l'appréciation  in- 
dividuelle. 

Toutefois,  en  Anthropologie  on  pourra  atteindre  une  uniformité 
approximative  et  très-suffisante,  bien  plus  qu'en  Zoologie,  par 
exemple.  On  n'a  pas  ici  à  passer  du  Vertébré  au  Rayonné  et  à 
tenir  compte  de  caractères  complètement  différents  dans  les  deux 
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cas.  Les  individus  à  coiinîarer  sont  tous  do  la  même  espèce;  les 
diiïérences  qui  les  séparent  sont  constamment  tirées  des  mêmes 
particularités.  Il  est  donc  possible  d'atteindre  le  but  que  j'indique; 
mais  ce  résultat  suppose  de  longs  et  nombreux  travaux  accomplis. 

Les  antliropologistes  étrangers  aux  sciences  naturelles  s'étonne- 
ront peut-être  de  me  voir  insister  sur  les  considérations  qui  pré- 
cèdent. Avec  un  peu  de  réflexion,  ils  comprendront  pourtant,  je 
pense,  qu'une  classification  méthodique  fondée  sur  des  données 
suffisantes,  qu'une  nomenclature  dans  laquelle  chaque  division  de 
même  nom  comprendrait  des  populations  également  voisines  de 
celles  qui  précèdent  et  de  celles  qui  suivent,  permettraient  de  se  faire 
facilement  une  idée  des  rapports  généraux  des  divers  groupes 
humains,  et  que  cette  facilité  même  serait  un  élément  de  progrès. 
Quant  aux  naturalistes,  ils  savent  bien  qu'une  classification,  même 
imparfaite,  pourvu  qu'elle  repose  sur  des  principes  vrais,  est  un 
instrument  presque  indispensable  pour  aller  plus  avant. 

6°  En  plaçant  comme  exemple,  à  la  suite  de  chaque  groupe,  le 
nom  d'une  population,  j'aurais  voulu  pouvoir  toujours  indiquer 
celle  qui  peut  être  prise  comme  type.  Mais  les  données  de  détail 
manquent  trop  souvent.  C'est  un  des  points  sur  lesquels  j'appelle , 
d'une  manière  spéciale,  l'attention  et  les  corrections  de  ceux  de 
mes  confrères  qui  ont  pu  étudier  par  eux-mêmes  les  diverses  popu- 
lations du  globe. 

J'aurais  également  voulu  ne  citer,  à  titre  d'exemple,  que  des  po- 
pulations exclusivement  ou  à  peu  près  exclusivement  composées 
d'individus  appartenant  à  la  famille  ou  au  groupe  auquel  je  rat- 
tache ces  populations.  Mais ,  si  la  chose  est  possible  pour  certains 
peuples  sauvages,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de 
ceux  qui,  par  suite  même  de  leurs  progrès  intellectuels  ou  par 
toute  autre  raison,  ont  eu  de  nombreux  points  de  contact  avec  les 
autres  races.  J'ai  du  moins  cherché  mes  exemples  parmi  les  nations 
dans  lesquelles  domine  l'élément  que  j'ai  voulu  signaler,  ou  qui 
sont  caractérisées  par  lui. 
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IV.  Observations  relatives  aux  races  mixtes.  —  Dans  les  ta- 
bleaux ci-joints,  j'ai  séparé  les  races  pures  des  races  mixtes  et  réuni 
ensemble  les  exemples  de  celles  de  ces  dernières  qui  se  rattachent 
à  un  des  grands  troncs  de  la  souche  humaine.  J'agis  différemnient 
dans  mes  cours.  Là,  je  parle  des  races  mixtes  à  la  suite  des  groupes, 
même  secondaires,  auxquels  elles  se  rattachent  immédiatement. 
Dans  un  ouvrage  consacré  à  l'Anthropologie  spéciale,  j'agirais  de 
même.  Mais  ici,  où  je  ne  puis  entrer  dans  les  détails,  il  m'a  paru 
préférable  de  les  grouper  entre  elles. 

Ces  races  mixtes,  intermédiaires  entre  d'autres  plus  ou  moins 
pures,  prêtent  à  quelques  observations  générales. 

1°  Et  d'abord  il  est  évident  qu'à  raison  même  de  leur  nature, 
elles  ne  sauraient  entrer,  au  moins  encore,  dans  l'ensemble  de  la 
classification.  On  pourrait,  il  est  vrai,  établir  dans  chaque  tronc  une 
division  de  plus,  et  séparer  ainsi  les  représentants  proprement 
dits  du  type  et  ses  représentants  plus  ou  moins  altérés ,  tout  en  les 
réunissant  dans  les  mêmes  tableaux.  Pourtant  il  me  paraît  pré- 
férable de  faire  sentir  la  différence  qui  les  sépare,  en  les  isolant.  Les 
races  mixtes  restent  ainsi  hors  cadre,  et  lorsque  nos  connaissances 
se  seront  précisées,  peut-être  trouvera-t-on  des  motifs  suffisants 
pour  les  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  des  types  entre  lesquels 
elles  semblent  être  placées.  C'est  encore  un  des  points  sur  lesquels 
j'appelle  l'attention  des  voyageurs. 

2°  Les  races  mixtes  ont  pu  se  former  sur  place;  et,  dans  ce 
cas,  soit  qu'elles  doivent  leur  origine  au  métissage,  soit  qu'elles 
soient  la  conséquence  des  actions  de  milieu,  on  comprend  qu'elles 
doivent  occuper  une  aire  restreinte,  à  moins  que  la  multiplication 
des  individus  n'ait  amené  plus  tard  une  extension  plus  ou  moins 
considérable.  La  plupart  d'entre  elles  sont  dans  le  premier  cas, 
et  forment  des  groupes  numériquement  faibles  relativement  aux 
races  pures  ou  à  peu  près  pures  entre  lesquelles  elles  servent  d'in- 
termédiaires. 

Mais,  dans  certains  cas,  l'émigration  intervient  et  porte  au  loin 
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soit  la  race  mixte  toute  fonnéo,  et  qui  occupe  ainsi  une  aire  très- 
étendue  (Polynésiens),  soit  des  éléments  qui  vont  donner  naissance, 
sur  une  foule  de  points  du  globe,  à  la  môme  race.  Ce  dernier  fait 
s'accomplit  actuellement  sous  nos  yeux  {Mulâtres). 

Quand  les  choses  se  passent  ainsi,  que  les  populations  mixtes 
soient  nombreuses  ou  non,  chacune  d'elles  forme,  en  général, 
une  famille  naturelle  bien  distincte,  souvent  difficile  à  partager  en 
groupes,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  notre  savoir. 

3°  Au  contraire,  lorsque  les  représentants  de  deux  ou  de  trois 
types  identicjues  se  trouvent  en  contact,  mais  dans  des  proportions 
différentes,  lorsqu'à  cette  première  cause  de  diversité  vient  se 
joindre  l'action  des  distances,  il  peut  se  faire  cjue  les  populations 
résultant  du  mélange  soient  assez  différentes  pour  constituer  des 
familles  distinctes,  bien  que  composées  des  mêmes  éléments.  L'en- 
semble des  Malayo-Polynésiens  présente,  à  cet  égard,  un  exemple 
très-remarquable.  Les  trois  types  fondamentaux  de  l'humanité 
entrent  dans  la  composition  de  cette  grande  formation  anthropo- 
logique qui  s'étend  de  Madagascar  à  l'île  de  Pâques,  et  comprend 
au  moins  deux  familles  naturelles. 

k°  Il  est  un  certain  nombre  de  populations  chez  lesquelles  nous 
distinguons  déjà  bien  positivement  l'existence  de  plusieurs  types, 
plus  ou  moins  fondus  sans  doute,  mais  qui  se  montrent  aussi 
avec  les  caractères  d'une  simple  juxtaposition,  chacun  d'eux  étant 
représenté  par  des  éléments  plus  ou  moins  purs.  Il  est  évident 
que,  lorsque  nous  les  connaîtrons  suffisamment,  nous  devrons 
remonter  aux  éléments  eux-mêmes,  en  faire  le  départ,  et  les 
rattacher  à  leur  souche  réelle.  Mais,  faute  de  connaissances,  nous 
laisserons  provisoirement  ces  populations  parmi  les  races  mixtes, 
renvoyant  à  l'avenir  un  travail  impossible  encore.  Nous  n'en  for- 
merons même  qu'une  seule  famille,  évidemment  destinée  à  être 
démembrée  plus  tard.  Je  citerai  comme  exemple  les  Japonais  et  les 
|)euples  voisins. 

5°  A  plus  forte  raison,  l'ensemble  des  populations  américaines 
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doit-il  être  placé  parmi  les  races  dont  il  s'agit  ici.  Les  races  asia- 
tiques en  forment  incontestablement  le  fond;  et,  dès  à  présent,  nous 
pourrions  rapprocher,  avec  une  très-grande  probabilité,  certaines 
races  de  l'Asie  méridionale  et  orientale  d'autres  races  appartenant 
à  l'Amérique  méridionale.  Nous  pouvons  môme,  sans  trop  de  har- 
diesse, rattacher  quelques  populations  du  nord-ouest  américain  aux 
Blancs  allophyles.  Toutefois,  ces  derniers  et  les  races  jaunes  se  sont 
évidemment  mélangés  bien  des  fois  dans  le  nouveau  continent; 
d'autres  éléments  anthropologiques  ont  très -probablement  accru 
la  confusion  [Nègres,  Blancs,  Polynésiens?).  Pour  tous  ces  motifs,  les 
races  américaines  doivent  être  considérées  comme  mixtes  au  plus 
haut  point. 

Mais  sur  un  continent  aussi  étendu  et  où  les  éléments  divers  se 
sont  rencontrés  dans  des  proportions  diverses,  il  était  impossible 
que  l'ensemble  conservât  cette  homogénéité  générale  qui  doit  carac- 
tériser une  famille  naturelle.  On  reconnaîtra  sans  doute  un  jour  que 
le  nombre  de  celles-ci  est  presque  aussi  considérable  en  Amérique 
que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Quoique  nous  ne  puissions 
encore  aborder  que  d'une  manière  très-imparfaite  cette  branche  de 
la  classification  des  races  humaines,  il  est  déjà  possible  de  circons- 
crire en  Amérique  un  certain  nombre  de  groupes  de  cet  ordre,  et 
je  les  ai  indiqués  dans  un  des  tableaux  ci-joints. 

Conclusion.  —  En  procédant  d'après  les  principes  que  je  viens 
de  résumer,  je  suis  arrivé  à  partager  l'ensemble  des  races  humaines 
pures,  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles,  en  trois  troncs,  com- 
prenant huit  branches,  dix-huit  rameaux  et  trente-neuf  familles.  En 
outre,  les  grandes  races  mixtes  asiatiques  et  américaines  qui  se  re- 
lient plus  ou  moins  au  tronc  jaune  m'ont  paru  pouvoir  être  réparties 
dans  vingt-deux  familles,  ayant  à  peu  près  la  valeur  de  celles  qui 
figurent  dans  le  cadre  métliodique. 

J'ai  laissé  en  dehors  de  cette  énumération  les  petits  groupes 
mixtes  répandus  partout  oii.se  trouvent  en  contact,  soit  les  types 
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roiidamentaux  eux-mêmes,  soit  leurs  divisions  iDi-incipales.  Je  me 
suis  borné  à  en  citer  ici  quelques  exemples.  La  plupart  d'entre  eux 
constituent  probablement,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  autant  de 
petites  familles;  mais  de  nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  les 
caractériser  et  les  délimiter. 

Je  place  maintenant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  tableaux  qui 
donneront  une  idée  de  cet  ensemble  de  résultats. 

TABLEAU  l. 


SOUCHE.  TRONCS. 

/  Blanc  ou  Caucasiqiie. 

Espèce  humaine  I  Jaune  ou  Mongolique. 

\  Nègre  ou  Éthiopique. 

J'aurais  désiré  joindre  à  ce  tableau,  ainsi  qu'aux  suivants,  la 
caractéristique  des  groupes  indiqués;  mais  ce  surcroît  de  travail 
m'entraînerait  trop  loin,  et  je  me  bornerai  à  quelques  courtes 
observations  très-générales. 
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TABLEAU  II. 

RACES  NÈGRES  PURES  OU  REGARDEES  COMME  TELLES. 


TnOAC. 


BRANCHES. 


UAUEALX. 


FAMILLES. 


GBOUPES. 


POPULATrO>S. 


Négrillo. 


i  Mélanésienne. . 


Conlinonlal. . 
Insulaire. .  .  . 


Papoiia.  . 
Tarnétan. 

Caire.  .  . 


Mozambique . 


Africaine . 


Nègre 
ou 

Ethiopique. 


Guinéen. 


i  Saab . 


Catirienne . 


/  Guinéens  in- 
férieurs. .  . . 


Guinéens  pro- 
prement dits 


Guinéens  su- 
périeurs. .  . 

Soudanienne. 


Tarnétan .  .  . 
Nyambane. .  . 

Mozambique . 
Banyaï  

Matébélé. . .  . 
Béchuana . . . 
Congo  


Balante. 
Suzé.  . 
Eboë.  . 


Mandingue. 
Sulima.  . .  . 
Tymaney.  . 

Quoja  

Foy  

Pongwe.  .  . 

Féloupe.  .  . 
Ascbanti.  .  . 


Nilotique . 


Houzouana . 
Quaqua.  .  . 


Samangs. 
Mincopies. 

Néo-Calédoriieng . 

Tarnétans. 
Nyambanes. 

Amakondés. 
Banyaïs. 

Zoulous. 

Bassoutos. 

Congos. 

Salantes. 

Suzés. 

Ibos. 

Mandingues. 

Sulimas. 

Tymaneys. 

Quojas. 

Widalis. 

Pongwes. 

Féloupes. 
Aschanlis. 

Bornouens. 

Nubas. 

Boschismen. 
Hottentots. 


Le  titre  même  de  ce  tableau  montre  que  je  suis  loin  de  regarder 
comme  pures  toutes  les  populations  qui  y  figurent.  Si  les  Minco- 
pies, la  plupart  des  Guinéens,  les  Boschismen,  etc.  présentent  à  un 
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liaut  degré  le  caractère  de  pureté,  il  est  au  contraire  d'autres  races 
chez  lesquelles  le  mélange  de  sang  étranger  s'accuse  nettement.  Je 
citerai:  les  Nyambanes,  qui,  quoique  très-mal  connus,  semblent 
présenter  tous  les  signes  d'une  infusion  de  sang  jaune,  ou  de  sang 
Iiottentot;  les  Matébélés,  chez  lesquels  l'histoire  même  paraît  in- 
diquer un  mélange  de  sang  sémitique  et  qui  nous  montrent  les 
phénomènes  d'atavisme  encore  de  nos  jours;  les  Congos,  qui  pa- 
raissent avoir  reçu  aussi,  au  moins  dans  une  partie  de  leurs  tribus, 
une  certaine  infusion  de  sang  blanc,  due  à  des  immigi-ations  venues 
soit  le  long  des  côtes  occidentales,  soit  à  travers  le  continent;  etc. 
Toutefois,  ces  croisements  n'ont  nulle  part  laissé  de  traces  assez 
profondes  pour  qu'on  puisse  regarder  ces  populations  comme  inter- 
médiaires entre  deux  types  fondamentaux,  et  voilà  pourquoi  je  les 
place  à  côté  de  celles  qui  ont  conservé  la  pureté  de  leur  race. 


512 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


TABLEAU  III. 

EXEMPLES  DE  RACES  MIXTES  SE  RATTACHANT  AU  TRONC  NEGRE. 


américaine   Californiens. 

Certains  Carolins  noirs, 
blanche  {  Certaines  tribus  dravi- 


diennes. 

/  Nèeres  mélanésiens  aux  races  /    i    >■  t^-.- 
5  \  polynésienne   l' ijiens. 


Races  mixtes 
allant  des 


I  jaunes  

nègres  d'Afrique.  .  . 
blanches  sémitiques. 


Tamouls. 
Alfourous. 

Sacalaves. 
Makwas. 

Somaulis. 
Feules. 


Nègres  d'Afrique  aux  races.  . 

blanches  chamitiques.  Fernandiens. 

Nègres  guinéens  . .  .  Moulchicongos. 

Holtentots  aux  l  Nègres  mozambiques.  Moujous, 

Blancs  aryans. 


Baslers. 
Griquas. 


A  peine  est- il  besoin  de  faire  observer  que  ce  tableau  est  bien 
loin  d'être  complet,  et  surtout  qu'il  est  loin  de  représenter  tous 
les  intermédiaires  existant  entre  quelques-uns  des  extrêmes  qui  y 
figurent.  Ce  sont  là  des  détails  impossibles  à  présenter  dans  un 
résumé  comme  celui-ci.  Je  me  borne  à  rappeler  qu'en  partant  de 
l'Houzouana,  et  en  passant  par  le  Hottentot,  les  diverses  populations 
béchuanas,  les  Gafres  matébélés  et  certaines  populations  malgaclies, 
on  arrive  aux  Sémites  purs ,  par  nuances  vraiment  insensibles. 
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TABLEAU  IV. 

BACES  JAUNES  PURES  OU  REGARDEES  COMME  TELLES. 


Tno^•c. 


UIUNCHES. 


HAMEAI  X. 


FAMILLES. 


CnOUPES. 


POPULATIONS. 


Jaune 
ou 

Mongolique. 


Mongole 
où 

méridionale. 


lougrienne 
ou 

\  Boréale. 


Siniiiue.  . 


Touranien . 


Ougrien , 


Sabmi . 


Chinoise   Chinois. 

Annamite . . .  Cochinchinois. 

Indo-chinoise  l  Thaï   Siamois. 

Barman ....  Birmans. 


Tibétaine. 


Tui 


(  Boliyali ....  Tibétains. 

I  Newar   Népaliens. 

STurcoman  .  ,  Usbeks. 

Osmanli ....  Osmanlis. 

1  Nogai   Nogais. 

\Yakoute....  Yakoutes. 

Mongole   Kalmouks. 

Tongouse   Mandchous. 


que. 


Samoyède. .  . 


\  Yarak  Yaraks. 


Koibal  Soyots. 

Vogoule   Ostiaks. 

    Lapons. 


J'aurais  à  faire,  au  sujet  de  l'ensembie  des  populations  que  je 
rtkinis  ici  comme  appartenant  au  tronc  jaune ,  des  observations 
analogues  à  celles  qui  accompagnent  le  tableau  des  races  nègres. 
Si  nous  pouvons  considérer  comme  purs  les  Kalmouks,  les  Turco- 
mans,  etc.  en  revanche,  il  est  difficile  d'attribuer  le  même  caractère 
à  ces  Tongouses  décrits  tantôt  comme  reproduisant  tous  les  carac- 
tères essentiels  du  type,  tantôt  comme  ayant  les  traits  grecs.  Chez 
les  Chinois  eux-mêmes,  nous  trouvons  des  traces  très-accusées  de 
mélange,  au  moins  des  types  jaune  et  blanc;  et  l'histoire  elle-même 
te'nd  à  confirmer  ce  que  l'examen  des  caractères  physiques,  intellec- 
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tiiels  et  moraux  permettait  presque  d'affirmer.  A  plus  forte  raison, 
ne  doit-on  pas  regarder  comme  des  races  pures  la  plupart  de  celles 
qui  se  rattachent  à  la  famille  indo-cliinoise. 

L'étude  détaillée  du  tronc  jaune  soulève  une  question  plus  géné- 
rale. 

Dans  un  grand  nombre  de  populations  que  comprend  le  tableau 
ci-joint  (IV),  on  trouve  les  traces  d'un  mélange  de  sang  blanc.  En 
tenant  compte  des  témoignages  de  l'histoire,  on  voit  une  traînée  de 
peuples  se  rattachant  à  ce  type  supérieur  et  qui  coupe ,  pour  ainsi  dire , 
l'Asie  en  écharpe,  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ces  peuples  n'appar- 
tiennent pas  à  la  race  aryane.  A  quelle  autre  subdivision  du  tronc 
blanc  peut-on  les  rattacher?  Si  les  Turcs  étaient  des  peuples  blancs, 
comme  l'admettent  plusieurs  anthropologistes,  les  faits  s'explique- 
raient aisément.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  cette 
solution  me  semble  encore  fort  douteuse,  et  je  crois  devoir  laisser 
provisoirement  les  Turcs  parmi  les  Jaunes.  Les  Osmanlis  sont  cer- 
tainement pour  moi  une  race  mixte,  et  si  je  les  laisse  ici  à  titre 
de  groupe ,  c'est  pour  ne  pas  les  séparer  de  l'ensemble  des  popula- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  un  nom  universellement  accepté. 

D'ailleurs,  la  solution  du  problème  que  j'indique  viendra  proba- 
blement d'un  autre  côté.  11  est  de  plus  en  plus  évident  qu'il  faudra 
considérablement  étendre  les  limites  assignées  jusqu'ici  aux  Blancs 
allophyles.  Le  résultat  des  recherches  de  M.  Pruner-Bey,  les  belles 
conclusions  auxquelles  a  été  conduit  ce  savant  anthropologiste, 
jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  ces  questions.  Il  me  paraît  de  plus 
en  plus  probable  qu'un  certain  nombre  de  races  de  la  branche 
iougrienne  (^Lapons)  devront  prendre  place  dans  la  même  grande  di- 
vision que  nos  Esthoniens,  nos  Basques  et  les  peuples  du  Caucase.  Ils 
y  rencontreront  ces  populations  américaines  dont  Meares  et  Dixon 
nous  ont  fait  connaître  les  caractères  et  que,  depuis  longtemps,  j'ai 
réunies  aux  Blancs.  Or  il  n'est  guère  permis  de  penser  qu'une  race 
qui  était  descendue  chez  nous  jusqu'à  la  Méditerranée,  et,  en  Amé- 
rique, très-probablement  au  moins  jusqu'au  Mexique,  n'ait  habité  en 
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Asie  que  les  déserts  voisins  du  pôle.  Elle  a  certainement  envoyé 
des  essaims  au  sud.  Déjà  nous  pouvons  en  reconnaître  des  traces 
dans  les  monta|Tnes  du  Laos  et  de  la  Chine.  C'est  bien  probablement 
à  elle  qu'il  faut  rapporter  tous  ces  éléments  blancs  dont  j'ai  signalé 
l'existence,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  au  Japon,  en  Chine,  dans 
les  archipels  indiens  et  dans  la  Polynésie. 
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TABLEAU  V. 

EXEMPLES  DE  RACES  MIXTES  SE  RATTACHANT  AU  TRONC  JAUNE. 


j  races  siniques  aux 


Races  mixtes  I 
ailanl  des  \ 

races  touraniennes  aux 


,  races  ougriennes  aux, 


J'aurais  à  répéter,  à  propos  de  ce  tableau ,  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
des  races  mixtes  que  j'ai  rattachées  au  tronc  nègre.  Il  est  loin  de 
contenir  toutes  les  races  qui  relient  les  Jaunes  aux  populations  cir- 
convoisines  et  à  celles  qui  les  ont  pénétrés;  il  ne  saurait  reproduire 
toutes  ces  transitions  insensibles  qui  relient  entre  elles  les  popu- 
lations appartenant  aux  divers  types.  Le  vaste  espace  qui  sépare 
l'extrémité  méridionale  de  l'Inde  et  les  sommets  de  l'Himalaya  nous 
présente,  à  cet  égard,  un  tableau  instructif.  Si  on  néglige  les  popu- 
lations indoues,  on  trouve,  au  sud,  les  races  tamoules,  au  nord,  les 
peuples  tibétains,  et  l'on  passe  de  l'un  à  l'autre  de  ces  types  par 
des  nuances  qu'on  devine  à  travers  les  descriptions  incomplètes  des 
voyageurs.  Mais  la  conquête  aryane  est  venue  couper  en  deux  ce 
massif  de  populations,  et,  à  droite  et  à  gauche  de  la  masse  indoue, 
ont  pris  naissance,  dans  l'Indoustan  comme  sur  les  flancs  de  l'Hinia- 


/  Aryans. 


Diverses  tribus  subliiina- 

iayennes. 
Diverses  tribus  dravi- 

diennes. 


Malais   Marars. 

I 

B  rail  oui  s. 


Tamouls  /  Diverses  tribus  druvi- 

diennos. 


( 


Mélanésiens   Ka-Moïs. 

Blancs  allopbyles. .  .  .  Tchouvaches. 


Aryans. 


Aimâks. 

Tartares  de  Cazan. 

Aryans   Perniiens. 

Américains   Kamlchadales. 
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laya,  des  races  mixtes  nouvelles  qui  ont  fusionné  les  Aryans  avec  les 
Taniouls  au  midi,  avec  les  Subhimalayens  au  nord.  Par  les  pre- 
miers, on  arrive  d'ailleurs  aux  Australiens  eux-mêmes,  comme  par 
les  seconds  on  touche  aux  Botiyahs  purs. 

Les  races  touraniennes  ont  poussé  d'ailleurs,  on  le  sait,  leurs 
représentants  jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  et  ont  laissé  sur  plusieurs 
points  des  traces  de  leur  sang. 

Quant  aux  Ougriens,  j'ai  dit  plus  haut  que  plusieurs  devront, 
sans  doute,  passer  aux  Blancs  allophyles;  et,  en  tout  cas,  ils  se 
fondent  si  bien  avec  eux  que  la  ligne  de  démarcation  me  semble 
impossible  à  tracer. 

La  plupart  des  races  dont  il  est  ici  question  n'occupent,  en  gé- 
néral, qu'une  aire  fort  peu  étendue.  J'ai  réservé,  pour  les  classer 
à  part,  les  grandes  races  japonaise  et  malayo -polynésienne,  ainsi 
que  l'ensemble  des  populations  américaines. 
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TABLEAU  VL 

grandes  races  mixtes  se  rattachant  plus  ou  moins  au  tronc  jaune 

(ancien  continent). 


FAMILLES. 


GBOUPES. 


POPULATIONS. 


Races 
à  éléments 
ciathropologiques 


Japonais   Niphoniens. 

juxtaposés   Japonaise...  ^  Koraï   Coréens. 

Kiéouen   Kiéouens. 

1,,  ,  (  Malavou  occidental .  .  Hovas. 

Maiayenne.  •  |  . 

fondus  (race  malayo- j  (  Malayou  oriental.  ..  Malais. 

polynésienne)  . .  •  ,  ... 

Polynésienne   Tauiliens. 


Je  crois  inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  relativement 
aux  populations  à  éléments  anthropologiques  juxtaposés.  Il  est  évi- 
dent que  ces  expressions  mêmes  supposent  une  étude  à  faire.  D'autre 
part,  la  juxtaposition  ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  qu'une  véritable 
race  mixte  prenne  naissance. 

Dans  la  formation  de  toutes  ces  grandes  races  mixtes  que  je  rat- 
tache au  tronc  jaune,  les  trois  éléments  anthropologiques  fonda- 
mentaux, le  Blanc,  le  Jaune  et  le  Noir,  sont  souvent  intervenus, 
mais  dans  des  proportions  différentes.  On  passe  ainsi  par  gradations 
vraiment  insensibles  d'un  extrême  à  l'autre ,  sans  qu'il  soit  possible 
de  saisir  une  ligne  de  démarcation  quelque  peu  tranchée,  et  l'on  se 
trouve  conduit  à  laisser  dans  cette  grande  agglomération  de  popu- 
lations humaines  des  groupes  qui,  peut-être,  devraient  prendre 
place  ailleurs.  Tels  sont  les  habitants  des  îles  Liéou-Kiéou,  qui 
devront  peut-être  prendre  place  parmi  les  Blancs  allophyles.  Ce 
même  élément  reparaît  presque  pur  dans  certaines  populations 
polynésiennes,  et  a  laissé  des  témoins  isolés  jusqu'au  cœur  des  races 
malaises,  à  côté  de  l'élément  mélanésien  également  pur. 
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TABLEAU  VU. 

l'OPULATlOISS  À  ÉLÉMBNTS  JUXTAPOSES  (fAMILLE  JAI'ONAISe). 


LOCALITÉS.  POPULATIONS.  ÉlÉBEMS  DOMl.^ANTS. 


L'élément  blanc  dont  il  est  question  dans  ce  tableau  et  dans  le 
tableau  suivant  est  essentiellement  allophyle.  Malgré  quelques  faits 
anatomiques,  que  j'ai  indiqués  ailleurs,  les  races  aryanes  me  sem- 
blent avoir  joué  un  rôle  tout  à  fait  insignifiant  dans  les  mélanges 
ethniques  de  l'extrême  Orient.  Quant  aux  races  sémitiques,  elles 
n'accusent  leur  influence  d'une  manière  un  peu  tranchée  qu'à  une 
époque  relativement  très-moderne,  quelles  que  soient  les  hypo- 
thèses auxquelles  ont  donné  lieu  les  populations  juives  et  phéni- 
ciennes. 
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TABLEAU  Vin. 

POPULATIONS  APPARTENANT  AU  GROUPE  MALAYOU  ORIENTAL 
ET  LEURS  PRINCIPAUX  RAPPORTS  ANTHROPOLOGIQUES. 


LOCALITES. 


POPlLATlOiVS. 


ELEUEMS  MODIFICATEURS 
DU  TÏPE  MALAIS. 


Bngis.  .  . 

Moluaues  )  Touradjas 

Mancassars 
Tomitaus 


Biajas, 
Dayaks 

Bornéo  {  Tidouns 

Dayers 
Orang-Ké 

Tagals 

Philippines  |  Bissayas 

(  Igorolles 

Formose   Formosiens 

Nicobar   Nicobariens 


Sumatra. 


Palembanquois 

Baltas  

Reyangs  

Acbinais  

Lampoungs. .  . 

Nias   Niassiens  


Poggi   Poggiens, 


Java  i  Javanais. 

Bhoumis 


Maduré   Maduréens 

Bali   Baliens.  .  . 


Timor  

Ambaï  l  Timoriens 

Timor-Laut  

Rotti   Rottiens 


Blanc. 


Chinois. 


Indo-chinois. 


Polynésien. 


Nègre. 
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J'ai  tracé  ce  tableau  surtout  à  titre  d'exemple,  et  pour  donner 
une  idée  de  la  façon  dont  on  peut  comprendre  les  rapports  entre 
les  groupes  humains  les  plus  mélangés. 

Les  populations  des  archipels  malais  forment  un  fouillis  de  races 
diverses,  au  milieu  desquelles,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  on  ren- 
contre, au  moins  à  l'état  de  témoins,  les  éléments  fondamentaux 
presque  purs.  Mêlés,  fondus  dans  toutes  les  proportions  les  uns 
avec  les  autres,  et  aussi  avec  des  races  déjà  métisses,  ils  ont  donné 
naissance  à  une  infinité  de  groupes  qu'on  a  généralement  trop 
confondus  sous  le  nom  unique  de  race  malaise. 

Les  Malais,  il  est  vrai,  ont  longtemps  dominé  et  dominent  encore 
sur  bien  des  points;  ils  sont  à  peu  près  partout,  au  moins  sur  les 
rivages  ;  ils  présentent  plus  d'homogénéité.  Mais  ils  sont  très-loin  de 
représenter  toute  la  population.  Il  est  même  très-probable  que  cette 
race  est  la  dernière  venue,  et  qu'elle  doit  les  avantages  que  je  viens 
de  signaler  à  la  puissante  impulsion  qu'elle  a  reçue  dans  le  \uf  siècle, 
par  suite  de  sa  conversion  à  l'islamisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  homogénéité  relative,  et  surtout  les  carac- 
tères en  quelque  sorte  moyens  qu'elle  présente,  en  font  un  type 
bon  à  choisir  comme  terme  de  comparaison.  En  rapprochant 
d'elle  les  races  qui  l'environnent  ou  auxquelles  elle  se  trouve  mêlée, 
on  voit  celles-ci  incliner  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre  des 
éléments  principaux  qui  ont  concouru  à  la  formation  des  races 
malaisiennes. 

Par  là  même,  on  met  plus  en  relief  le  caractère  mixte  de  ces 
races;  et  on  peut,  en  outre,  les  distinguer  les  unes  des  autres  et  en 
former  des  groupes  subordonnés  selon  la  nature  de  l'élément  qui  a 
modifié  plus  ou  moins  le  fond  malais.  Les  rapports  anthropolo- 
giques apparaissent  ainsi  plus  aisément,  et  permettront  peut-être  un 
jour  d'aborder  les  questions  de  filiation,  presque  toujours  fort  ditïï- 
ciles,  mais  qui  le  sont  ici  plus  qu'ailleurs. 

Les  anthropologistes  reconnaîtront,  d'ailleurs,  bien  vite  que  ce 
tableau  est  loin  de  contenir  toutes  les  populations  dont  il  s'agit. 
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J'ajouterai  que  je  suis  aussi  fort  loin  de  regarder  comme  définitive- 
ment acquis  tous  les  rapprochements  indiqués.  Les  appréciations  de 
cette  nature  sont  toujours  bien  difficiles,  surtout  pour  celui  qui  n'a 
pas  vu  par  lui-même.  J'appelle  donc  d'une  manière  toute  spéciale, 
sûr  ce  point,  les  observations  et  les  critiques  bienveillantes  de  mes 
confrères  voyageurs. 
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TABLEAU  IX. 

grandes  rages  mixtes  se  rattaghant  plus  ou  moins  au  tronc  jaune 

(nouveau  continent). 


FAMILLES. 


GROUPES. 


POPULATIOMS. 


'  Esquimale  |  Esquimau   Groënlandais. 

1  Namello   Aléoutes. 

Athabascane   Colombiens. 

Orégonienne   Chinouks. 

Californienne  


Puébléenne. 

Amérique  / 
septentrionale.   ,  Mexicaine.  . 


Amérique 
méridionale. 


Peau-Rouge. 


Continental   Néo-Californiens. 

Péninsulaire   Californiens. 

Paduca   Comanches. 

Moqui   Moquis. 

Mexicain   Mexicains. 

Guatémalien   Rabinaliens. 

(  Lénape   Delawares. 

(  Iroquois   Hurons. 

Tsalakié   Cherokees. 

Natchez   Choctaws. 

Kreek   Séminoles. 

Siou   Osages. 

Antisienne   Yurakarès. 

Araucanienne   Aucas. 

Péruvienne   Quichuas. 


Pampéenne. 


Téhuelche   Patagons. 

Toba   Abipones. 

Cbiquitéenne   Chiquitos. 

Moxéenne   Moxos. 


iOalibi   Guaranis. 
Aymoré   Botocudos. 
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Je  dois  faire  les  réserves  les  plus  formelles  pour  l'avenir  au  sujet 
de  ce  tableau,  plus  encore  qu'au  sujet  des  précédents.  Les  maté- 
riaux d'une  étude  personnelle  et  positive  m'ont  ici  fait  défaut  plus 
qu'ailleurs.  Je  ne  puis  donc  tenter  d'indiquer  pour  les  races 
américaines,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  races  malaisiennes,  avec 
quelque  détad,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  populations 
mixtes  et  les  types  fondamentaux.  Je  me  borne  à  signaler  quelques 
faits  généraux. 

Et  d'abord  on  peut  remarquer  sur  ce  tableau  l'absence  de  quel- 
ques populations,  ordinairement  réunies  aux  autrés  races  améri- 
caines (^Koluches,  etc.).  On  les  retrouvera  plus  loin  parmi  les  races 
blanches,  dont  j'ai  cru  devoir  les  rapprocher  pour  des  raisons 
indiquées  plus  haut. 

Il  me  semble  difficile  de  mettre  en  doute  la  présence  de  l'élé- 
ment blanc  pur  ou  presque  pur  en  Amérique.  On  ne  peut  guère 
plus  méconnaître  son  empreinte  dans  un  certain  nombre  de  popu- 
lations de  l'Amérique  septentrionale,  au  premier  rang  desquelles  je 
placerai  la  famille  des  Peaux-Rouges  tout  entière  ;  dans  l'Amérique 
méridionale,  la  famille  antisienne  présente  le  même  caractère,  mais 
à  un  degré  peut-être  moins  prononcé. 

Le  type  jaune  domine  chez  les  populations  nord-américaines, 
dans  les  familles  atbabascane ,  orégonienne ,  etc.  Il  se  montre 
d'une  manière  non  moins  prononcée  chez  plusieurs  familles  sud- 
américaines,  surtout  dans  la  famille  guaranie,  dont  un  groupe, 
celui  des  Botocudos,  rappelle  presque  complètement  les  populations 
chinoises  et  indo-chinoises. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête,  le  type  nègre  n'a  pas  été  retrouvé 
en  Amérique  à  l'état  de  pureté.  Certaines  tribus  californiennes  pa- 
raissent pourtant  en  être  assez  voisines.  L'influence  du  sang  noir  se 
montre  très-accusée,  par  la  couleur,  chez  les  Charmas.  Elle  paraît 
avoir  caractérisé  également  les  Yamassés  de  la  Floride. 

J'ai  partagé  les  races  américaines  en  races  nord- américaines  et 
sud-américaines;  mais  il  me  paraît  évident  que  cette  division  devra 
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disparaître  à  mesure  que  nos  connaissances  s'accroîtront.  On  ne 
peut  méconnaître  les  ressemblances  que  présente  le  type  de  cer- 
taines populations  puébléennes  avec  les  portraits  des  anciens  Incas, 
D'autre  part,  quelques  laits  attestent  que  la  population  des  Pueblos 
a  atteint  le  Pérou.  En  somme,  c'est  surtout  par  l'Amérique  du 
Nord  que  s'est  peuplée  l'Amérique  du  Sud,  et  le  moment  viendra 
certainement  où  des  rapprochements,  aujourd'hui  prématurés  ou 
impossibles,  ressortiront  avec  évidence. 

En  Amérique,  comme  dans  l'ancien  monde,  il  est  des  points  ou 
se  sont  rencontrées  et  mêlées  une  foule  de  populations  et  de  races. 
Tel  est,  en  particulier,  le  plateau  de  l'Anahuac  et  le  Mexique  pro- 
prement dit.  L'étude  du  squelette  et  l'Histoire  concordent  pour 
montrer  que  presque  toutes  les  races  de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'ex- 
ception des  familles  esquimale  et  peau-rouge,  ont  successivement 
envahi  ce  point  remarquable.  La  famille  mexicaine  représente  donc 
une  population  métisse  et  mixte  au  plus  haut  degré.  Toutefois,  la 
ressemblance  générale  des  races  envahissantes  qui  sont  entrées- 
comme  éléments  dans  cette  population,  lui  a  permis  de  conserver 
une  assez  grande  homogénéité,  accusée  en  particulier  par  le  carac- 
tère des  têtes  osseuses. 
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TABLEAU  X. 

KACES  BLANCHES  PURES  OU  REGARDEES  COMME  TELLES. 


THONC.  BIIANCHES.  nAMEAUX.  FAMILLES.  GROUPES.  POPULATIONS. 

lisllioiiienne   Eslhoniens. 

1  Votiaque   Votiaks. 

I  Miao   Miao-tsé. 

Tclioiulo.  .  .  .  /  .  ..  (  Boréal   Aïnos. 

j  \  Aino  ) 

I  1  (  Méridional .  .  Kubus. 

1  f  Tchouktchi   Tclioukicliis. 

Allopliyle  /  l  Goloulche   Koluclies. 

I  Caucasien       i  Géorgienne   Géorgiens. 

f      •  (  Circassienne   Tclierkesse.s. 

I  • 

\  Euskarien   Basques. 

!! Chaldéenne   Hébreux. 
...               (  Himyarile. .  .  Yéméniens. 
Arabique  J  •' 
I  Arabe   Arabes. 
  ^''y^'"'- 
,  ,         ,            (  Kabvie   Kalivles. 
Amazygh                   ^  •> 
Ljjjygp          I                       (  Imouchar.  .  .  louaregs. 

(  Egyptienne   Egyptiens. 

[ndoue  i  •  ■  •  Siapocbs. 

l  (  Brabmanique  Indous. 

/  Indo-iranien.  >  iranienne   Tadjiks. 

l  I  TT  11  '     1  .•        (  Hellène   Grecs. 

I  \  Heileno-latine . .  { 

j  (  Latin   Bomains. 

^'"^^'^'^   Slave   Polonais. 

{Scandinave.  .  Suédois. 

G.  du  Nord .  .  Hanovriens. 

G.  du  Sud. .  .  Bavarois. 

„  ,,.  (Insulaire....  Irlandais. 

t-eltique  J  „ 

(  Continental. .  Bas-Breton.s, 
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Pas  plus  que  les  précédents,  ce  tableau  ne  peut  être  encore 
ni  complet  ni  délinilif.  Gomme  eux,  il  comprend  des  races  dont 
le  sang  est  plus  ou  moins  mélangé  d'éléments  étrangers;  mais,  en 
outre,  il  prête  à  quelques  observations  spéciales  que  je  vais  résumer 
brièvement. 

Dôs  1 858,  j'avais  signalé  à  mes  auditeurs  l'existence  d'un  élément 
blanc  qui  se  montrait  d'une  manière  plus  ou  moins  évidente  sur  plu- 
sieurs points  de  l'aire  attribuée  aux  peuples  jaunes;  élément  qu'on 
retrouvait  parfois  pur  ou  presque  pur  jusqu'au  cœur  des  grands  ar- 
chipels asiatiques ,  et  qu'on  pouvait  suivre  jusque  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique. C'est  à  lui  que  je  rajDporte  la  plupart  des  populations  de  la 
branche  allophyle.  Les  petites  familles  dont  se  compose  cette  divi- 
sion du  tronc  blanc  me  semblent  être  des  témoins  d'une  grande  for- 
mation anthropologique  aujourd'hui  dispersée  et  fondue,  pour  la 
plus  grande  part,  dans  d'autres  races.  C'est  surtout  par  ce  rameau 
que  s'opère  la  transition  entre  les  Jaunes  et  les  Blancs.  Dans  les  con- 
trées arctiques  il  est  extrêmement  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  d'établir  une  ligne  de  démarcation;  et,  à  elles  seules,  les 
races  turques  nous  conduisent,  par  nuances  insaisissables,  du  Blanc 
au  Jaune  ou  réciproquement. 

Je  n'ai  pas  fait  figurer  ici,  parce  qu'ils  me  semblaient  par  trop 
restreints,  quelques  très-petits  groupes  peu  connus,  mais  dont  la 
signification  n'en  est  pas  moins  considérable  au  point  de  vue  de  la 
dispersion  des  races  blanches.  Je  mentionnerai  seulement  les  Tin- 
guianès,  les  prétendus  Esquimaux  blancs  de  Charlevoix  et  de  Graa , 
les  Lee-Panis,  etc.  Qu'il  s'agisse  de  ténoins  ou  à'édaboussures,  ces 
petites  populations  prouvent  que  les  Blancs  ont  pénétré  sur  bien 
des  points,  et  dans  des  contrées  qu'on  croyait  leur  avoir  été  fermées 
avant  l'arrivée  des  Européens  modernes.  Par  conséquent,  ils  nous 
autorisent  à  ne  pas  reculer  devant  la  pensée  d'un  croisement  pos- 
sible chez  les  populations  qui  nous  présentent  des  caractères  mixtes 
les  rapprochant  de  la  race  blanche,  bien  qu'elles  appartiennent 
loncièrement  h  un  type  différent. 
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Les  exemples  que  j'ai  cites  dans  quelques-uns  des  tableaux  pré- 
cédents suffisent  pour  rappeler  que  le  type  blanc  s'est  croisé  avec 
les  deux  autres.  Je  me  borne  à  ajouter  que  certaines  populations 
placées  dans  le  tableau  X  présentent  h  un  haut  degré  les  traces  de 
ce  croisement  (^Abyssins).  J'ajouterai  que,  plus  peut-être  que  par- 
tout ailleurs,  nous  aurions  à  constater  chez  les  peuples  blancs  le 
mélange  des  races  secondaires,  et  que  ces  mélanges  sont  souvent 
d'autant  plus  complexes  que  ces  peuples  sont  plus  haut  placés  dans 
l'échelle  de  la  civilisation.  En  Afrique,  l'Abyssinie,  l'Egypte,  pour- 
raient être  citées  comme  exemple;  et  à  peine  est-il  besoin  de  rap- 
peler que  les  populations  européennes  actuelles  sont  le  produit 
de  croisements  dont  nous  ne  pouvons  encore  préciser  complète- 
ment ni  le  nombre  ni  la  proportion,  mais  qui  sont  à  coup  sûr  fort 
nombreux. 


INDICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Le  titre  même  de  cette  partie  de  mon  travail  sufiit  pour  faire 
comprendre  que  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  donner  ici  une  biblio- 
graphie complète.  Je  me  suis,  borné  à  signaler  quelques-unes  des 
publications  plus  ou  moins  étendues  relatives  à  chacune  des  ques- 
tions traitées  dans  les  divers  chapitres  de  l'ouvrage. 

Toutefois  une  partie  de  ces  notes  est  sérieusement  détaillée; 
c'est  celle  qui  est  relative  aux  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
d'Anthropologie.  J'ai  cherché  à  en  faire  le  dépouillement  aussi  com- 
plet que  possible.  Il  y  avait  là  de  ma  part  un  acte  de  justice  envers 
des  collègues  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  citer  les  noms  dans  le 
texte  aussi  souvent  qu'ils  l'auraient  mérité;  et  les  recherches  du 
lecteur  désireux  d'étudier  leurs  travaux  en  seront  facilitées. 

Quoique  les  travaux  faits  en  France  soient  l'objet  spécial  de  ce 
rapport,  je  n'ai  pas  hésité  à  signaler  un  certain  nombre  de  pu- 
blications faites  à  l'étranger,  lorsqu'elles  avaient  un  intérêt  direct 
et  sérieux  pour  les  questions  que  j'ai  eu  à  examiner. 

J'ai  dû  aussi,  dans  bien  des  cas,  remonter  au  delà  de  la  période 
qu'embrasse  plus  particulièrement  ce  rapport  et  compléter  sur 
quelques  points  les  indications  insérées  dans  la  première  partie. 
Il  est  évident  par  exemple  qu'en  indiquant  les  sources  à  consulter 
pour  la  question  de  l'antiquité  de  l'Homme,  je  ne  pouvais  me  dis- 
penser de  citer  les  noms  et  les  écrits  de  MM.  Tournai,  de  GhrisLol, 
Schmerling,  etc. 
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Il  me  reste  à  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pu  présenter  ces 
notes,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  dans  un  ordre  plus  métho- 
dique. Mais  le  temps  m'a  manqué  et  je  n'ai  pu  que  les  imprimer 
à  peu  près  comme  elles  avaient  été  prises. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

APERÇU  HISTORIQUE. 


Cet  aperçu  historique  étant  en  partie  bibliographique  (voir  parti- 
culièrement les  pages  38  et  suivantes),  je  n'ai  rien  eu  à  y  ajouter 
ici  à  ce  point  de  vue. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

QUESTIONS  GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PLACE  DE  L'HOMME  PARMI  LES  ETRES  VIVANTS. 

Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Gratiolet,  Observations  sur  la  microcéphalie. 

Tome  II:  Pruner-Bey,  Note  sur  le  Règne  humain;  —  Boudin,  Note  sur  les 
aptitudes  religieuses  des  races;  —  Bert,  Sur  le  Règne  humain. 

Tome  V  :  Alix,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Thompson;  —  Prcner-Bey, 
La  religiosité  est-elle  un  caractère  humain? —  Gratiolet,  Sur  la  x'égion  du 
front  chez  l'Homme  et  chez  les  Singes  anthropomorphes. 

Tome  VI:  Schaaffhausen,  Sur  les  rapports  entre  les  Singes  anthropomorphes 
el  IHomme;  —  Pruner-Bey,  L'Homme  et  l'animal;  —  Defert,  Rapport  sur 
la  Revue  anthropologique  de  Londres;  —  Létourneau,  De  la  religiosité  el  des 
religions  au  point  de  vue  anthropologique;  —  Bertillon,  Sur  la  non-existence 
d'une  caractéristique  de  l'espèce  humaine;  —  Simonot,  L'Homme  a-t-il  le  droit 
de  s'isoler  de  l'animalité?  —  Lagneau,  Sur  la  religiosité;  —  Brooa,  Note  sut* 
les  caraclèrcs  de  l'Homme  et  des  animaux;  —  Delasiauve,  Note  sur  l'imagina- 
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lion;  —  Prat,  Do  la  sociabililé  et  de  la  religiosité  considérées  comme  caiac- 
lères  anthropologiques. 

Tome  1,  2°  série:  Coudkreau,  Sur  rintelligence  et  ses  rapports  avec  l'instinct; 

—  Broca,  Discours  sur  l'Homme  et  les  animaux;  —  Pruner-Bey,  Note  sur 
quelques  points  de  l'organisation  de  l'Homme  et  des  Singes; — Martin  de 
MoussY,  La  religiosité  est-elle  un  des  caractères  spéciaux  du  genre  humain?  — 
(iAussiN,  Intelligence  de  l'Homme  et  des  animaux;  —  Roujou,  Perfectibilité 
des  animaux;  —  Aux,  Sur  les  facultés  de  l'âme  et  sur  le  Règne  humain;  — 
RocHET,  Exposé  analytique  des  principaux  caractères  qui  tendent  à  séparer 
l'Homme  des  animaux;  —  Létourneau,  Sur  la  méthode  qui  a  conduit  à  établir 
le  Règne  humain; —  de  Qlatrefages,  Note  sur  la  religiosité  considérée  comme 
attribut  du  Règne  humain; — Voisin,  Sur  les  caractères  distinctifs  de  l'Homme 
et  des  animaux;  —  Dally,  Sur  l'Homme  et  les  animaux;  —  Defert,  De  la 
perfectibilité  organique  de  l'Homme  comme  caractéristique  naturelle;  — 
LiÉTARD,  Sur  l'état  dit  état  sauvage;  —  Coudereau,  Sur  la  i-eligiosité  comme 
caractéristique. 

P.  Gratiolet  et  E,  Alix.  —  Recherches  sur  l'anatomie  du  Troglodytes  Aubryi 
[Nouvelles  Archives  du  Muséum ,  t.  II). 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Histoire  naturelle  générale  des  Règnes 
organiques. 

A.  DE  Quatrefages.  —  Unité  de  l'espèce  humaine. 

Flourens.  —  De  l'instinct  et  de  l'intelligence  des  animaux;  —  Histoire  des 
travaux  de  BulTon. 

Serres.  —  Le  Règne  humain  (leçon  rédigée  par  M.  Déramond). 

Fée.  —  Études  philosophiques  sur  l'instinct  et  l'intelligence  des  animaux  ; 

—  Lettre  à  Is,  Geoffroy  sur  l'adoption  d'un  Règne  humain,  l'unité  de  l'espèce 
humaine  et  les  ethnographes  des  États-Unis. 

J.  B.  Rousseau.  —  Des  caractères  distinctifs  de  l'espèce  humaine. 
Castaing.  —  Classification  de  l'Homme  dans  la  nature  {Reme  Orientale  et 
Américaine,  t.  II  et  VI). 

LoRTET.  —  De  l'Homme  dans  ses  rapports  avec  la  nature. 
P.  DE  FiLippi.  —  L'Homme  et  le  Singe. 

Livingstone.  —  Explorations  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe. 
Casalis.  —  Les  Bassoutos. 

Lyell.  —  L'ancienneté  de  l'Homme  prouvée  par  la  géologie. 
T.  Arbousset  et  F.  Daumas.  —  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  nord- 
est  de  la  colonie  du  Cap. 

T.  H.  Huxley.  —  Evidence  as  lo  Man's  place  in  nature. 

3.'i. 
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Pruner-Bey.  —  Der  Meusch  in  Raume  und  in  der  Zeit. 
Th.  Waitz.  —  Introduction  to  Anthropology  [Anthropologie  dei'  Naiurvôlker, 
1. 1,  trad.  byFr.  Collingwood). 

CHAPITRE  II. 

UMTÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE. 

La  Peyrère  (Peyrerius).  —  Systhema  iheologicum  ex  Preadamitorum  hy- 
pothesi. 

BcFFON.  —  Histoire  naturelle. 

Lamarck.  —  Philosophie  zoologique. 

CuviER.  —  Règne  animal. 

HuMBOLDT.  —  Cosmos. 

MiJLLER.  —  Manuel  de  Physiologie. 

Flourens.  —  Histoire  des  travaux  de  Buffon. 

Chevreul.  —  Rapport  sur  l'Ampélographie  de  M.  le  comte  Odart. 

P.  Lucas.  —  Traité  philosophique  et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle. 

Broca.  —  Recherches  sur  l'hérédité  animale. 

GoDRON.  —  De  l'espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés. 

Eddeline.  —  De  l'espèce  et  de  sa  fixité. 

Verlot.  —  Sur  la  production  et  la  fixation  des  variétés  dans  les  plantes 
d'ornement. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Histoire  naturelle  des  Règnes  orga- 
niques. 

G.  Delvaille.  —  Leçons  faites  à  la  Faculté  des  sciences  par  M.  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Sanson.  —  Économie  du  bétail. 
Darwin.  —  Origine  des  espèces. 

Fée.  —  De  l'espèce,  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Darwin. 
ViREY,  —  Histoire  du  genre  humain. 
A.  Desmocuns.  —  Histoire  naturelle  des  races  humaines. 
BoRY  DE  Saint-Vincent.  —  L'Homme. 

Comte  Eusèbe  de  Salles.  —  Histoire  générale  des  races  humaines. 

Comte  de  Gobineau.  —  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines. 

HoLLARD.  —  De  l'Homme  et  des  races  humaines. 

A.  DE  Bellecombe.  —  Polygénisme  et  monogénisme. 

Deschamps.  —  Étude  des  races  humaines. 

G.  PoucHET.  —  De  la  pluralité  des  races  humaines. 

Clavel.  —  Les  races  humaines. 
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BiuÈRE  DE  BoisMONT.  —  Rccherclies  sur  l'unité  du  genre  humain. 
A.  Maury.  —  La  Terre  et  l'IIommo;  —  Observations  sur  une  note  de 
M.  d'Abbadie  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  i855). 

Serhes.  —  Cours  résumé  par  M.  Esquiros  [Bévue  des  Deux-Mondes,  i8i5). 
A,  DE  QuATREFAGEs.  —  Unité  de  l'espèce  humaine. 

Ladevi-Roche.  —  De  l'unité  des  races  humaines  d'après  les  données  de  la 
psychologie  et  de  la  physiologie. 

Deloche.  —  De  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  l'espèce  humaine. 

L.  Giraud.  —  L'unité  de  l'espèce  humaine  d'après  les  travaux  récents. 

Boucher  de  Perthes.  —  Nègre  et  Blanc, 

Lereboullet.  —  Esquisses  zoologiques  sur  l'Homme. 

Trémaux.  —  Origine  et  transformations  de  l'Homme. 

CnAGOT.  —  Opinion  générale  sur  l'origine  et  la  nature  des  races  humaines 
[Nouvelles  Annales  des  voyages ,  1860). 

Prichard.  —  Researches  into  the  physical  history  of  Mankind. 

Lawrence.  —  Lectures  on  physiology,  zoology  and  the  natural  history 
of  Man, 

C.  NoTT  et  R.  Gliddon.  —  Types  of  Mankind  ;  —  Indigenous  races  of  the  earth. 
D'Abbadie.  —  Note  sur  l'ouvrage  intitulé  Types  of  Mankind  [Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie ,  1 8  5  5) . 
Knox.  —  The  races  of  Men. 

Cabell.  —  The  testimony  of  modem  science  lo  the  uiiity  of  Mankind. 
T.  Smith.  —  The  unity  of  the  human  races. 
Ch.  PicKERiNG.  —  The  races  of  Man. 

Hamilton  Smith.  —  The  natural  history  of  the  human  species. 
J.  Ldbbock.  —  L'Homme  avant  l'histoire. 
Lyell.  —  L'ancienneté  de  l'Homme  prouvée  par  la  géologie. 
C.  VoGT.  —  Leçons  sur  l'Homme. 

T.  Waitz.  —  Introduction  to  Anthropology  [Anthropologie  der  Natur- 
toïker,  t.  I). 

D'Omalius  d'Halloy.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la 
classe  des  sciences  (1866). 

CHAPITRE  IIL 

FORMATION  DES  RACES  VÉGe'tALES  ET  ANIMALES.          IIe'rÉDITÉ  ET  MILIEU.  

APPLICATIONS  \  L'HOMME. 

Bulletins  de  la  Société  d'Antuiiopologie. 

Tome  I  :  PÉRiEii ,  Sur  les  croisements  ethniques;  —  de  Quatrefages,  Obser- 
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valions  sur  le  mémoire  de  M.  Pcrier;  —  Martin  de  Moussy,  Noie  sur  les  popu- 
lalions  crëoles  de  l'Amérique  du  Sud;  —  Broca,  Noie  sur  les  modificalions  de 
la  race  anglaise  et  autres. 

Tome  II  :  Rameau,  Documents  sur  le  Canada;  —  Landry,  Documents  sur  le 
Canada;  —  Périer,  Sur  Thérédité  des  caractères  accidentels;  —  Martin  dk 
MoussY,  Note  sur  les  animaux  domestiques  redevenus  sauvages  dans  les  plaines 
de  la  Plata;  —  Lagnead,  Note  sur  Thérédité  de  certaines  anomalies;  —  Broca, 
Note  sur  rhérédité  des  lésions  artificielles  et  des  anomalies;  —  Rameau,  Note 
sur  les  modifications  subies  par  les  Européens  transportés  en  Amérique. 

Tome  III  :  Pruner-Bey,  Questions  relatives  à  l'Anthropologie  générale. 

Tome  IV  :  Pruner-Bey,  Instructions  pour  le  Chili  ;  Note  sur  l'influence  du 
climat  et  de  la  nourriture  sur  la  coloration  de  la  peau;  —  Broca,  Note  relative 
à  rinfluence  du  climat  sur  la  coloration;  —  de  Jouyencel,  Note  hislorique  sur 
les  Touaregs  ;  —  Pruner-Bey,  Note  sur  les  variétés  que  présente  la  couleur  de 
la  peau  dans  les  dilîéienls  rameaux  d'une  même  race;  —  Giraldès,  Noie  sur 
les  changements  de  coloration  des  individus;  —  de  Quatrefages,  Note  sur  les 
aclions  de  milieu  en  général  ;  —  Trélat,  Note  sur  la  différence  de  persistance 
des  caractères;  —  Simonot,  Sur  les  caractères  de  quelques  populations  du 
Sénégal;  —  Auburtin,  Note  sur  la  signification  des  caractères  des  groupes 
éloignés  d'une  même  race;  —  de  Quatrefages,  Noie  sur  l'influence  des 
milieux;  —  Bertillon,  De  la  méthode  dans  l'Anthropologie,  à  propos  de  l'in- 
fluence des  milieux  sur  la  coloration  des  tégumenls;  —  de  Quatrefages,  Obser- 
vations sur  le  mémoire  précédent;  —  Sanson,  Note  sur  la  nature  de  la  race  et 
sur  l'étendue  des  actions  de  milieu;  — Pruner-Bey,  Réponse  aux  critiques  de 
M.  Bertillon;  —  Trélat,  Observations  sur  l'hérédité  et  les  actions  de  milieu; 
—  SiMONOT,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  l'abbé  Santamaria  relatif  à  l'origine 
des  peuples  du  Sénégal  français;  —  Bertillon,  Réfutation  des  réponses  de 
MM.  de  Quatrefages  et  Pruner-Bey;  —  de  Quatrefages,  Sur  l'influence  des 
milieux;  —  Pruner-Bey,  Réponse  à  la  communication  de  M.  Bertillon;  — 
Sanson,  Remarques  sur  la  note  de  M.  de  Quatrefages;  —  de  Quatrefages,  Do- 
cuments relatifs  au  bœuf  gnato  et  à  la  déformation  du  crâne  des  poules 
huppées;  —  Martin  de  Moussy,  Note  sur  la  non-existence  des  bœufs  de  race 
gnata  à  Buenos-Ayres; — Bonté,  Résumé  analytique  des  faits  produits  à 
l'appui  des  influences  des  milieux;  —  Dally,  Note  sur  l'indépendance  qui 
existe  entre  les  doctrines  monogénistes  ou  polygénistes  et  la  question  de  l'ac- 
tion des  milieux. 

Tome  V  :  Simonot,  L'acclimatement  et  l'acclimatation. 

Tome  VI  ;  Sanson,  Sur  la  notion  de  la  race  en  général. 
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Tome  I,  2°  série  :  Rooiiet,  Sur  les  caractères  de  l'espèce  et  sur  ceux  de  la 
race  dans  l'espèce  humaine;  — Sanson,  Sur  la  caractéristique  de  l'espèce  et 
de  la  race;  —  Lartet,  Note  sur  l'origine  récente  du  cerf  de  Corse; —  de  Mor- 
TiLLKT,  Quelques  considérations  sur  l'espèce;  —  Gaussin,  Sur  la  notion  de 
l'espèce  et  de  la  race;  —  Sanson,  Réponse  à  MM.  Gaussin  et  de  Mortillet;  — 
Lagneau,  Observations  sur  la  notion  de  l'espèce  et  de  la  race. 

MÉMOIRES  DE  LA  SociÉtÉ  AtiTIIROPOLOGIE. 

Tome  II  :  Broca,  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société. 
Lamarck.  —  Philosophie  zoologique. 

BoRY  DE  Saint-Vincent.  —  Article  création  [Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle). 

G.  Cdvier.  —  Règne  animal. 

Fr.  CuviER.  —  Article  chien  [Dictionnaire  des  sciences  naturelles). 

Sanson.  —  Economie  du  bétail;  Principes  généraux  de  zootechnie. 

Alph.  DE  Gandolle.  —  Géographie  botanique. 

Maupied.  —  Dieu,  l'Homme  et  le  Monde. 

GoDRON.  —  De  l'espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés. 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Histoire  générale  des  Règnes  organiques  ; 
—  Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies;  — arlicle  monstruosité  [Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturelle). 

Verlot.  —  Sur  la  production  et  la  fixation  des  variétés  dans  les  plantes 
d'ornement. 

Lacordaire.  —  Une  Eslancia  [Revue  des  Deux-Mondes ,  i833). 

Élisée  Reglus.  —  Quelques  mots  sur  la  Nouvelle-Grenade  [Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  1869). 

L.  Vilmorin.  —  Notices  sur  l'amélioration  des  plantes  pour  le  semis. 

De  Quatrefages. — Unité  de  l'espèce  humaine; — Nègres  mélanésiens  [Gazette 
médicale  de  Paris,  1862). 

C.  Nott  et  R.  Gliddon,  —  Types  of  Mankind. 

Darwin.  —  Origine  des  espèces. 

Fée.  —  Le  Darwinisme. 

Radau. —  Études  de  climatologie;  la  lumière  considérée  comme  élément 
du  climat  [Revue  des  Deux-Mondes ,  1866). 

Saint-Làger.  —  Études  sur  les  causes  du  crétinisme. 

MoREL.  —  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  morales 
de  l'espèce  humaine. 
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CHAPITRE  IV. 

CANTONNEMENT  PRIMITIF  DE  L'ESPECE  HUMAINlî.    CENTRE 

DE  CRÉATION  HUMAIN. 

BuFFON.  —  Histoire  naturelle. 

BoRY  DE  Saint-Vincent, — L'Homme;  —  article  géographie  [Dictionnaire clas- 
sique d'histoire  naturelle). 

A.  Desmoulins.  —  Histoire  naturelle  des  races  humaines, 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  —  Histoire  naturelle  générale  des  Règnes  orga- 
niques;—  article  mammifères  {Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle). 

Gervais,  —  Histoire  naturelle  des  Mammifères. 

Desmakest.  —  Article  mammifères  [Dictionnaire  de  Déterville). 

Gérard.  — Article  géographie  [Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle). 

Bl  AIN  ville.  —  Manuels  de  Malacologie  et  d'Actiiiologie. 

Milne-Edwards.  —  Histoire  naturelle  des  Crustacés. 

Lacordaire.  —  Introduction  à  l'Entomologie. 

Ad.  de  Candolle.  —  Géographie  botanique  raisonnée. 

A.  Madry.  —  La  Terre  et  l'Homme. 

Agassiz.  —  Sketch  of  the  natural  provinces  of  the  animal  world  and  Iheir 
relation  to  the  différent  types  of  Man  [Types  of  Mankind). 

D'Omalius  d'Halloy.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la 
classe  des  sciences  (1866).  [Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique.) 

Périer.  —  Sur  l'ethnogénie  égyptienne  [Mémoires  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie, t.  I). 

A.  de  Quatrefages,  —  Dix-huit  leçons  d'Anthropologie  [Bévue  des  cours 
scientifiques);  —  Unité  de  l'espèce  humaine;  —  Coup  d'oeil  sur  la  distribution 
géographique  des  animaux  [Leçons  d'histoire  naturelle,  par  L,  Doyère). 

CHAPITRE  V. 

ANTIQUITÉ  DE  L'ESPECE  HUMAINE.           L'HOMME  FOSSILE. 

Bulletins  de  là  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Pouchet,  Sur  les  débris  de  l'industrie  humaine  attestant  l'existence 
d'une  race  d'hommes  contemporaine  des  animaux  perdus;  —  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Note  sur  divers  objets  d'industrie  primitive;  —  Broca,  Sur  le 
développement  intellectuel  de  la  race  qui  a  taillé  les  silex;  —  Hip.  Gosse,  Sur 
les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie;  —  Is.  Geoffroy  Saint- 
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HiLAiRE,  Sur  l'homme  fossile;  —  llipp.  Gosse,  Dëbris  de  l'industrie  humaine 
trouvés  dans  le  diluvium  du  bassin  de  Paris;  Note  sur  divers  objets  d'industrie 
primitive. 

Tome  II  :  DE  JouvENCEii,  Sur  l'origine  des  puits  naturels;  — Martins,  Sur 
l'existence  de  l'Homme  à  l'e'poque  glaciaire. 

Tome  m  :  Delanoue,  De  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine;  —  de  Quatbe- 
FAGES,  Note  sur  les  résultats  de  l'exploration  des  buttes  de  Sainl-Michel-en- 
Lherm. 

Tome  IV  :  Garrigou,  Crânes  humains  de  la  caverne  de  Lombrives;  —  de 
Quatrefages,  Annonce  de  la  découverte  d'une  mâchoire  humaine  dans  le 
diluvium  d'Abbeville;  —  Broca,  Note  sur  l'opposition  faite  à  l'authenticité  de 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon;  —  de  Quatrefages,  Note  sur  la  mâchoire 
de  Moulin-Quignon  ;  —  Pruner-Bey,  Sur  les  caractères  de  l'homme  primitif  en 
Europe;  —  Broca  ,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Prestwich,  Note  sur  les 
terrains  de  Moulin-Quignon;  —  Schaaffhausen,  Sur  le  crâne  de  Neanderthal; 

—  Pruner-Bey,  Remarques  sur  la  concordance  d'une  mâchoire  provenant  d'un 
brachycéphale  de  l'âge  de  fer  avec  celle  de  Moulin-Quignon;  Description 
d'un  crâne  brachycéphale  de  l'âge  de  pierre;  —  de  Quatrefages,  Réponse 
aux  faux  bruits  répandus  au  sujet  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon; 

—  VoGT,  Sur  le  crâne  brachycéphale  du  cône  de  la  Tinière;  —  Garrigou, 
Découverte  de  deux  mâchoires  humaines  dans  la  caverne  de  Bruniquel. 

Tome  V  :  Girard  de  Riaille,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de  Baër  inti- 
tulé :  De  l'état  primordial  de  l'Homme  en  Europe;  —  Alix,  Rapport  sur  le  mémoire 
de  MM.  Lartet  et  Christy  intitulé  :  Cavernes  du  Périgord;  objets  gravés  et  sculptés 
des  temps  préhistoriques  datis  l'Europe  occidentale;  —  Boucher  de  Perthes,  Note 
sur  les  nouvelles  découvertes  faites  à  Moulin-Quignon;  —  Barnard  Davis,  De 
la  valeur  réelle  de  la  forme  spéciale  d'un  fragment  de  crâne  trouvé  dans  la 
caverne  de  Neanderthal; — Boucher  de  Perthes,  Nouvelles  découvertes  d'os  hu- 
mains dans  le  diluvium  (i863-i86i);  —  Meillet,  Sur  les  gisements  de  silex 
taillés  de  Pressigny-le-Grand ;  —  Pruner-Bey,  Réplique  à  M.  B.  Davis  au 
sujet  du  crâne  de  Neanderthal;  Note  sur  un  fragment  de  face  très-prognathe 
recueilli  par  M.  de  Sambuci  dans  une  caverne  du  Larzac  (Aveyron);  —  Gar- 
rigou, Sur  les  crânes  de  la  caverne  de  Lombrives. 

Tome  VI  :  Dupont,  Fouilles  exécutées  par  ordre  du  gouvernement  belge  dans 
les  cavernes  de  la  province  de  Namur;  —  Roujou,  Silex  taillés  de  différents 
âges  trouvés  dans  les  environs  de  Paris;  —  de  Mortillet,  Sur  les  .silex  taillés 
de  Pressigny-Ie-Grand; — Pruner-Bey,  L'Anthropologie  en  Espagne;  —  Hajiy, 
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Sur  les  silex  laillds  de  Châlillon,  près  Boulogne;  —  Sciiaaffiiausen,  Note  sur 
un  opuscule  de  M.  Fulih'ott  relatif  au  crâne  de  Neauderllial. 

Tome  I,  2°  série  :  de  Mortillet,  Sur  la  classification  des  haches  de  pierre; 
—  Garrigou,  Note  sur  une  plaque  de  schiste  où  se  trouve  gravée  la  représen- 
tation de  l'Ours  des  cavernes. 

MÉMOIRES  DE  LA  SociÉtÉ  d' ANTHROPOLOGIE. 

Tome  II  :  Procès-verbaux  des  séances  du  congrès  réuni  à  Paris  et  à  Abbe- 
ville  pour  traiter  la  question  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon. 

CuviEn.  —  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 

TouRNAL.  — Note  sur  la  caverne  de  Bize,  près  Narbonne;  —  Considérations 
théoriques  sur  la  caverne  à  ossements  de  Bize  [Afinales  des  sciences  natu- 
relles, 1828-1829);  —  Observations  sur  les  ossements  humains  et  les  objets  de 
fabrication  humaine  confondus  avec  des  ossements  de  Mammifères  apparte- 
nant à  des  espèces  perdues  [Bulletin  de  la  Société  de  Géologie,  1 83 1  )  ;  —  Considé- 
rations générales  sur  les  phénomènes  des  cavernes  à  ossements  [Annales  de 
Chimie  et  de  Physique ,  1 8 3 3  ). 

De  Christol.  —  Note  sur  les  ossements  humains  fossiles  des  cavernes  de 
Gand,  1829. 

Marcel  de  Serres.  —  Notice  sur  les  cavernes  à  ossements  du  département 
de  l'Aude,  1839. 

ScHMERLiNG.  —  Rocherches  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les 
cavernes  de  la  province  de  Liège,  i833. 

Lyell.  —  L'ancienneté  de  l'Homme  prouvée  par  la  géologie;  —  Appendice 
au  même  ouvrage. 

J.  LuBBocK.  —  L'Homme  avant  l'histoire. 

C.  VoGT.  —  Leçons  sur  l'Homme. 

Trutat.  —  Du  terrain  quaternaire  et  de  l'ancienneté  de  l'Homme,  d'après 
les  leçons  professées  au  Muséum  par  M.  d'Archiac. 

Troyon.  —  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  modernes. 

MoRLOT.  —  Études  géologico-archéologiques  en  Danemark  et  en  Suisse. 

Desor.  —  Les  constructions  lacustres  du  lac  de  Neufchâtel. 

Boucher  de  Perthes.  —  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 

LiTTRÉ.  —  Y  a-t-il  eu  des  hommes  sur  la  terre  avant  les  dernières  époques 
géologiques?  [Revue  des  Deux-Mondes ,  i858.) 

Garrigou.  —  L'Homme  fossile. 

L.  Grenier.  —  L'Homme  avant  le  déluge. 

Boucher  de  Perthes.  —  Mâchoire  humaine  découverte  à  Abbeville  dans  un 
terrain  non  remanié  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  i863). 
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De  Quatuekages.  —  Dix-Iiuil  leçons  recueillies  par  M.  Ilallez  [Revue  des  cours 
scientifiques,  i865);  —  Cinq  Notes  relatives  à  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon 
(Comptes  rendus  de  l'Acadènie  des  sciences,  1 863). 

Milne-Edwauds. —  Rapport  sur  les  résultats  fournis  par  une  enquête  relative 
à  rauthenticité  de  la  découverte  d'une  mâchoire  humaine  et  de  haches  de  silex, 
dans  le  terrain  diluvien  de  Moulin-Quignon  (Comptes  rendus,  etc.  i863). 

Elie  DE  Keaumont.  —  Notes  sur  l'âge  géologique  des  terrains  de  Moulin- 
Quignon  (Comptes  rendus ,  etc.  i863). 

Pruner-Bey.  —  Examen  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  au  point  de  vue 
anthropologique  (Comptes  résidus,  etc.  ]863). 

Hébert.  —  Observations  sur  l'existence  de  l'Homme  pendant  la  période 
quatei'naire  (Comptes  rendus,  etc.  i863). 

J.  Gras.  —  Sur  le  diluvium  de  Saint-Acheul  et  le  terrain  de  Moulin- 
Quignon  (Comptes  rendus ,  etc.  i863). 

Garrigou. — Diluvium  de  la  vallée  de  la  Somme  (Comptes  rendus,  eic.  i863  ). 

Nota  bene.  Toutes  les  pièces  relatives  à  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  ont  été  re- 
produites dans  Y  Appendice  de  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Lyell. 

Boucher  de  Perthes.  —  Vérification  supplémentaire  de  l'authenticité  de  la 
mâchoire  de  Moulin- Quignon;  —  Rapport  fait  à  la  Société  d'Émulation  d'Abhe- 
ville  sur  les  nouvelles  découvertes  d'os  humains  dans  le  diluvium  de  Moulin- 
Quignon  en  i863  et  i864,  avec  pièces  à  l'appui. 

De  Quatrefages.  —  Note  sur  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Boucher  de 
Perthes  (Comptes  rendus ,  etc.  i864). 

Nota  bene.  Ces  pièces  ont  été  réimprimées  dans  le  troisième  volume  des  Antiquités 
celtiques  et  antédiluviennes. 

De  Vibraye.  —  Note  sur  les  ossements  fossiles  accompagnés  d'une  mâchoire 
humaine  trouvés  dans  les  grottes  d'Arcy-sur-Yonne;  —  Quelques  observations 
sur  un  article  de  la  Sentinelle  du  Jura. 

Faudel.  —  Note  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains  dans  le 
lehm  alpin  de  la  vallée  du  Rhin,  à  Éguisheim  (Haut-Rhin).  (Annales  des  sciences 
naturelles,  1866.) 

Combes.  —  Études  géologiques  sur  l'ancienneté  de  l'Homme  et  sur  sa 
coejcistence  avec  divers  animaux  d'espèces  éteintes. 
P.  Gervais.  —  De  l'ancienneté  de  l'Homme. 

P.  Gervais  et  Brinkmann.  —  La  caverne  de  Bize  et  les  espèces  animales 
dont  les  débris  y  sont  associés  à  ceux  de  l'Homme. 

Van  Beneden  et  E.  Dupom.  —  Sur  les  ossements  humains  du  trou  du 
Frontal. 
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E.  Ddpont. — Eludes  sur  trois  cavernes  de  la  Lesse; — Etudes  sur  les  fouilles 
scientifiques  exécutées  pendant  l'hiver  1 865-1 866. 

Spring.  —  Les  hommes  d'Engis  et  les  hommes  de  Chauvaux. 

Ed.  DE  Verneuil  et  L.  Lartet.  —  Note  sur  un  silex  taillé  trouvé  dans  le 
diluvium  des  environs  de  Madrid. 

L.  Lartet.  —  Poteries  primitives  et  silex  taillés  des  cavernes  de  la  Vieille- 
Castille  [Revue  archéologique ,  1866);  —  Note  sur  la  découverte  de  silex  taillés  en 
Syrie  [Bulletin  de  la  Société  géologique). 

Ed.  Lartet.  —  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  sur  un 
envoi  de  fossiles  et  d'objets  d'archéologie  primitive  fait  par  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  de  Montauban; — Sur  une  ancienne  statue  humaine 
avec  sépulture  contemporaine  des  grands  Mammifères  fossiles  réputés  caracté- 
ristiques delà  dernière  période  géologique; —  Sur  l'ancienneté  géologique  de 
l'espèce  humaine  dans  l'Europe  occidentale  {Annales  des  sciences  naturelles,  iS&o)  ; 
— -  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'Homme  et  des  grands  Mam- 
mifères fossiles  réputés  caractéiustiques  de  la  dernière  période  géologique 
(Annales  des  sciences  naturelles,  1861). 

Alph.  Milne-Edwards.  —  De  l'existence  de  l'Homme  pendant  la  période 
quaternaire  dans  la  grotte  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées).  [Annales  des  sciences 
naturelles,  1862.) 

Ed.  Lartet  et  Christy.  —  Cavernes  du  Périgord. 

A.  de  Gourgues.  —  Foyers  divers  de  silex  taillés,  en  Périgord. 

J.  Evans.  —  Instruments  de  silex  dans  le  diluvium. 

HussoN.  —  Origine  de  l'espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul. 

Bourgeois  et  Delaunay.  —  Notice  sur  la  grotte  de  la  Chaise. 

Chantre.  —  Stations  lacustres  du  lac  de  Paladru  [Matériaux  pour  l'histoire 
de  VHomme,  1867). 

J.  CoccHi.  —  Dell'  eta  délia  pietra  ail  isola  d'Elba. 

Pereira  da  Costa.  —  Da  existencia  do  Homem  em  epochas  remotas  no 
valle  do  Tejo. 

CHAPITRE  VI. 

PEUPLEMENT  DU  GLOBE.    MIGRATIONS. 

F.  DE  Brotonne.  —  Histoire  de  la  filiation  et  des  migrations  des  peuples. 
X...  —  L'exode  des  Tartares  Kalmouks  [Revue  hritannique,  i854). 

Fr.  Lacroix.  —  Histoire  des  régions  circompolaires. 
Rafn.  —  Antiquitates  americanœ. 

GossE.  —  Sur  un  crâne  déformé  de  Nahoa  trouvé  dans  la  vallée  de  Ghovel 
(Mexique).  [Btdletins  de  la  Société d' Anthropologie ,  t.  Hl). 
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E.  Beauvois.  —  Découvertes  des  Scandinaves  en  Amérique,  du  xii°  au 
xiii°  siècle  [Revue  Orientale  et  Américaine ,  l.  1). 

C.  ScuoEBEL.  —  Étude  sur  l'antiquité  américaine  {Revue  Orientale  et  Amé- 
ricaine, t.  VU). 

A.  Castaing.  —  Des  origines  américaines  {Revue  Orientale  et  Américaine, 
Q°  série,  t.  1). 

De  Sartiges. —  Lettre  sur  deux  vases  péruviens  antérieurs  à  la  conquête, 
et  portant  la  représentation  d'éléphants  armés  de  tours  {Revue  Orientale  et  Amé- 
ricaine, 2®  série,  t.  I). 

Emm.  Domenech. —  L'Amérique  avant  sa  découverte  {Revue  Orientale  et  Amé- 
ricaine, 2*  série,  t.  I). 

A.  Bonté.  —  Recherches  faites  et  à  faire  sur  l'origine  de  la  race  mexicaine 
indigène  {Revue  Orientale  et  Américaine ,  2°  série,  l.  1). 

Martin  de  Moussy.  —  De  l'unité  de  la  race  américaine  {Revue  Orientale  et 
Américaine,  2"  série,  t.  I). 

José  Ferez.  —  Sur  les  relations  des  anciens  Américains  avec  les  peuples  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  {Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  VII  et  suiv.). 

A.  DE  Gobineau.  —  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines. 

Brasseur  de  Bourbourg.  —  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique; 
—  Relation  des  choses  du  Yucatan;  —  Quelques  traces  d'une  émigration 
de  l'Europe  septentrionale  eu  Amérique;  —  Lettre  adressée  à  M.  C.  C. 
Rafn. 

Heckewelder.  —  Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  nations  indiennes. 
Julien.  —  Courants  et  révolutions  de  l'atmosphère  et  de  la  mer  (résumé  des 
travaux  du  commodore  Maury). 

BouRGois.  —  Réfutation  du  système  des  vents  de  M.  Maury. 

P.  DE  Kerhallet.  —  Considérations  générales  sur  l'Océan  Pacifique. 

Lyell.  —  Principles  of  geology. 

FoRSTER.  —  Second  voyage  de  Cook. 

DuMONT  d'Urville.  —  Voyago  de  l'Astrolabe. 

Mariner.  —  An  account  of  the  natives  of  the  Tonga  islands. 

Ellis.  —  Polynesian  Researches. 

Moerenhout.  — Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan. 

Sir  G.  Grey. —  Polynesian  Mythology. 

TuoMsoN.  —  The  story  of  New-Zeeland. 

H.  Smith.  —  The  nalural  history  of  the  human  species. 

Ch.  P10KERING,  —  The  races  of  Man. 

0.  Hale.  —  United  States  exploring  expédition  duringthe  years  1 838- 18/12. 
J.  Remy. —  Ka  Moolelo  Hawai. 
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Gaussin.  —  Du  dialecte  de  Tahiti,  de  celui  des  îles  Marquises  et  en  [j(?ndnl 
de  la  langue  polynésienne. 

A.  DK  QiJATiiEFAGES.  —  Unité  de  l'espèce  humaine;  —  Les  Polynésiens  et 
leurs  migrations;  —  Dix-huit  leçons  [Revue  des  cours  scientifiques). 

CHAPITRE  VII. 

ACCLIMATATION. 

Bulletins  de  là  Société  d'Anthuopologie. 

Tome  1  :  Baillarger,  Brovvn-Seqdak,  Verneuil,  Bertillon,  Delasiauve, 
Discussion  du  mémoire  de  M.  Boudin;  —  de  Rochas,  Martin  de  Moussy,  Sur 
les  fièvres  intermittentes  dans  l'hémisphère  sud;  —  Berchon,  Girard  et  Huard, 
Documents  sur  le  Sénégal. 

Tome  III  :  Chaix,  Note  sur  quelques-uns  des  faits  qui  ont  été  mis  en  dis- 
cussion dans  le  sein  de  la  Société;  —  Berchon,  Girard  et  Huard,  Nouveaux 
documents  sur  le 'Sénégal;  —  Boudin,  Sur  f  acclimatation  dans  les  pays  tropi- 
caux; —  Rameau,  Notes  sur  les  modifications  éprouvées  par  les  Européens 
transplantés  en  Amérique;  —  Trélat,  Rapport  sur  le  dépérissement  des  races 
indigènes  de  l'Océanie  et  de  la  Guyane;  —  Broca,  de  Castelnau,  de  Quatre- 
fages,  Boudin,  Rufz,  Bertillon,  Gratiolet,  Notes  à  propos  de  ce  rapport;  — 
Périer,  Note  sur  le  dépérissement  de  diverses  races  indigènes;  —  Bertillon, 
de  Quatrefages,  Verneuil,  Broca,  Rameau,  Notes  sur  la  même  question;  — 
Boudin  ,  Note  sur  la  dépopulation  de  certaines  contrées. 

Tome  IV  :  Pruner-Bey,  Instructions  pour  le  Chili. 

Tome  V  :  Bertillon,  Sur  l'acclimatement;  —  Simonot,  Sur  f  acclimatement 
et  l'acclimatation  ;  —  Bertillon,  le  Boy  de  Méricourt,  Sanson,  Broca,  Dis- 
cussion du  mémoire  de  M.  Simonot; —  Boudin,  Sur  le  prétendu  acclimate- 
ment du  Blanc  et  du  Nègre  aux  Antilles;  —  Bertillon,  Simonot,  Martin  de 
Moussy,  Carlier,  Discussion  du  mémoire  de  M.  Boudin;  —  Boudin,  de  Méri- 
court, Dépopulation  des  îles  Sandwich;  —  Boudin,  Bertillon,  Sur  l'acclima- 
tement des  Espagnols  aux  Antilles;  —  Martin  de  Moussy,  Reproduction 
naturelle  de  la  race  caucasique  dans  PAmérique  du  Sud;  —  Boudin,  de 
Quatrefages,  de  Méricourt,  Discussion  de  la  note  de  M.  de  Moussy. 

Tome  VI  :  Girard  de  Biaille,  De  Pacclimatement  de  la  race  blanche  dans 
PInde  orientale. 

MÉMOIRES  de  la  Société  d^ Anthropologie. 

Tome  I  :  Boudin,  Du  non-cosmopolitisme  des  races  humaines. 
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TouciiARD.  —  Quelques  observations  g^iérales  sur  le  développement  com- 
paré de  la  face  chez  le  Blanc  et  chez  le  Nègre. 

RouLiN.  —  Sur  quelques  changements  observés  chez  les  animaux  domes- 
tiques transportés  dans  le  nouveau  continent  {Mémoires  des  savants  étrangers, 
t.  VI). 

Is.  Geoffroy  Satnt-Hilaire.  —  Acclimatation  et  domestication  des  animaux 
utiles. 

Knoï.  —  The  races  of  Men. 

De  Blossevillk.  —  Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements 
de  l'Angleterre  en  Australie. 

Rameau.  —  La  France  aux  colonies. 
YvAN.  —  De  France  en  Chine. 

MoREL.  —  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  morales 
de  l'espèce  humaine. 

Lévy.  —  Traité  d'hygiène. 

Boudin.  —  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales. 
Martin  et  Foley.  —  Histoire  statistique  de  la  colonisation  algérienne. 
Bertillon.  —  Article  acclimatement  [Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales). 

Du  Hailly.  —  Les  Antilles  françaises  en  i863  [Revue  des  Deux-Mondes ,  i863). 

De  Quatrefages.  —  Dix-huit  leçons  [Revue  des  cours  scientifiques);  —  Rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Duval  intitulé  :  Histoire  de  l'émigration  européenne,  asiatique 
et  africaine  au  xix'  siècle  [Rulletin  de  la  Société  de  Géographie,  i863). 

CHAPITRE  VIII. 

ORIGINE  DE  L'HOMME.   HOMME  PRIMITIF.   HOMME  FOSSILE.   

PREMIÈRES  ORIGINES  EUROPEENNES. 

BvLLETINS  DE  LA  SociÉtÉ  d' ANTHROPOLOGIE. 

Tome  I:  Gratiolet,  Observations  sur  la  microcéphalie  dans  ses  rapports 
avec  la  question  du  genre  humain  et  du  parallèle  des  races;  —  de  BaIïr,  Sur 
la  forme  du  crâne  des  Romans  rhétiques; — Lagneau,  Les  Gaëls  et  les  Celtes. 

Tome  II  :  Lagneau,  Ethnologie  de  la  France. 

Tome  m  :  Broca,  Sur  les  caractères  du  crâne  des  Basques;  —  Morpain, 
Considérations  générales  sur  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace;  —  Bert,  Sur  le 
Règne  humain. 

Tome  IV  :Pruner-Bey,  Les  Basques  sont-ils  dolichocéphales  ou  brachycé- 
phales? — Lagneau,  Origines  des  Basques;  —  Bhoca,  Sur  les  crânes  basques; 
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—  Paunrb-Bey,  Lagnrau,  Bertillon,  Gratiolet,  de  Quatrefages,  Noies  sur  le 
même  sujet;  —  de  Quatrefages,  Noie  au  sujel  de  la  mâchoire  de  Moulin- 
Quignon;  —  Broca,  Observations  sur  le  même  sujel;  —  Pruner-Bey,  Rap- 
ports de  l'homme  de  Moulin- Quignon  avec  les  Grisons  rhétiques;  —  Broca, 
Sur  l'anliquilé  relative  des  types  dolichocéphales  et  brachycéphales;  — 
Schaaffhausen,  Sur  le  crâne  de  Neanderlhal;  —  Prtjner-Bey,  Observations 
sur  le  crâne  de  Neanderlhal;  Remarques  sur  la  concordance  d'une  mâchoire 
provenant  d'un  brachycéphale  de  l'âge  de  fer  avec  celle  de  Moulin-Quignon; 
Description  d'un  crâne  brachycépbale  de  l'âge  de  pierre;  — Michel,  Sur  la 
parenté  des  Égyptiens,  des  Berbers  et  des  Basques;  —  Pruner-Bey,  Observa- 
tions sur  le  contenu  de  la  lettre  de  M.  Michel  ;  —  Vogt,  Sur  le  crâne  brachy- 
céphale de  la  Tinière; — Pruner-Bey,  Réponse  aux  observations  de  M.  Vogt; 

—  Garrigou,  Découverte  de  deux  mâchoires  humaines  dans  la  caverne  de 
Bruniquel. 

Tome  V  :  Alix,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Thompson;  —  Gratiolet, 
Sur  la  région  du  front  chez  l'Homme  et  chez  les  Singes  anthropomorphes;  — 
DE  Baër,  De  l'état  primordial  de  l'Homme  en  Europe;  —  J.  Turnham,  Crâne 
du  long  barrovo  de  Dinnington  ;  —  Alix  ,  Rapport  sur  l'ouvrage  de  MM.  Ruti- 
mayer  et  Hiss  intitulé  Crania  Hehetica;  —  Nicolucci,  Sur  quelques  crânes 
phéniciens  trouvés  dans  la  nécropole  de  Tharros  (Sardaigne); —  B.  Davis,  De 
la  valeur  réelle  de  la  forme  spéciale  d'un  fragment  de  crâne  trouvé  à  Nean- 
derlhal ; —  Pruner-Bey,  Réplique  à  M.  Davis  au  sujet  du  crâne  de  Nean- 
derlhal; —  Hiss,  Sur  la  population  rhétique;  —  Pruner-Rey,  Sur  une  face 
très-prognathe  d'un  crâne  de  l'âge  de  piex're,  trouvé  par  M.  de  Sambuci  dans 
une  caverne  du  Larzac  (Aveyron); —  Gratiolet,  Observations  sur  cette  com- 
munication; —  Garrigou,  Sur  les  crânes  de  la  caverne  de  Lombrives. 

Tome VI:  Schaaffhausen,  Sur  les  rapports  entre  les  Singes  anthropomorphes 
et  l'Homme;  —  Gratiolet,  Note  sur  le  même  sujel;  —  Rroca,  Observations 
sur  les  communications  de  MM.  Gratiolet  et  Schaaffhausen;  —  Alix,  Réponse 
aux  attaques  dirigées  contre  M.  Gratiolet  par  M.  Vogt,  dans  la  préface  de  ses 
Leçons  sur  l'Homme;  —  Pruner-Rey,  L'Homme  et  l'animal  ;  —  Schaaffhausen, 
Opuscule  de  M.  Fuhlrott  sur  l'homme  fossile; —  Pruner-Rey,  Types  crâniens 
des  cavernes  du  Larzac;  —  Schaaffhausen,  Description  du  crâne  d'un  ancien 
Germain;  —  Dupont,  Fouilles  exécutées  par  ordre  du  gouvernement  belge 
dans  les  cavernes  de  la  province  de  Namur  (Belgique);  —  Broca,  Observations 
à  ce  sujet;  —  Pruner-Bey,  Sur  les  crânes  tongouses;  —  van  DiIben,  Sur  les 
crânes  de  l'âge  de  pierre  en  Suède;  —  Pruner-Bey,  L'Anthropologie  en 
Espagne; — Beddoiî,  Sur  les  ci'ânes  de  Finnois  et  de  Suédois;  — Pruner-Bey.. 
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Anciens  crânes  des  types  ligure  el  celtique;  —  Bonté,  Examen  du  travail  de 
M.  Gaussin  sur  la  cranioniélrie;  —  Gaussin,  Réponse  à  M.  Bonté; — Hiss, 
Itéponse  à  M.  Bonté  au  sujet  des  types  crâniens  Hohberg  et  Disenlis;  — 
Broca  ,  Sur  un  moyen  de  mesurer  l'angle  sphénoïdal  sans  ouvrir  le  crâne. 

Tome  I,  2°  série  :  Coudereau,  Sur  l'inlelligencc  et  ses  rapports  avec  l'instinct; 

—  Broca  ,  Discours  sur  l'Homme  et  les  animaux;  —  Vogt,  Sur  quelques  crânes 
antiques  trouvés  en  Italie;  —  Pruner-Bey,  Note  sur  les  caractères  distinctifs 
(lo  l'Homme  et  du  Singe;  —  de  Quatrepages,  Sur  trois  têtes  d'Esthoniens  et 
sur  le  prognalhisme  chez  les  Français;  —  Pruner-Bey,  Étude  et  description 
de  plusieurs  crânes  ligures;  —  Broca,  Observations  critiques  sur  le  mémoire 
précédent. 

Lamarck.  —  Zoologie  philosophique. 

C.  Vogt,  —  Leçons  sur  l'Homme;  —  Mémoire  sur  les  Microcéphales. 
H.  Renaud.  —  Origine  des  espèces  {Presse  scientifique  et  industrielle,  1866). 
J.  LuBRocK.  —  L'Homme  avant  l'histoire. 
T.  H.  Huxley.  —  Evidence  as  to  Man's  place  in  nature. 
Ch.  Lyell.  — L'ancienneté  de  l'Homme  prouvée  par  la  géologie;  —  Appen- 
dice au  même  ouvrage. 

P.  DE  FiLippi.  —  L'Homme  et  le  Singe. 

Eusèbe  de  Salles.  —  Histoire  générale  des  races  humaines. 

Cuagot.  —  Opinion  générale  sur  l'origine  et  la  nature  des  races  humaines. 

Gratiolet.  —  Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'Homme  et  des  Singes; 

—  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates;  —  Note  sur 
l'encéphale  du  Gorille, 

E.  Rousseau.  —  De  la  non-existence  de  l'os  intermaxillaire  chez  l'Homme. 

Spring.  —  Sur  des  ossements  humains  découverts  dans  une  caverne  de  la 
province  de  Namur,  grotte  de  Chauvaux  [Bulletins  de  l'Académie  dçs  sciences  de 
Bi'uxelles,  t.  XX,  i853)  ;  —  Les  hommes  d'Engis  et  les  hommes  de  Chauvaux. 

Van.  Beneden  et  Dupont.  —  Sur  les  ossements  du  trou  du  Frontal. 

De  Vibraye.  —  Note  sur  les  ossements  fossiles  accompagnés  d'une  mâchoire 
humaine  trouvés  dans  les  grottes  d'Arcy-sur-Yonne. 

Faudel.  —  Note  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains  dans  le  lehm 
alpin  de  la  vallée  du  Rhin,  à  Éguisheim  (Haut-Rhin).  {Annales  des  scimices  na- 
turelles, 1866.) 

Ed.  Lartet.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'Homme  et  des 
grands  Mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période 
géologique  {Annales  des  sciences  naturelles ,  1861). 

Élisée  Reclus.  —  Analyse  du  Feport  on  the  physics  and  hydranlics  of  the  Missis- 
.•\iilliropologie.  ''^ 
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sipi  rivers,  by  caplaiii  A.  A.  Humplireys  aiid  lieulenanl  II.  L.  Abbot,  1861 
{Biillelin  de  la  Société  de  Géographie,  i8-63). 

De  Quatrefages.  —  Dix-huit  leçons  [Bévue  des  cours  scientifiques);  —  Noie 
sur  les  caraclères  de  la  mâchoire  d<!  Moulin-Quignon  [Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  i863);  —  Note  sur  la  date  des  migrations  des  races  aigon- 
quines  et  mingwés  [Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1866);  —  Les  Polyné- 
siens et  leurs  migrations.  —  Observations  sur  le  mémoire  de  M.  C.  Vogl  sur 
les  microcéphales  (Comj!?<e5  ?'en^/us,  etc.  1867). 

TROISIÈME  PARTIE. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  RACES  HlJMAIiNES. 


CHAPITRE  PUEMIER. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

caractkres  exterieurs. 

Bulletins  de  la  Société  d'Anthbopologie, 

Tome  I  :  Broca  ,  Noies  sur  l'ethnologie  de  la  France. 

Tome  IV  :  Pruner-Bey,  Instructions  pour  le  Chili;  Note  sur  la  coloration  de 
la  peau;  —  Simonot,  Note  sur  les  populations  des  rives  du  Sénégal;  —  Ber- 
TiLLON,  De  la  méthode  dans  l'Anthropologie;  —  Boudin,  Sur  l'accroissement 
de  la  taille  et  l'aptitude  militaire  en  France;  De  la  taille  humaine  en  France; 

—  Bertillon,  Réfutation  des  réponses  de  MM.  de  Quatrefages  et  Pruner-Bey; 

—  SiMONOT,  Sur  la  détermination  des  couleurs  de  la  peau. 

Tome  V  :  Pruner-Bey,  Questions  relatives  à  l'Anthropologie  générale;  — 
Bonté,  Sur  la  chevelure  comme  moyen  de  reconnaître  les  races  humaines;  — 
Broca,  Observations  sur  le  mémoire  précédent;  —  Sanson,  Dally,  Observa- 
lions  sur  le  même  sujet;  —  Pruner-Bey,  Réponse  au  mémoire  de  M.  Bonté; 

—  Bonté,  Réplique  à  M.  Pruner-Bey; —  Gillebert  d'Hercourt,  Simplification 
des  procédés  de  mensuration  sur  nionime  vivant;  — Broca,  Tableau  chro- 
matique des  yeux,  de  la  peau  et  des  cheveux  pour  les  observations  anthropo- 
logiques; —  Pruner-Bey,  Réplique  à  M.  Bonté  au  sujet  de  la  chevelure. 

Tome  l,  2°  série  :  Broca  ,  Note  sur  un  fragment  de  peau  de  Négresse. 
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MÊmiRES  DE  lA  Société  AtiTtiROPOLOciB. 

Tome  1  :  Broca,  Recherches  sur  l'elhuologie  de  la  France;  —  Gubler,  Sur 
la  coloration  noirâtre  des  centres  nerveux  chez  les  individus  de  race  blanche 
remarquables  par  l'abondance  du  pigment  extérieur. 

Tome  II  :  Broca,  Instructions  générales  pour  les  recherches  et  observations 
anthropologiques  [Anatomie  et  Physiologie);  —  Pruner-Bey,  De  la  chevelure 
comme  caractéristique  des  races  humaines;  —  Boudin,  De  l'accroissement  de 
la  faille  et  des  conditions  d'aptitude  militaire  en  France. 

D'Orbigny  et  Troyer.  —  Observations  sur  les  variations  que  présente  la 
couleur  de  la  peau  chez  les  races  brunes  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans 
l'Inde  [Bulletins  de  la  Société  ethnologique). 

Lélut.  —  Recherches  pour  servir  à  la  détermination  de  la  taille  moyenne 
de  l'Homme  en  France. 

E.  CoRTAMBERT.  —  De  la  chevelure  chez  les  différents  peuples  {Revue  Orientale 
et  Américaine ,  t.  III  et  suiv.). 

A.  Desmollins.  —  Histoire  naturelle  des  races  humaines. 

QuÉTELET.  —  Note  sur  les  proportions  de  M.  Cantfield,  l'Hercule  des  Etats- 
Unis  {Bulletins  de  la  Société  ethnologique). 

Priohard.  —  Researches  iuto  the  physical  hislory  of  Mankind. 

H.  Smith.  —  The  nalural  history  of  the  human  species. 

J.  J.  d'Omalius  d'Halloy.  —  Eléments  d'Ethnographie. 

caractères  anatomiques  {squelette). 
Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  L.  A.  Gosse,  Sur  les  anciennes  races  du  Pérou;  —  Broca,  Observa- 
tions sur  la  note  précédente;  —  Gratiolet,  Note  sur  un  crâne  de  Totonaque. 

Tome  II  :  Gratiolet,  Discours  sur  le  poids  et  la  forme  du  cerveau  {Dolicho- 
céphalies frontale  et  occipitale);  —  Broca,  Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens 
de  diverses  époques; —  Prumer-Bey,  Rapport  sur  les  crânes  macrocéphales 
trouvés  dans  le  sol  de  la  Crimée  et  de  l'Autriche;  —  Broca,  Sur  des  crânes 
provenant  d'un  caveau  de  la  Cité  antérieur  au  xiii"  siècle  {indice  cépha- 
lique,  etc.);  —  L.  A.  Gosse,  Sur  un  crâne  déformé  de  Nahoa  trouvé  dans  la 
vallée  de  Ghovel  (Mexique)  ;  Note  sur  diverses  sortes  de  déformations  artificielles 
dans  le  nouveau  monde;  —  Broca,  Note  sur  un  crâne  déformé  provenant  du 
cimetière  des  Innocents;  —  MM.  Lagneau,  Gratiolet,  Delasiauve,  Giraldès, 
Gosse  père.  Observations  à  ce  sujet;  —  Broca,  Sur  les  caractères  du  crâne 
des  Basques  {crânes  parisiens  du  moyen  âge;  hrachycéphalie  et  dnlichocéphalie)  ; 
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Sur  le  craniograplie  et  sur  la  détermination  de  plusieurs  angles  nouveaux 
nommés  migles  auriculaires. 

Tome  III  :  Broca,  Sur  le  volume  el  la  forme  du  cerveau  suivant  les  individus 
et  les  races  {capacité  du  crâne)  ;  Sur  la  détermination  des  points  singuliers  de 
la  voûte  du  crâne  qui  limitent  les  angles  auriculaires;  —  Kollman,  Sur  le 
nouveau  craniomètre  de  M.  Busk;  —  Broca,  Sur  les  proportions  relatives  du 
bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  clavicule  chez  les  Nègres  et  chez  les  Européens; 
Sur  les  projections  de  la  tête  el  sur  un  nouveau  procédé  de  craniométrie. 

Tome  IV  :  Broca,  Sur  les  crânes  basques  [nature  de  la  dolichocéphalie)  ;  Sur 
les  fouilles  de  Chaiily,  de  Champlieu ,  d'Orrouy  et  de  Chamant. 

Tome  V  :  Broca,  Sur  le  crâne  de  Schiller  et  sur  Vindice  cubique  des  crânes; 
—  MoRETiN,  Sur  un  crâne  exlraordinairement  déformé  Irouvé  à  Voiteur 
(Jura);  —  Broca,  Description  du  crâne  de  Voiteur;  —  Bonté,  Sur  un  travail 
de  M.  Joulin  relatif  au  bassin  des  Mammifères;  — Lagneau,  Lecture  à  propos 
du  crâne  de  Voiteur;  —  Gillebert  d'Hercourt,  Simplification  des  procédés  de 
mensuration  sur  l'Homme  vivant;  —  Broca  ,  Sur  les  crânes  et  les  humérus 
d'Orrouy; —  Pruner-Bey,  Eludes  sur  le  bassin  considéré  dans  les  diverses 
races  humaines  ;  —  Broca  ,  Nouveau  goniomètre. 

Tome  VI  :  Simonot,  Bapport  sur  le  prix  Ernest  Godard;  —  Bhoca,  Sur  le 
crâne  de  Dante  Alighieri  ;  Sur  un  moyen  de  mesurer  l'angle  sphénoïdal  sans 
ouvrir  le  crâne;  —  Alix,  Bapport  sur  un  mémoire  de  M.  Jacquart  sur  l'os 
épactal;  —  Gaussin,  Belation  entre  les  trois  diamètres  du  crâne;  —  Bonté, 
Examen  du  travail  de  M.  Gaussin  sur  la  craniométrie;  —  Alix,  Observations 
sur  la  manière  dont  on  doit  mesurer  les  diamètres  du  bassin;  —  de  Khanikof, 
Sur  les  relations  des  diamètres  du  crâne. 

Tome  I,  2°  série  :  Broca,  Sur  le  crâne  de  Dante  Alighieri, 

MÉMOIRES  DE  LA  SociÉtÉ  d' AnTBROPOLOGIE. 

Tome  I  :  L.  A.  Gosse,  Dissertation  sur  les  races  qui  composaient  l'ancienne 
population  du  Pérou;  —  Pruner-Bey,  Mémoire  sur  les  Nègres;  —  Antelme, 
Note  sur  la  céphalométrie  ;  —  Broca  ,  Mémoire  sur  le  craniographe  et  sur 
quelques-unes  de  ses  applications;  —  B.  Davis,  Sur  les  déformations  plastiques 
du  crâne; —  Gratiolet,  Description  d'un  crâne  de  Mexicain  tolonaque  des 
environs  d'Orizaba;  —  Pruner-Bey,  Recherches  sur  l'origine  de  l'ancienne 
race  égyptienne. 

Tome  II  :  Broca,  Histoire  des  travaux  de  la  Société  (iSSg-iSGS);  — 
Dally,  Rapport  complémentaire  sur  les  travaux  anthropologiques  de  M.  Broca. 
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P.  Camper.  —  Disserlalioa  physique  sur  les  différences  réelles  que  pré- 
sentent les  traits  du  visage  chez  les  hommes  de  différents  pays. 

CuviER  et  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Note  sur  un  procédé  géo- 
métrique pour  mesurer  l'angle  facial  (Magasin  encyclopédique,  l.  III). 

MoRTON.  —  Crania  Americana. 

Pricuard.  —  Researches  into  the  physical  hislory  of  Mankind. 

C.  NoTTetR.  GuDDON. — Types  of  Mankind;  —  Indigenous  races  of  theearlh. 

Gratiolet.  —  Noie  sur  le  développement  de  la  forme  du  crâne  humain  et 
sur  quelques  différences  qu'on  ohserve  dans  la  marche  de  l'ossification  de  ses 
sutures; —  Observations  sur  un  cas  d'absence  presque  complète  des  hémisphères 
cérébi'aux,  coïncidant  avec  une  conformation  régulière  du  crâne  (Annales fran- 
çaises et  étrangères  de  physiologie ,  t.  III). 

De  Quatrefages.  —  Mémoire  sur  un  goniomètre  destiné  à  mesurer  l'angle 
parié(al  (Comptes  rendus  et  l'Institut,  i858);  —  Rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Jacquart  intitulé  :  De  la  mensuration  de  l'angle  facial,  des  goniomètres  faciaux 
et  d'un  nouveau  goniomètre  facial  inventé  par  l'auteur  (  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  1 856). 

Jacquart.  —  Mémoire  sur  la  mensuration  de  l'angle  facial  et  sur  un  nouveau 
goniomètre  (Gazette  médicale,  i856);  —  De  la  valeur  de  l'os  épactal,  ou  partie 
supérieure  de  l'écaille  occipitale  restée  distincte,  comme  caractère  de  race  en 
Anthropologie. 

E.  Rousseau.  —  De  la  non-existence  de  l'os  intermaxillaire  chez  l'Homme  à 
l'état  normal. 

JouLiN.  —  Anatomie  et  physiologie  comparées  du  bassin  des  Mammifères. 
L.  A.  Gosse.  —  Essai  sur  les  déformations  artificielles  du  crâne. 
Blumenbach.  —  De  generis  humani  varietate  nativa  ;  —  Décades  cranioruni 
diversarum  gentium  illustratœ. 

Lawrence. — Lectures  on  physiology,  zoology  and  the  natural  history  of  Man. 

CARACTÈRES  ANATOMIQUES  (PARTIES  MOLLES). 
BoLLETINS  DE  LA  SoCIÉtÉ  d' ANTHROPOLOGIE. 

Tome  I  :  Gratiolet,  Observations  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  question  des  caractères  du  genre  humain  et  du  parallèle  des 
races;  —  Broca,  Études  sur  le  cerveau  d'un  Nègre;  —  Gubler,  Sur  la  colora- 
tion noirâtre  des  centres  nerveux  chez  les  individus  de  race  blanche  remar- 
quables par  l'abondance  du  pigment  extérieur. 

Tome  II  :  Gratiolet,  Sur  la  forme  et  la  cavité  crânienne  d'un  Totonaque,  avec 
réflexions  sur  la  signification  du  volume  de  l'encéphale;  —  Broca  ,  Note  sqr  le 
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Poids  des  cerveaux  publid  par  R.  Wagner;  Sur  le  volume  et  la  forme  du  cer- 
veau suivant  les  individus  et  suivant  les  races;  Discussion  des  résultats  du 
travail  de  R.  Wagner; —  Gratiolet,  de  Quatrefages,  Observations  sur  cette 
communication;  —  Bau^larger,  Note  sur  le  rapport  du  volume  à  la  surface  du 
cerveau  et  sur  un  procédé  pour  mesurer  cette  surface;  —  Gratiolet,  Discours 
sur  le  poids  et  le  volume  du  cerveau;  —  Broca,  Réponse  à  M.  Gratiolet;  — 
GiRALDÈs,  Observations  critiques  sur  le  travail  de  Sims  relatif  au  poids  de  l'encé- 
phale;—  Broca,  Auburtin,  Observations  sur  le  même  sujet;  —  Gratiolet, 
Discussion  des  résultats  publiés  par  R.  Wagner;  —  Delasiauve,  Broca,  Au- 
burtin ,  Observations  à  ce  sujet. 

Tome  III  :  Dareste,  Sur  les  rapports  de  la  masse  encéphalique  avec  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  ;  —  Broca  ,  Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens  de 
diverses  époques. 

Tome  ÏV  :  E.  Simon,  Crâne  et  cerveau  de  Nègre. 

Tome  V  :  Defert,  Rapport  sur  la  Revue  anthropologique  de  Londres  (gore, 
microcéphale). 

Tome  VI  :  Alix,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  R.  Wagner  intitulé  :  Mensu- 
ration de  la  surface  du  cerveau. 

Tome  I,  2"  série  :  Coudereau,  Sur  l'intelligence  et  ses  rapports  avec  l'ins- 
tinct. 

MÉMOIRES  DE  LA  SoCIÉtÉ  d'AnTEBOPOIOGIE. 

Tome  I:  A.  Gubler,  Sur  la  coloration  noirâtre  des  centres  nerveux  chez 
les  individus  de  race  blanche  remarquables  par  l'abondance  du  pigment  exté- 
rieur;—  Gratiolet,  Mémoire  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  question  des  caractères  du  genre  humain; —  Pruner-Bey,  Mémoire 
sur  les  Nègres. 

Gratiolet.  —  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates; 
—  Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'Homme  et  des  Singes. 

R.  Wagner.  —  Vorstudien  zu  einer  wissenschaftlichen  Morphologie  und 
Physiologie  des  menschlichen  Gehirns  als  Seelen-Organ. 

Lawrence.  —  Lectures  on  physiology,  zoology  and  the  natural  history  of 
Man. 

caractères  physiologiques. 
Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Gratiolet,  Observations  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  ses 
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i-a|)por(s  avec  la  question  des  caractères  du  genre  humain  et  du  parallèle  des 
races. 

Tome  II  :  Gratiolet,  Sur  la  forme  et  la  cavité  crânienne  d'un  Tolonaque, 
■ivec  réflexions  sur  la  signification  du  volume  de  l'encéphale;  —  Auburtin, 
Ohservalions  sur  le  travail  précédent;  —  Gratiolet,  Broca,  Auburtin,  Discus- 
sion sur  le  même  sujet;  —  Dally,  Noie  sur  la  perte  de  la  mémoire  des  mots; 
—  Broca,  Sur  le  volume  et  la  ibrme  du  cerveau  suivant  les  individus  et  sui- 
vant les  races; —  Baillarger,  Note  sur  les  crânes  d'idiots  et  sur  les  moyens 
de  mesurer  la  surlace  réelle  des  hémisphères  céréhraux;  —  Auburtin,  Note 
sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage; —  Périer,  Discours  sur  les  localisations 
cérébrales;  —  Broca,  Communication  sur  un  cas  de  perte  de  la  parole  et  sur 
le  siège  de  la  faculté  du  langage;  —  Gratiolet,  Discours  sur  la  signification 
de  la  forme  et  du  poids  du  cerveau;  —  Auburtin,  Observations  sur  le  travail 
précédent;  —  de  Jouvencel,  La  science  et  la  métaphysique  à  propos  du  travail 
de  M.  Gratiolet;  —  Périer,  Deuxième  note  sur  les  localisations  cérébrales;  — 
Broca,  Réponse  à  M.  Gratiolet;  —  Giraldès,  Critique  du  travail  de  Sims  sur 
le  poids  du  cerveau; — Broca,  Gratiolet,  Giraldès,  Auburtin,  Observations 
sur  le  même  sujet;  —  Gratiolet,  Discours  sur  le  volume  et  la  forme  du  cer- 
veau ;  —  Delasiauve  ,  Auburtin  ,  Broca  ,  Observations  à  propos  du  travail  pré- 
cédent; —  DE  Jouvencel,  Discours  sur  les  fonctions  cérébrales. 

Tome  III  :  Dareste,  Sur  les  rapports  de  la  masse  encéphalique  avec  le  déve- 
loppement de  l'intelligence;  — Dally,  Broca,  Pucheran,  Observations  sur  ce 
travail;  —  Broca,  Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens  de  diverses  époques. 

Tome  IV  :  Gratiolet,  Sur  un  crâne  d'idiot  et  sur  le  cerveau  de  Cuvier;  — 
Broca,  Sur  les  empreintes  cérébrales;  —  Foville,  Remarques  à  l'occasion 
d'un  crâne  d'idiot;  —  Broca,  Sur  le  siège  du  langage  articulé;  —  E.  Simon, 
Crâne  et  cerveau  d'un  Nègre, 

Tome  V  :  Defert,  Rapport  sur  la  Revue  anthropologique  de  Londres;  — 
Broca,  Sur  le  crâne  de  Schiller  et  sur  l'indice  cubique. 

Tome  VI  :  Simonot,  Rapport  sur  le  prix  Godard;  —  Alix,  Rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  R.  Wagner  intitulé  :  Mensuration  de  la  surface  du  cei-veau;  — 
Broca,  Communication  sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé;  — 
Gaussin,  Sur  la  faculté  d'expression;  —  Broca,  Note  au  sujet  du  mémoire 
précédent;  —  Vaïsse,  Dally,  Broca,  Observations  sur  le  môme  sujet;  — 
Dally,  Questions  psychologiques;  —  Lagneau,  Recherches  comparatives  sur 
la  menstruation  en  France. 

Tome  I,  2'  série  :  Coudereau,  Sur  l'intelligence  et  ses  rapports  avec  Tins- 
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tinci;  —  Bhoca,  Sur  le  crâne  de  Danle  Alijjliieri;  —  Voisin,  Sur  le  siège  et 
la  nature  de  la  l'acuité  du  langage;  —  Bhoca,  Note  sur  le  même  sujet;  — 
Lanier,  Moreau,  Dally,  Gaussin,  Observations  sur  le  même  sujet. 

MÉMOIRES  DE  LA  SoCIÉtÉ  D  ANTHROPOLOGIE. 

Tome  I  :  Pruner-Bey,  Mémoii'e  sur  les  Nègres. 
LoNGET.  —  Traité  de  physiologie. 

Gratiolet.  —  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates; 

—  Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'Homme  et  des  Singes. 
Boudin.  —  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales. 
ViREY.  —  Histoire  naturelle  du  genre  humain. 

Prichard.  —  Researches  into  the  physical  history  of  Mankind. 

caractères  pathologiques. 
Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Trélat,  Rapport  sur  la  thèse  de  M.  Leroy  intitulée  :  Relation  mé- 
dicale du  voyage  de  la  Persévérante  dans  l'Océan  Pacifqiie,  et  sur  celle  de  M.  Mi- 
chaux intitulée  :  La  Guyane  et  ses  établissements  pénitentiaires  ;  —  de  Castelnal', 
Observations  sur  le  même  sujet;  —  de  Quatrefages,  Note  sur  les  résultats  du 
contact  entre  Européens  et  Polynésiens;  —  Boudin,  Note  sur  le  même  sujet; 

—  Martin  de  Moussy,  Note  sur  l'action  des  maladies  éruptives  chez  les  Amé- 
ricains du  Sud;  —  Bertxllon,  Rufz,  de  Quatrefages,  Boudin,  Obsei'vations 
sur  les  sujets  précédents;  —  Broca,  Note  sur  les  faits  annoncés  par  M.  de  Strzé- 
lecki  et  sur  la  mortalité  des  Polynésiens;  —  de  Quatrefages,  Gratiolet,  de 
Castelnau,  Notes  sur  le  même  sujet;  —  Boudin,  Note  sur  l'immunité  relative 
des  Nègres;  — Périer,  Discours  sur  l'action  exercée  sur  les  populations  sau- 
vages par  les  Européens;  —  Gosse,  Périer,  Bertillon,  Observations  sur  le 
même  sujet;  —  de  Quatrefages,  Note  sur  l'influence  des  causes  morales;  — 
Broca,  Note  sur  la  perfectibilité  inégale  des  races  humaines; —  de  Quatre- 
fages, Réponse  à  M.  Broca;  —  Boudin,  Note  relative  aux  influences  religieuses 
sur  la  dépopulation;  —  Bertillon,  Rufz,  Martin  de  Moussy,  Observations  sur 
les  sujets  précédents;  —  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Note  sur  la  dépopulation 
de  certaines  îles  de  l'Océanie;  —  Broca,  Observations  sur  le  même  sujet;  — 
Berchon,  Documents  sur  le  Sénégal. 

Tome  n  :  Martin-Magron,  Note  sur  la  prétendue  immunité  des  charmeurs 
de  serpents;  —  Boudin,  Réponse  à  M.  Martin-Magron;  —  Broca,  Observa- 
tions sur  le  même  sujet;  —  Berchon,  Nouveaux  documents  sur  le  Sénégal;  — 


DE  L'ANTHROPOLOGIE.  553 

Boudin,  Sur  la  maladie  du  sommeil;  Sur  la  salubrilë  f-elative  de  l'hémisphère 
sud;  Du  suicide  chez  les  divers  peuples. 

Tome  III  :  Ramkau,  Des  maladies  dominantes  aux  États-Unis. 

Tome  IV  :  Fuzier,  Sur  la  fièvre  jaune  à  la  Vera-Cruz. 

Tome  V  :  Boudin,  Note  sur  la  dépopulation  des  îles  Sandwich;  —  de  Méri- 
couRT,  Noté  sur  le  même  sujet. 

Tome  VI  :  Boudin,  Sur  les  chorées  épidémiques  de  Madagascar,  d'Italie  et 
d'Abyssinie;  —  Boudin,  De  l'action  de  la  foudre  sur  l'Homme. 

Mémoibes  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I:  Boudin,  Du  non-cosmopolitisme  des  races  humaines;  —  Boun- 
GAREL,  Des  races  de  l'Océanie  française. 

Boudin.  —  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales;  —  Études  de 
physiologie  et  de  pathologie  comparées  des  races  humaines. 
Pruner-Bey.  —  Topographie  médicale  du  Caire. 

ViNçoN.  —  Topographie  médicale  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'île  des  Pins. 

E.  Michaux.  —  La  Guyane  et  ses  établissements  pénitentiaires. 

Leroy.  —  Relation  du  voyage  de  la  Persévérante  dans  l'Océan  Pacifique. 

RuFz.  —  Note  sur  la  fréquence  et  la  diversité  des  maladies  de  la  peau  à  la 
Martinique;  —  Recherches  sur  la  santé  et  la  mortalité  des  Nègres  dans  les 
habitations  de  la  Martinique. 

CuzENT.  —  O'Taïti. 

Berg.  —  Étiologie  de  l'hépatite  au  Sénégal. 

Berchon.  —  Relation  médicale  d'une  campagne  aux  mers  du  Sud. 

De  Rochas.  —  Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et  médicale  de  ia 
Nouvelle-Calédonie;  —  La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants. 

Fallier.  —  Sur  les  fièvres  paludéennes  des  pays  intertropicaux. 

GuiLBERT.  —  De  la  phthisie  pulmonaire  dans  ses  rapports  avec  l'altitude  et 
les  races,  au  Pérou  et  en  Bolivie. 

J.  Remy.  —  Histoire  de  l'archipel  havaïen. 

Maunoir.  —  La  Nouvelle-Zélande. 

Jouan.  —  L'archipel  des  Marquises. 

Du  Hailly.  —  Expédition  de  Petropawlosk  {Revue  des  Deux-Mondes,  i858). 
De  Quatrefages.  —  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
Darwin.  —  Journal  of  Researches  during  the  voyage  of  H.  M.  S.  Beagle 
round  the  world. 

G.  NoTT  et  R.  Gliddon.  —  Types  of  Mankind. 

Cabell.  —  The  testimony  of  modem  science  to  the  unity  of  Mankind. 
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CHAPITRE  11. 

CARACTÈIUÎS  IMTELLECTUELS. 

Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Gratiolet,  Sur  la  forme  et  la  cavité  crânienne  d'un  Totonaque; 
—  Pruneh-Bey,  Sur  les  systèmes  primitifs  de  numération; —  Flzier,  Sur  la 
déformation  des  pieds  chez  les  Chinoises;  —  Rameau,  Sur  les  modifications 
subies  par  les  Européens  transplantés  en  Amérique. 

Tome  II  :  Périer,  Sur  la  mortalité  des  races  indigènes  au  contact  des  Euro- 
péens; —  de  Quatrefages,  Note  sur  l'influence  de  la  civilisation  brusquement 
importée  chez  les  races  sauvages;  —  de  Verneuil,  Observations  sur  le  même 
sujet;  —  Broca,  Note  sur  l'inaptitude  de  certaines  races  à  se  civiliser;  —  de 
Quatrefages,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Boudin,  Note  sur  les  in- 
fluences civilisatrices  et  religieuses;  —  Bertillon,  Note  sur  la  dépopulation  de 
l'Océanie;  —  Martin  de  Moussy,  Note  sur  la  civilisation  des  indigènes  améri- 
cains;—  Broca,  Discours  sur  la  perfectibilité  des  races;  —  Delasiauve,  Noie 
sur  la  civilisation  tardive  de  certains  Européens;  —  de  Rochas,  Note  sur  l'an- 
thropophagie des  Néo-Galédoniens;  —  Périer,  Discours  sur  la  perfectibilité 
des  races;  —  de  Quatrefages,  Observations  sur  le  même  sujet;  —  Pouchet, 
Observations  sur  le  même  sujet;  —  Rufz,  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Cuzenl 
intitulé  :  O'Taïîi;  —  Pruner-Bey,  Discours  sur  les  aptitudes  à  la  civilisation 
chez  les  diverses  races. 

Tome  III  :  Chavée,  Sur  le  parallèle  des  langues  sémitiques  et  indo-euro- 
péennes;—  Renan,  Observations  sur  le  même  sujet;  —  Halléguen,  Critique 
du  travail  de  M.  Chavée;  —  Pruner-Bey,  Note  sur  les  rapports  des  langues 
aryanes  et  sémitiques;  —  Trélat,  Observations  sur  le  travail  de  M.  Chavée;  — 
Broca,  La  Linguistique  et  l'Anthropologie;  —  Halléguen,  Discours  sur  l'unité 
de  l'organisme  des  langues;  —  Chavée,  Sur  la  morphologie  des  syllabes  chi- 
noises comparée  à  celle  des  syllabes  aryennes  et  sémitiques;  —  Pruner-Bey, 
Réponse  au  travail  précédent;  —  Chavée,  Observations  sur  le  même  sujet. 

Tome  IV  :  Bonté,  Résumé  analytique  des  faits  produits  à  l'ajjpui  de  l'in- 
fluence des  milieux;  —  Pruner-Bey,  Analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gabelenlz 
sur  les  langues  mélanésiennes. 

Tome  V  :  Pruner-Bey,  Le  langage  comme  caractère  anthropologique  ol  l'im- 
portance de  la  Linguistique  pour  l'Ethnologie;  —  Dally,  Sur  les  habitants 
des  îles  Andaman, 
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Tome  I,  2*  série  :  Defert,  De  la  perleclibililé  de  i'Honinie  comme  caracté- 
ristique uatureilo; —  Liétard,  Note  sur  l'état  sauvage;  —  Broca  ,  Defert, 
UocHET,  Lanier,  Gaussin,  Caudmont,  Observations  sur  ie  ra6me  sujet;  —  Ranse, 
Sur  l'utilité  que  peut  présenter  l'étude  comparative  dos  idiomes  patois  dans 
les  recherches  relatives  à  l'Ethnologie  de  la  France;  —  Lagneal  ,  d'Avezac, 
Broca,  Gavahuet,  Observations  à  ce  sujet. 

A.  Maury.  —  La  Terre  et  l'Homme. 

M.  MiiLLER.  —  La  science  du  huigage. 

J.  Umery. —  Sur  l'identité  du  mot  mère  dans  les  idiomes  de  tous  les  peuples. 
L.  Vaïsse.  — De  l'écriture  el  de  son  origine. 

José  Perez.  —  Notice  sur  les  qqiiipos  des  anciens  Péruviens  [Revue  Orientale 
etAmmcaine,  t.  II,  2°  série). 

Aubin.  —  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l'écriture  figurative  des 
anciens  Mexicains  (Revue  Orientale  et  Américaine ,  1. 111  et  suiv). 

Castaing.  —  L'Ecriture  considérée  dans  ses  origines  (Revue  Orientale  et  Ainé- 
caine,  t.  V  et  VI). 

Brasseur  de  Bourbourg.  —  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale  ;  Lettre  à  M.  de  Quatrefages  sur  la  découverte  de  l'alphabet 
maya  (Rulletin  de  la  Société  de  Géographie,  i864);  Relation  des  choses  du 
Yucalan;  Quelques  traces  d'une  émigration  de  l'Europe  septentrionale  en 
Amérique;  Lettre  à  M.  G.  G.  Rafn. 

Agassiz.  —  Sketch  of  the  natural  provinces  of  the  animal  kingdom  (  Ttjpes 
of  Mankind);  Lettre  à  MM.  Nott  et  Gliddon  (Indigenous  races  of  the  earth). 

E.  Beauvois.  —  Études  sur  la  race  nord-altaïque  (Revue  Orientale  et  Améri- 
caine, t.  IX). 

T.  Waitz.  —  Introduction  to  Anthropology. 

Darwin.  —  Journal  of  researches. 

RiENzi.  —  Océanie. 

De  Blosseville.  —  Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements 
de  l'Angleterre  en  Australie. 

Mackenzie.  —  Ten  years  in  Australia. 
Butler  Earp.  —  The  gold  colonies  or  Australia. 
Salvado.  —  Mémoires  sur  l'Australie. 
Mathias.  —  Lettres  sur  les  îles  Marquises. 

E.  Gortambert.  —  De  la  chevelure  chez  les  différents  peuples  (Revue  Orien- 
tale et  Américaine,  t.  III  et  suiv.). 

De  Quatrefages.  —  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations;  —  Rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Maury  intitulé  :  La  Teire  et  l'Homme  (Rulletin  de  la  Société  de 
Géographie). 
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B^nTii.  —  Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique  septentrionaie  et  centrale. 
H.  Martin.  —  Histoire  de  France. 

CouRTiîT  DU  L  IsLE.  —  La  sciencc  politique  l'ondée  sur  la  science  de  l'Homme. 
Clavel.  —  Les  races  humaines  et  leur  part  dans  la  civilisation. 

CHAPITRE  IIL 

CARACTÈRES  MORAUX  ET  RELIGIEUX. 

Bulletins  de  la  Société  d'Aistropologie. 

(Voir  les  indications  données  au  chapitre  premier  :  Place  de  l'Homme  parmi 
les  êtres  vivants ,  p.  5  3 1 .  ) 

A.  Maury.  —  La  Terre  et  l'Homme. 

D'AvEZAC.  —  Notice  sur  le  pays  et  le  peuple  des  Yébous  [Mémoires  de  la  So- 
ciété  ethnologique). 
CuzENT.  —  O'Taïti. 

RuDESiNDo  Salvado.  — Mémoires  historiqucs  sur  l'Australie. 

J.  J.  Ampère. —  Histoire  du  bouddhisme;  —  La  troisième  religion  de  la  Chine 
( Revue  des  Deux-Mondes ,  1837-1842). 

Th.  Payie. —  Les  trois  religions  de  la  Chine  ;  — Les  religieux  bouddhistes  de 
l'île  de  Ceylan  (Revue  des  Deux-Mondes,  i8/i5-i85/Çi). 

H.  Heine.  —  Les  Dieux  en  exil  [Revue  des  Deux-Mondes ,  i853). 

E.  RuRNOUF.  —  La  science  des  religions  [Revue  des  Deux-Mondes,  i864). 

G.  d'Eichthal. —  Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  amé- 
ricaine, 

RouDiN.  —  Considérations  sur  le  culte  et  les  pratiques  religieuses  de  divers 
peuples  anciens  et  modernes. 

A.  DE  Quatrefages.  —  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

Castaing.  —  La  superstition  et  son  rôle  dans  l'évolution  de  l'humanité 
[Revue  Orientale  et  Américaine ,  t.  Vïïl). 

ScHOEBEL.  —  Recherches  sur  la  religion  première  de  la  race  indo-iranienne 
[Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  X). 

Prichard.  —  Researches  into  the  physicai  history  ol'  Mankind. 

Latham. —  Descriptive  Ethnology;  —  The  native  races  of  the  russian 
empire. 

E.  Pelletan  et  A.  Macry.  —  Religions  de  l'Inde. 

Pallas.  —  Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire  de  Russie  et  dans 
l'Asie  septentrionale. 

RuBRL'Quis.  —  Voyage  en  Tartarie, 
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OuBEUxet  Valmont.  —  Histoire  de  la  Tarlarie. 
BuRNOoF.  —  Inlroduclion  à  i'Iiisloire  du  bouddhisme. 
Barthélémy  Saint-Hilaiuu.  —  Le  Bouddha  et  sa  religion. 
Abel  Réuusat.  —  Essai  sur  ia  cosmograpliie  et  la  cosmogonie  des  boud- 
dhistes, d'après  les  auteurs  chinois  {Journal  des  Savants ,  i83i). 
Pauthier.  —  Histoire  de  la  Chine. 

Stanislas  Julien.  —  Le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu  de  Lao-Tseu. 
Le  père  Amiot.  —  Vie  de  Koung-Tsée,  appelé  vulgairement  Confucius 
{Mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences,  les  arts  des  Chinois,  [.  XH). 
D.  de  Jancigny.  —  Histoire  du  Japon. 
D.  de  Jancigny  et  X.  Raymond.  —  Histoire  de  l'Inde. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

RACES  MIXTES. 


CHAPITRES  I,  II  ET  IIl. 

PHÉNOMÈNES  ET  RESULTATS  GENERAUX  DU  CROISEMENT  DES  RACES  HUMAINES. 
RACES  EUROPÉENNES.    CROISEMENT. 

BuLLETIifS  DE  LA  SoCIÉtÉ  D'ANTHROPOLOGIE. 

Tome  J  :  de  Quatrefages,  Note  sur  la  variabilité,  sur  l'aulocblhonie  et  le 
croisement  des  races,  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  Périer  sur  les  croisemenis 
ethniques;  —  Périer,  Réponse  à  M.  de  Quatrefages;  —  Folin,  Note  sur  le 
même  sujet  ;  —  Martin  de  Moussy,  Note  sur  la  persistance  des  types  malgré  le 
croisement;  —  Boudin,  Note  sur  la  mortalité  chez  les  métis;  —  Périer,  de 
Quatrefages,  Note  sur  les  Paulistes;  —  Simonot,  Note  sur  les  Mulâtres;  — 
Broca,  Documents  relatifs  au  croisement  de  races  très-différentes;  —  Rufz, 
Note  sur  les  Mulâtres  dé  ia  Martinique;  —  Audin,  Note  sur  les  Mulâtres  de 
Saint-Domingue. 

Tome  IV  :  Pruner-Bey,  Instruclinns  pour  le  Chili;  —  Simonot,  Note  sur  les 
populations  de  la  rive  droite  du  Sénégal,  — Boudin,  Du  croisement  des  familles 
et  des  races. 

Tome  V  :  Pruner-Bey,  Résultats  du  croisement  entre  les  races  humaines, 
spécialement  quant  à  la  couleur  de  la  peau;  — Berchon,  Couleur  des  petits 
Mulâtres  à  la  naissance;  —  Martin  de  Moussy,  Note  sur  l'acclimatement  et  le 
croisement  de  l'Européen  dans  l'Amérique  méridionale. 
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Tome  VI  :  D'Avezac,  Observations  sur  les  Peuies;  —  Périer,  Réponse  à 
M.  D'Avezac;  —  Bhrtillon,  Martin  de  Moussy,  Périer,  Dally,  Observations 
sur  divers  métis;  —  Simonot,  Les  métis  aux  colonies;  —  Sanson  ,  Instabilité  des 
métis  dans  l'espèce  ovine;  — Delasiauve,  Surles métis  du  traitant  Da  Souza;  — 
Bonté,  Sur  la  stabilité  des  races  croisées; — Sanson,  Sur  la  variabilité  des  métis. 

MÉMOIRES  DE  LA  SoCIÛtÉ     ANTHROPOLOGIE . 

Tome  I  :  Périer,  Essais  sur  les  croisements  ethniques,  premier  et  second 
mémoire. 

Tome  II  :  Périer,  Essai  sur  les  croisements  ethniques,  troisième  mémoire. 

alliances  CONSANGDmES. 
BVLLETINS  DE  LA  SoCIÉtÉ  d' ANTHROPOLOGIE. 

Tome  I  :  Périer,  Rapport  sur  la  thèse  de  M.  Bourgeois  intitulée  :  Quelle  esl 
rinjluence  des  mariages  consanguins  sur  les  générations  ? 

Tome  III  :  Boudin,  Résumé  des  recherches  faites  à  l'Institut  des  Sourds- 
Muets  sur  l'origine  de  la  surdi-mutité;  —  Bertillon,  Gratiolet,  d'Avezac, 
Dally,  Observations  à  ce  sujet;  —  Sanson,  Sur  les  unions  consanguines  chez 
les  animaux;  —  Boudin,  Réponse  au  mémoire  de  M.  Sanson;  —  Dally,  Ob- 
servations à  ce  sujet.  • 

Tome  IV  :  Dally,  Recherches  sur  les  mariages  consanguins  et  sur  les  races 
pures;  —  de  Ranse,  Sur  la  consanguinité;  —  Boudin,  Du  croisement  des  fa- 
milles et  des  races. 

Tome  VI  :  Dally,  Note  sur  les  unions  consanguines  dans  l'île  de  Bréhat. 

Tome  I,  9*  série  :  Sanson,  Albinisme  el  consanguinité. 

MÉMOIRES  DE  LA  SoCIÉtÉ  d' ANTHROPOLOGIE. 

Tome  I  :  Boudin,  Du  croisement  des  familles,  des  races  et  des  espèces. 

Tome  II  :  Voisin,  Contribution  à  l'histoire  des  mariages  consanguins;  Étude 
sur  la  commune  de  Batz  (Loire-Inférieure),  et  sur  l'innocuité  des  unions  entre 
consanguins. 

origines  européennes. 
Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Tome  I  :  Broca,  Analyse  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  l'Ethnologie  de 
la  France;  —  Pouciiet,  Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Broca;  —  de  Baër, 
Sur  la  forme  des  crânes  des  Romans  rhétiques;  —  Gratiolet,  Note  sur  les 
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loiiHPs  crànionnes  des  Grecs;  —  Boudin,  Noie  sur  la  forme  de  la  cage  ihora- 
ciqiie  chez  les  Grecs;  —  Lagneau,  Les  Gaëls  cl  les  Celles;  —  Broca,  Marlin 
DE  iMoussY,  Gossiî,  Observalions  à  co  sujel;  —  Lagneau,  Les  anciens  liabilaiits 
de  l'Ecosse. 

Tome  II  :  Lagneau,  Note-Queslionnaire  sur  l'Anlhropologie  de  la  France;  — 
DE  Qcatrefages,  Boddin,  Gosse,  Bert,  Biioca,  Pruner-Bey,  Observations  et 
Notes  sur  ce  sujel;  —  .1.  BuddoIî,  Sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  des 
Irlandais. 

Tome  111  :  Cordier,  Crânes  de  Grec,  de  Turc  et  d'Arabe;  —  Halléguen,  In- 
Iroduclion  historique  à  l'Ethnologie  de  la  Bretagne;  — Lagneau,  Surles  crânes 
trouvés  à  Dijon  et  présentés  par  M.  Brullé;  —  Morpain,  Considérations  géné- 
rales sur  les  lombes  celtiques  de  l'Alsace,  d'après  les  documents  publiés  par  la 
Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace. 

Tome  IV  :  Broca,  Noie  sur  le  cimetière  gallo-romain  rie  Mont-Berny,  près 
Piorrelbnds;  — Leguay,  Présentation  d'antiquités  celtiques;  —  Boudin,  De  ia 
taille  humaine  en  France;  —  Lagneau,  Note  à  propos  du  travail  précédent;  — 
Pruner-Bey,  Description  d'un  crâne  brachycéphale  de  l'âge  de  pierre;  —  Leguay, 
Noie  sur  les  sépultures  trouvées  à  Paris  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Ma- 
ihurins,  en  juin  i863;  —  Broca,  Note  sur  des  crânes  mérovingiens  exiraits 
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